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CHAPITRE PREMIER. 

Dépari de MuDgo-Park. — Roule de Gillifrie à Pisania. —Préparatifs de voyage à l'inté- 
rieur. — Description des Féloups, des Yolofs, des Foùlahs et des Maodingues. — Détails sur le 
commerce que les Européens font dans la rivière de Gambie, et sur celui que les habitants des 
environs de l'embouchure de cette rivière font avec les habitants de l'intérieur de l'Afrique. 

J'appris un jour que la société qui s'était formée à Londres pour faire faire 
des découvertes dans l'intérieur de l'Afrique , désirait de trouver quelqu'un 
qui voulût pénétrer dans ce continent par la rivière de Gambie. Déjà connu 
du président de la société royale , je le priai de me recommander à celle des 
découvertes en Afrique. 

Je savais que M. Houghton, capitaine d'infanterie et ancien major du fort 
de Gorée , était parti avec les instructions de la société pour remonter la ri- 
vière de Gambie , et qu'il y avait tout lieu d'appréhender qu'il n'eût péri par 
l'insalubrité du climat, ou par la perfidie des naturels de ces contrées. Mais 
loin de me détourner de mon dessein, cet exemple me donna encore plus d'ar- 
deur pour offrir mes services à la société des découvertes. Je désirais pas- 
sionnément d'observer les productions d'un pays si peu fréquenté, et de con- 
naître par moi-même les mœurs et le caractère de ses habitants. Je me sen- 
tais bien capable de supporter la fatigue, et je ne doutais pas que ma jeunesse 
et la force de mon tempérament ne me garantissent des funestes effets du 
climat. 

Après avoir pris toutes les informations qu'elle jugea nécessaires , la so- 
ciété déclara qu'elle me croyait propre à remplir ses vues, et me reçut à son 
service. 

J'arrêtai mon passage sur l'Endeavour, petit navire qui allait dans la ri- 
vière de Gambie traiter de la cire et de l'ivoire, et était commandé par le 
capitaine Wyatt ; et j'attendis mon départ avec impatience. 

Mes instructions étaient simples et concises. Elles m'enjoignaient de me 
IX. ^ 
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rendre jusqu'aux bords du Niger, soit par Bambouk, soit par tout autre che- 
min qui me paraîtrait plus commode. Elles me recommandaient de tâcher de 
connaître exactement^ cours de ce fleuve , depuis-son embouchure jusqu'à 
sa source; de visiter les principales villes du pays qu'il arrose, surtout Tom- 
but * et Houssa ; et elles me laissaient ensuite la liberté de retourner en m 'em- 
barquant dans l'endroit qui me conviendrait. 

Le 22 mai 1795 , non» partîmes dePortsmouth. Le 4 juin nous découvrî- 
mes les montagnes qui s'élèvent derrière Mogador, sur la côte d'Afrique, et 
le 21 du même mois , après trente jours d'une navigation très agréable , nous 
jetâmes l'ancre à Gillifrie , ville située sur la rive septentrionale de la Gambie , 
vis-à-vis de l'île de SainfcJacques. 

Le royaume de Barra, dans lequel se trouve la ville de Gillifrie, produit 
en abondance tout ce qui est nécessaire à la vie. Mais le principal objet du 
commerce de ses habitants est le sel ; ils en chargent leurs canots , et remon- 
teut la rivière pour aller l'échanger à Barraeonda , d'où ils rapportent du maïs , 
des étoffes de coton , des dents d'éléphant, une petite quantité de poudre 
d'or, et quelques autres objets. 

lie nombre de canots et d'hommes, constamment employés à ce commerce, 
rend le roi de Barra plus formidable pour les Européens , qu'aucun des autres 
chefs nègres des bords de la Gambie. C'est probablement ce qui a engagé ce 
prince àétablir les droits que les commerçants de toutes les nations sont obli- 
gés de lui payera leur entrée dans la rivière; droits qui s'élèvent à près de 
vingt livres sterling pour chaque navire, de quelque grandeur qu'il soit. L'ai- 
kaïd, ou gouverneur de Gillifrie, perçoit ordinairement lui-même ces droits , 
et alors il ne manque pas d'avoir à sa suite un grand nombre de subordonnés, 
parmi lesquels il en est plusieurs qui parleurs fréquents rapports avec les An- 
glais sont parvenus à parler la langue anglaise. Mais ils sont eu général très- 
bruyants et très importuns; et ils demandent tout ce qui leur mit plaisir avec 
tant d'ardeur et de persévérance, que, pour se délivrer d'eux*, on est pres- 
que toujours obligé de le leur accorder. 

Le 23 juin, nous partîmes de Gillifrie , et nous arrivâmes à Yintam , ville 
éloignée de la première d'environ deux milles, et située au fond d'une crique 
sur le bord méridional de la rivière. Vintain est très-fréquenté par les Euro- 
péens , à cause de la grande quantité de cire qu'ils y trouvent à acheter, et 
qui est ramassée dans les bois par les Feloups, nation sauvage et insociable. 
Le pays des Feloups est très étendu et produit beaucoup de riz. Ils en four- 
nissent à ceux qui font le commerce sur les rivières de Gambie et de Cassa- 
mansa, et ils leur vendent aussi des chèvres et de la volaille à un prix mo- 
dique. 

Le 26 Juin, nous quittâmes Vintain, et nous continuâmes à remonter la ri- 
vière , jetant l'ancre toutes les fois que la marée nous était contraire, et nous 
faisant souvent touer par notre canot, La rivière de Gambie est profonde et 

• Les Anglais appellent cette ville Tombuctou; et c'est d'après les nègres. 
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vaseuse. Ses bords sont couverts d'épais mangliers , et tout le paya qu'efla 

arrose parait plat et marécageux. 

La Gambie abonde en poissons.. Il y en a quelques espèces excellentes : mais 
j*i*me rappelle pas d'en avoir vu aucune qui soit connue en Europe. A. 
l'entrée de 1» rivière, lettreqninasont frèa-communs ; et plus haut on trouve 
beaucoup de crocodiles et d'hippopotames. Ces derniers animaux devraient 
être appelés leaéléphants marins, et parce qu'ils sont d'une grosseur énorme, 
et parce que» leurs dents fournissent de très- bel ivoire, lis sont amphibies; 
ils ont les jambes très courtés> très grosses , et le pied fourchu. Ils se nour- 
rissent d'herbe , d'arbustes qui croissent sur le bord de l'eau , et de branches 
d'arbres. On les voit rarement s'écarter delà rivière; et Vils sont sur le bord, 
et qu'ils entendent l'approche d'un homme, ils plongent à Finstant. J'en ai vu 
beaucoup, et ils m'ont toujours paru plus craintifs que disposés à attaquer* 

Six jours après notre départ de Vintain, nous arrivâmes à Jonkakonda, 
lieu très commerçant, et où notre navire devait prendre une partie de son char- 
gement. Le lendemain matin, les négociants européens des diverses factore- 
ries vinrent chercher leurs lettres, et s'informer de la nature et de la valeur 
de la cargaison. 

Le capitaine expédia un message au docteur Laidley , pour lui apprendre 
mon arrivée. Le docteur se rendit le jour suivant à Jonkakonda. Je lui remis 
la lettre de M. Beaufoy , et il m'invita très amicalement à demeurer chez lui 
jusqu'à ce que j'eusse occasion de poursuivre mon voyage. Cette offre était 
trop avantageuse pour que je pusse balancer à l'accepter. Le docteur me pro- 
cura un cheval et un guide, et le lendemain au point du jour, je partis de 
Jonkakonda, et à onze heures j'arrivai à Pisania, où le docteur m'avait fait 
préparer une chambre dans sa maison, avec tout ce qui m'était nécessaire. 

Pisania est un petit village situé sur les bords de la Gambie , à seize mil- 
les au-dessus de Jonkakonda. Les Anglais l'ont bâti dans les États du roi de 
Yany. Il leur sert de factorerie, et n'est habité que par eux et par leurs do- 
mestiques nègres. 

Le pays n'étant qu'une plaine immense, presque entièrement couverte de 
bois , il offre à la vue une ennuyeuse et triste uniformité. Mais si la nature 
lui a refusé les beautés romantiques d'un paysage varié, sa main libérale lui 
accorde des avantages plus importants , la fertilité et l'abondance. La moindre 
culture lui fait produire une suffisante quantité de grain , le bétail y trouve 
de riches pâturages, et les habitants pèchent beaucoup d'excellents poissons, 
soit dans la rivière de Gambie, soit dans la crique de Walli. 

Les espèces des grains les plus communs dans ces contrées , sont le maïs , 
deux sortes de millet , que les nègres appellent souno et sanio , le millet noir, 
connu dans le pays sous le nom de bassi vvoulima, et le millet de deux cou- 
leurs , sous celui de bassiqui. 

On y recueille aussi beaucoup de riz. En outre, les habitants des environs 
des villes e^des villages ont des jardins qui produisent des oignons, des pa- 

U 



Digitized by CjOOqIc 



4 VOYAGE 

tates, désignâmes, du manioc dont on fait la cassave, des pistaches, des 
girauraons, des citrouilles, des pastèques, et d'autres bons légumes. 

Je vis aussi près des villes de petits champs de coton et d'indigo : la pre- 
mière de ces plantes fournit de quoi se vêtir, et la seconde le moyen de tein- 
dre les étoffes en beau bleu. Je dirai plus bas de quelle manière les nègres 
font cette teinture. 

Pour préparer le grain dont ils se nourrissent , les nègres se servent d'un 
grand mortier qu'ils appellent un paloun. Là ils le pilent jusqu'à ce qu'il 
soit séparé de son enveloppe, ensuite ils le vannent à peu près de la même 
manière qu'on vanne le froment en Angleterre. Lorsque le grain est bien net, 
ils le remettent dans le mortier, et le pilent de nouveau jusqu'à ce qu'il soit 
en farine. Cette farine se prépare différemment dans les divers cantons de la 
Négritie. Mais la manière de la préparer la plus ordinaire sur les bords de 
la Gambie , est d'en faire une espèce de pouding, qu'on appelle kouskous. 

Pour faire le kouskous, on commence par humecter lafarineavec de l'eau ; 
après quoi on la bat dans une grande calebasse, jusqu'à ce qu'elle devienne 
grenue comme du sagou. Alors on la met dans un pot de terre , dont le fond 
est percé de beaucoup de petits trous ; et ce pot étant placé sur un autre qui 
n'est point percé, on les lutte bien ensemble avec de la farine délayée, ou 
même avec de la bouse de vache ; puis on les met sur le feu. Le pot de des- 
sous est ordinairement rempli d'eau dans laquelle il y a de la viande, et dont 
la vapeur pénétrant à travers les trous de celui qui est au-dessus , ramollit 
et cuit le kouskous. La farine ainsi préparée est un mets très estimé dans lès 
diverses contrées africaines que j'ai visitées. J'ai ouï dire qu'elle était égale- 
ment en usage sur toute la côte de Barbarie, et qu'elle y avait le même nom : 
il est donc probable que c'est une coutume que les nègres ont empruntée des 
jMaures. 

*■ Pour varier leurs mets , les habitants de la Négritie font avec de la farine 
un autre pouding qu'ils appellent niling. Ils ont aussi différentes manières de 
préparer le riz. 

Ils ne manquent donc pas de nourriture végétale ; et les dernières classes 
d'entre eux ne sont pas entièrement privées d'autres aliments. 

Leurs animaux domestiques sont les mêmes qu'en Europe. On trouve des 
cochons dans les bois , mais la chair n'en est pas estimée. Peut-être que 
l'horreur quelesmahométans ont pour ces animaux , s'est étendue jusque 
chez les païens *. La Négritie fournit de la volaille de toute espèce , à l'ex- 
ception des poules d'Inde. Les pintades et les perdrix rouges y abondent ; et 
les forêts sont remplies d'une petite espèce de gazelle , dont la chair est avec 
raison singulièrement prisée. 

, Les autres animaux sauvages les plus communs dans le pays des Mandingues, 

* L'horreur que les habitants de l'Afrique ont pour le cochon , ne vient point des mahome- 
tans. Les Julls la tenaient des Égyptiens, qui la tenaient eux-mêmes des Éthiopiens; et ceux-ci 
la tenaient sans doute de quelque peuple plus ancien. 
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sont l'hyène, la panthère et l'éléphant Quand on sait quel parti les habitants 
de l'Inde tirent de l'éléphant , on est étonné que les Africains n'aient pu, dans 
aucune partie de leur vaste continent , trouver le moyen d'apprivoiser cet 
animal puissant et docile , et de rendre sa force utile à l'homme. Lorsque je 
racontai aux nègres comment les Indiens se servaient de l'éléphant, ils sou- 
rirent de mépris et s'écrièrent : « Mensonge d'un homme blanc ! » 

Les nègres tuent souvent l'éléphant avec des armes à feu. Ils lui font la 
chasse pour se nourrir de sa chair, qu'ils regardent comme très délicieuse, et 
surtout pour avoir ses dents, qu'ils vendent à ceux qui font le commerce 
avec les Européens. 

L'âne est la seule bête de somme dont on se sert dans toute l'étendue de 
la Négritie. On n'y connaît nullement l'art d'employer les animaux dans les 
travaux de l'agriculture ; conséquemment on n'y fait point usage de la char- 
rue. Le principal instrument aratoire est la houe, qui est différente dans cha- 
que canton. Les seuls esclaves travaillent à la terre. 

Le 6 octobre, les eaux de la Gambie s'élevèrent à la plus grande hauteur. 
Elles dépassèrent de quinze pieds la crue des plus hautes marées. Ensuite 
elles diminuèrent, d'abord avec lenteur, puis très rapidement. Quelquefois 
elles baissaient de plus d'un pied en vingt-quatre heures. Enfin , au com- 
mencement de novembre, les eaux étaient à leur hauteur ordinaire, et la ma- 
rée montait et descendait comme de coutume. Lorsque la rivière eut di- 
minué, et que les pluies cessèrent, je songeai à mon départ ; car le temps sec 
est le plus favorable pour voyager. Les habitants avaient achevé leur récolte, 
et les provisions étaient partout abondantes et à bon marché. 

Mais avant de quitter, pour plusieurs mois , les contrées qu'arrose la Gam- 
bie, je crois qu'il est nécessaire que je fasse connaître les diverses nations de 
nègres qui vivent sur les bords de cette rivière fameuse , et les relations 
qu'elles ont avec les peuples européens qui vont trafiquer dans cette partie 
de l'Afrique. Je vais consacrer la fin de ce chapitre aux observations que j'ai 
faites sur ce sujet. v 

Quoique les habitants des bords de la rivière de Gambie forment plusieurs 
peuplades qui prennent des noms différents , et ont chacune leur gouverne- 
ment particulier, je crois qu'on ne doit les diviser qu'en quatre nations prin- 
cipales : lesFeloups , les Yolofs, les Foulahs, et les Mandingues. 

La religion mahométane a fait de grands progrès parmi ces nations , et cha- 
que jour elle en fait de nouveaux. Malgré cela, les gens du peuple, soit li- 
bres, soit esclaves, conservent les aveugles et innocentes superstitions de leurs 
ancêtres ; ce qui fait que les mahométans les appellent kaflrs , c'est-à-dire 
infidèles. 

lime reste peu à ajouter à ce que j'ai déjà dit desFeloups. Ils sont d'un 
caractère triste, et on dit qu'ils ne pardonnent jamais une injure. On prétend 
même qu'ils lèguent leur haine à leurs enfants, comme un héritage sacré ; de 
sorte qu'uu fils croit qu'il est de son devoir de venger l'offense qu'a reçue son 
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père. Us boivent beaucoup d'hydromel dans leurs fêtes, et leur ivresse est 
presque toujours accompagnée de querelles. Or, si dans quelqu'une de ces 
querelles un homme perd la vie, l'aîné de ses fils prend se6 sandales, et les 
porte chaque année le jour de l'anniversaire de sa mort, jusqu'à ce qu'il ait 
trouvé l'occasion de le venger. Rarement le meurtrier échappe à ce long 
ressentiment. 

Mais ce penchant féroce et indomptable est contre-balancé par plusieurs 
bonnes qualités. Les Feloups sont très reconnaissants, Hs e nservent la plus 
grande affection pour leurs bienfaiteurs , et ils rendent tout ce qu'on leur con- 
fie avec une fidélité admirable. Pendant la guerre actuelle, ils ont plusieurs 
fois pris les armes, pour défendre les navires marchands des Anglais con- 
tre les corsaires français. Souvent une grande quantité de marchandise 
anglaise a été longtemps déposée à Vintain, sous la garde des Feloups qui, 
dans ces occasions, n'ont jamais manqué ni déloyauté, ni d'exactitude. 
Combien il serait à désirer qu'une nation si courageuse et si fidèle pût être 
adoucie et civilisée par le bienveillant esprit du christianisme! 

LesYolofs sont une nation active, puissante et belliqueuse. Ils habitent 
une partie du vaste territoirequl s'étend entre le Sénégal et le territoire qu'oc- 
cupent les Mandingues sur le bord de la Gambie. Ils diffèrent des Mandingues, 
non -seulement par le langage, mais par les traits, et même un peu par la 
couleur. Ils n'ont point le nez aussi épaté, ni les lèvres aussi épaisses que la 
plupart des autres Africains. Leur peau est extrêmement noire; et les blancs 
qui font le commerce des esclaves, les regardent comme les plus beaux nègres 
de cette partie du continent. 

Les Yolofs sont divisés en plusieurs royaumes ou États indépendants, qui 
sont fréquemment en guerre entre eux, ou avec leurs voisins. Leurs mœurs, 
leurs superstitions et leur gouvernement ont plus de rapport avec ceux des 
Mandingues qu'avec ceux d'aucune autre nation; et ils' les surpassent dans 
l'art de fabriquer la toile de coton. Ils filent aussi la laine avec plus de finesse.; 
ils la tissent en étoffe plus large , et ils la teignent beaucoup mieux. 

Les Foulabs, ou du moins ceux d'entre eux .qui habitent près de la Gambie, 
ont la peau d'un noir peu foncé , les cheveux soyeux, et les traits agréables. 
Très attachés à la vie pastorale et agricole , ils se sont répandus dans plusieurs 
royaumes de cette côte, pour y être bergers et laboureurs*; et ils payent un 
tribut aux souverains du pays où ils cultivent des terres. 

Gomme pendant mon séjour à Pisania , je n'ai pas pu acquérir beaucoup 
de connaissances sur les mœurs et le caractère de cette nation, je n'en dirai iei 
rien de plus : mais j'en parlerai lorsque je ferai le récit de mon voyage à Bon- 
dou, parce que ce fut là que j'eus occasion de fréquenter les Foulahs. 

Les Mandingues sont les plus nombreux habitants des divers cantons de 
PAfrique que j'ai parcourus; et leur langue est parlée ou du moins entendue 
dans presque toute cette partie du continent. 

, Je pense que ces nègres portent le nom de Mandingues, parce que leurs 



Digitized by Google 



DE MTTWCO^PARK. 



pères sont sortis du pays de Manding, qui est dans Te centre «te l'Afrique, et 
Bout j'aurai , par la suite, occasion de parler. IotadlmHer le gonvernemeat 
de leur ancienne patrie , lequel est républicain, Hs n'ont formé dans le voisi- 
nage de la Gambie que des États monarchiques. Cependant, le pouvoir de 
leurs rois n'est pas inimité. Dans toutes les affaires importantes , ces princes 
sont obligés de convoquer une assemblée des plus sages vieillards, dont les 
conseils le dirigent, et sans lesquels ils ne peuvent ni déclarer la guerre, ni 
conclure la paix. 

pans toutes les grandes villes, ifs ont un premier magistrat, qui porte le 
titre d'alkaïd , et dont ta place est héréditaire. Cet alkaïd est chargé de main- 
tenir l'ordre dans la ville , de percevoir les droits qu'on impose aux voya- 
geurs, et de présider toutes les séances de la juridiction du Heu , et l'admi- 
nistration de la justice. 

La juridiction est composée de vieillards de condition libre, et on appelle 
leur assemblée un palaver. Elle tient ses scéances en plein air et avec beau- 
coup de solennité. Là, les affaires sont examinées avec franchise, les témoins 
publiquement entendus, et les décisions des juges reçues ordinairement avec 
l'approbation de tous les spectateurs. 

Comme les nègres n'ont point de langue écrite , ils jugent en général les af- 
faires d'après leurs anciennes coutumes. Mais depuis que la loi de Mahomet 
a fait de grands progrès parmi eux , les sectateurs de cette croyance ont in- 
sensiblement introduit avec leurs préceptes religieux, plusieurs des institu- 
tions civiles du prophète ; et lorsque le koran ne leur parait pas assez clair, 
ils ont recours à un commentaire intitulé Al Scharra, qui contient , dit-on, 
une exposition complète des lois civiles et criminelles de l'islamisme , très bien 
mises en ordre. 

La nécessité d'avoir souvent recours à des lois écrites, que les nègres qui 
professent encore le paganisme ne connaissent pas, fait qu'A y a dans leurs 
palavers ce que je ne m'attendais guère à trouver en Afrique , c'est-à-dire des 
gens qui exercent la profession d'avocat ou d'interprète des lois ; et il leur est 
permis de comparaître et de plaider, soit pour l'accusateur, soit pour l'accusé, 
de la même manière que dans les tribunaux de la Grande-Bretagne. Ces avo- 
cats nègres sont mahométans ; ils ont fait , ou du moins ils affectent d'avoir 
fait une étude particulière des lois du prophète ; et si j'en peux juger par leurs 
plaidoyers que j'allais souvent entendre, ils égalent dans l'art de la chicane et 
des cavillations , les plus habiles plaideurs d'Europe. 

Tandis que j'étais à Pisania , il y eut un procès qui fournit aux jurisconsul- 
tes mahométans l'occasion de déployer tout leur savoir et leur dextérité. 
Voici de quoi il s'agissait. Un âne appartenant à uu nègre serawoulli, habi- 
tant d'un des cantons qui a voisinent le Sénégal , était entré dans le champ de 
blé d'un Mandingue, et y avait fait de grands dégâts. Le Mandingue voyant 
ranimai dans son champ, le saisit, tira son couteau efc l'égorgea. Aussitôt le 
Serawoulli flt convoquer un palaver, et demanda à être indemnisé de la porte 
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de son âne, qu'il portait à un très haut prix. Le Mandingue avouait qu'il 
avait tué l'âne, mais il prétendait être affranchi de toute indemnité, parce 
que le dommage commis dans son blé, égalait au moins le prix qu'on de- 
mandait pour l'animal. L'objet de la question était de prouver ce fait ; et les 
savants avocats parvinrent si bien à embrouiller l'affaire , qu'après trois jours 
de plaidoirie, les juges se séparèrent sans avoir rien décidé; et il fallut, je 
crois, tenir un second palaver. 

Les Mandingues se montrent en général d'un caractère doux , sociable et 
bienveillant. Les hommes de cette nation sont, pour la plupart, d'une taille 
au-dessus de la médiocre, bien faits, robustes, et capables de supporter de 
grands travaux. Les femmes sont bonnes, vives et jolies. Les deux sexes se 
vêtissent de toile de coton qu'ils fabriquent eux-mêmes. Les hommes ont 
des caleçons qui descendent jusqu'à mi-jambe , et une tunique flottante , as- 
sez semblable à un surplis. Ils portent des sandales et des bonnets de coton. 
L'habillement des femmes consiste en deux pièces de toile, de six pieds de 
long et de trois pieds de large ; l'une ceinte autour de leurs reins , et tombant 
jusqu'à la cheville du pied , fait l'effet d'une jupe ; l'autre enveloppe négligem- 
ment leur sein et leurs épaules. 

Cette description du vêtement des nègres mandingues convient à celui de 
tous les habitants de cette partie de l'Afrique. Il n'y a de modes particulières 
que dans la coiffure des femmes. 

Dans les contrées arrosées par la Gambie , les femmes ont une coiffure 
qu'elles appellent jalla. C'est une étroite bande de coton qui, à partir du 
front, leur fait plusieurs fois le tour de la tête. A Bondou , elles portent phi- 
sieurs tours de grains de verroterie blanche, avec une petite plaque d'or sur 
le milieu du front. Dans le Kasson , les dames parent leur tête de petits co- 
quillages blancs, qu'elles arrangent d'une manière très agréable. Dans le 
Kaarta et dans le Ludamar, elles se servent d'un coussinet pour lever leurs 
cheveux très haut , comme le faisaient autrefois les Anglaises; et ce coussinet 
est orné de morceaux d'une espèce de corail qu'on pêche dans la mer Rouge, 
et que les pèlerins qui reviennent de la Mecque, vendent fort cher. 

Dans la construction de leurs habitations, les Mandingues suivent l'usage 
de toutes les autres nations de cette partie du continent. Ils se contentent de 
chaumières petites et commodes. Un mur de terre d'environ quatre pieds de 
haut, sur lequel est une couverture conique , faite de bambou et de chaume , 
sert pour la demeure du roi , comme pour celle du plus humble esclave. Leurs 
meubles sont également simples. Leurs lits sont faits d'une claie de roseau , 
placée sur des pieux de deux pieds de haut, et couverte d'une natte ou d'une 
peau de bœuf. Une jarre , quelques vases d'argile pour faire cuire leur man- 
ger, quelques gamelles , quelques calebasses , et un ou deux tabourets, com- 
posent le reste de leur ameublement. 

Tous les Mandingues de condition libre ont plusieurs femmes; et c'est sans 
doute pour prévenir les disputes entre elles, qu'elles ont chacune leur chau- 
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mière particulière. Toutes ces chaumières appartenant à la même famille, 
sont entourées d'un treillis de bambou fait avec beaucoup d'art, et forment 
ce qu'on appelle un sirk ou sourk. Plusieurs de' ces enclos, séparés par d'é- 
troits passages , composent une ville : mais les chaumières sont placées avec 
beaucoup d'irrégularité, et suivant le caprice de celui à qui elles appartien- 
nent. La seule chose à laquelle on paraît faire attention , c'est de mettre la 
porte vis-à-vis du sud- ouest , aûn que la brise de mer entre directement. 

Il y a dans chaque ville , une espèce de grand théâtre , qu'on appelle Ben- 
tang, et qui sert de maison de ville. Il est fait de roseaux entrelacés, et or- 
dinairement placé sous un grand arbre , qui le met à l'abri du soleil. C'est 
là qu'on traite les affaires publiques et qu'on juge les procès. Là aussi , les 
oisifs et les paresseux vont fumer leur pipe , et apprendre les nouvelles. 

En plusieurs endroits les mahométans ont des missouras ou mosquées, 
où ils s'assemblent pour dire les prières prescrites par le koran. 

Il ne faut pas oublier que dans ce que je viens de rapporter des Mandin- 
gues , je n'ai entendu parler que de ceux qui sont libres et qui forment tout au 
plus le quart des habitants de ces contrées. Les autres trois quarts sont nés 
dans l'esclavage, et n'ont aucune espérance d'en sortir. Ils cultivent la terre, 
ils soignent le bétail , et sont chargés de tous les travaux serviles, de même 
que les nègres des colonies des Indes occidentales. 

Cependant le Mandingue libre n'a pas le droit d ôter la vie à son esclave, 
ni même de le vendre à un étranger, à moins qu'il n'ait fait juger publique- 
ment par un palaver, si l'esclave mérite d'être puni. Les seuls esclaves nés 
dans le pays , ont le privilège de pouvoir invoquer les lois pour ne pas en 
sortir. Les prisonniers de guerre , les malheureux condamnés à l'esclavage 
pour avoir commis quelque crime, ou pour dettes, et tous les infortunés 
qu'on tire du centre de l'Afrique, et qu'on vient vendre sur la côte, n'ont 
aucun droit de réclamer contre les injustices de leurs maîtres, qui peuvent 
les traiter et en disposer à leur fantaisie. 

Il arrive quelquefois que, lorsqu'il n'y a point sur la côte de navires euro- 
péens, un maître indulgent et généreux admet au nombre de ses domestiques, 
les esclaves qu'il avait achetés pour revendre. Dès lors les enfants de ces es- 
claves jouissent des mêmes privilèges que ceux qui sont nés dans le pays. 

Les observations qu'on vient de lire sur les diverses nations qui habitent 
les bords de la Gambie , sont, je crois , tout ce que je dois en dire au commen- 
cement de mon voyage. Quant aux Mandingucs, j'aurai encore souvent oc- 
casion d'en parler. Plusieurs détails qui les concernent, seront nécessaire- 
ment entremêlés dans ma relation, et les autres se trouveront rassemblés à la 
fin , avec les remarques que j'ai faites sur le pays et sur le climat , et que je n'ai 
pas pu convenablement insérer dans mes récits. 

• Le reste de ce chapitre n'a rapport qu'au commerce que les nations eu- 
ropéennes font avec les Africains dans la rivière de Gambie, et au trafic qu'il 
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occasionne entre les habitants de la côte et les peuples de l'intérieur de 1*À- 
frique. 

Le premier établissement que les Européens ont fait sur les bords de cette 
fameuse rivière, est une factorerie des Portugais, et c'est à cela qu'on doit 
attribuer l'usage que les nègres font encore d'un grand nombre de mots de 
la langue portugaise. Le« Hollandais, les Français, les Anglais, ont successi- 
vement eu des comptoirs sur la côte; mais le commerce de la Gambie a été 
pendant longtemps un monopole des Anglais. On voit dans les voyages de 
Francis Moore, ce qu'étaient, en 1790, les établissements de la compagnie 
anglaise sur les bords de cette rivière. Alors la -seule factorerie de James avait 
un gouverneur, un sons-gouverneur, deux autres principaux officiers , huit 
facteurs, treize écrivains, vingt employés subalternes, une compagnie de 
soldats, trente-deux nègres domestiques, des barques, des chaloupes, des 
canots avec leurs équipages. Elle avait, en outre, huit factoreries subordon- 
nées en différentes parties de la rivière. 

Depuis ce temps-là, le commerce des Européens devenant libre dans cette 
partiede l'Afrique, futpresqueanéanti. Les Anglais n'y envoient plus que deux 
ou trois navires par an; et je sais que ce qu'ils en exportent ne s'élève pas à 
plus de vingt mille livres sterling. Les Français et les Danois y font encore 
quelque trafic, et les Américains des États-Unis ont essayé dernièrement d'y 
envoyer quelques navires. 

Les marchandises qu'on porte d'Europe dans la rivière de Gambie , con- 
sistent en armes à feu , munitions, ferrements, liqueurs spiritueuses, tabac , 
bonnets de coton, une petite quantité de drap large, quelque quincaillerie, un 
petit assortiment des marchandises des Indes, de la verroterie, de l'ambre et 
quelques autres bagatelles. On reçoit en échange des esclaves , de la poudre 
• d'or, de l'ivoire, de la cire , et des cuirs. Les esclaves sont le principal article ; 
malgré cela les Européens qui traitent dans la rivière de Gambie , n'en tirent 
pas à présent tous ensemble mille par an. 

La plupart de ces infortunés sont conduits de l'intérieur de l'Afrique sur la 
cote , par des caravanes qui s'y rendent à des époques fixes. Souvent ils vien- 
nent de très loin , et leur langage n'est nullement entendu par les nations qui 
vivent dans le voisinage de la mer. Je dirai par la suite , tout ce que j'ai re- 
cueilli sur la manière dont on se procure ces esclaves. 

Lorsqu'à leur arrivée sur la côte , il ne se présente pas une prompte occa- 
sion de les vendre avec avantage, on les distribue dans les villages voisins , 
jusqu'à ce qu'il paraisse quelque navire d'Europe , ou que des spéculateurs 
nègres les achètent. Pendant ce temps-là, ces malheureux restent continuel- 
lement enchaînés deux à deux ; on les fait travailler à la terre; «t , je le dis 
avec peine, on leur donne très peu de nourriture, et on les traite fort dure- 
ment. 

Le nombre des acheteurs européens qui*e trouvent sur la côteàl'arrivéedes 
caravanes, fait varier le prix des esclaves : mais ordinairement un hommode 
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16 à 25 ans , et d'une bonne constitution , se vend del8 à 20 livres sterling. 

L'on a déjà vu dans ce chapitre, que les marchands nègres qui condui- 
sent les caravanes, s'appellent des s lot é es. Indépendamment des esclaves 
et des marchandises qu'ils portent pour les blancs, ils vendent aux nègres 
de la cote, du fer natif, des gommes odorantes, de 1* encens et du schétou- 
laity ce qui signifie littéralement, beurre d'arbre , ou beurre végétal. €e 
beurre est extrait d'une espèce de soix, par le moyen de l'eau bouillante, 
ainsi que je l'expliquerai par la suite. Il ressemble au beurre ordinaire , en a 
la consistance, et le remplace très bien* ûn s'en* sert aussi au lieu d'huile. Les 
nègres en font une grande consommation , et par conséquent il est toujours très 
recherché. 

Pour payer les objets qu'ils reçoivent de l'intérieur, les habitants de la côte 
loi fournissent du sel, chose rare et précieuse dans ces contrées, ainsi que je 
Fai fréquemment et péniblement éprouvé dans le cours de mou voyage. Ce- 
pendant les Maures y en vendent aussi une quantité considérable, qu'ils ti- 
rent des marais salants du grand désert, et ils prennent en retour du blé, 
des toiles de coton et des esclaves. 

Dans le premier temps des échanges de ces divers objets , le défont de mon- 
naie ou de quelque autre signe représentatif de la valeur des marchandises , a 
dû souvent occasionner de l'embarras , et empêcher qu'on pût établir une 
Juste balance. Pour remédier à cet inconvénient, les nègres du centre de l'A- 
frique se servent de petits coquillages appelés corys, et, dans la même inten- 
tion, ceux de la côte ont adopté une méthode qui leurcftt, je crois, particu- 
lière. 

Lorsque ces nègres commencèrent a traiter avec les Européens , la chose 
dont ils misaient le ptas de cas , était le fer, parce qu'il leur servait à faire des 
instruments de guerre et des instruments aratoires. Le fer devint bientôt la me- 
sure d'après laquelle flsapprccièrent la valeur de tous les autres objets. Ainsi 
une certaine quantité de marchandise d'une ou d'autre espèce, paraissant 
valoir une barre de fer, donna naissance à la phrase mercantile d'une barre de 
marchandise. Par exemple , vingt feuilles de tabac furent considérées comme 
une barre de tabac , un gallon * de rhwm comme une barre de rhum ; une barre 
d'une marchandise quelconque rut estimée le même prix qu'une barre de toute 
autre marchandise. 

Toutefois, comme fl devait nécessairement arriver que l'abondance ou la 
rareté des marchandises , proportionnément aux demandes , mettrait leur va- 
leur relative dans une fluctuation continuelle, on sentit le besoin d'une plus 
grande précision. Aujourd'hui les blancs évaluent une barre de marchandise, 
quelle qu'elle soit , à deux schellings sterling : ainsi un esclave , dont le prix 
est de quinze livres sterling, vaut cent cinquante barres. 

Certes, dans des échanges de cette nature, le marchand blanc a un trts 
grand avantage sur le nègre. Ce dernier est toujours très difficile à satisfaire, 

• Le gallon contient quatre pinte», mesure de Pari». 
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parce que, sentant son ignorance, il devient naturellement soupçonneux: et 
indécis. Cela est au point, que toutes les fois que les Européens traitent avec 
un Africain, ils ne peuvent regarder le marché comme conclu, que lorsque 
l'argent est compté, et que le vendeur et l'acheteur se sont séparés. 

A présent que j'ai fait part à mes lecteurs des observations générales que 
j'eus occasion de faire sur le pays et ses habitants , pendant mon séjour dans 
le voisinage de la Gambie, je vais reprendre ma relation. Elle contiendra le 
détail exact des incidents qui m'arrivèrent , et des réflexions que je fis pen- 
dant mon fatigant et périlleux voyage dans l'intérieur de l'Afrique. 

CHAPITRE II. 

Départ de Pisanla. — Arrivée à Madlna, capitale du royaume de Woulli. — Entrevue 
avec le roi. — Arrivée à Kolor. — Description del'oflicedu Mombo-Jombo. — Arrivée à Kou- 
jar. — Traversée du désert. — Arrivée à Tallika dans le royaume de Bondou. — Observa- 
tions sur les habitants de Tallika. — M. Mungo-Park part pour Fatteconda. — incidents 
qu'il éprouve en route. — Arrivée à Kourkarany. — Entrevue avec Almami, roi de Bondou. 
— Arrivée a Joag. — Remarques sur le pays de Bondou et sur la naUon des Foulabs. 

Le 2 décembre, je quittai la demeure hospitalière de l'estimable docteur 
Laidley. J'avais heureusement avec moi un domestique nègre, nommé John- 
son qui parlait facilement l'anglais et le mandingue. 

Le docteur Laidley qui connaissait ce nègre, me le recommanda , et je le 
pris à mon service, en qualité d'interprète, à raison de quinze barres par 
mois. Je lui en payais dix à lui-même, et j'en faisais compter cinq à sa 
femme. Le docteur Laidley me donna aussi pour m'accompagner un autre 
nègre qui lui appartenait , et qui s'appelait Demba. Ce Deraba était un jeune 
nègre intelligent et gai. 11 parlait non-seulement la langue des Mandingues , 
mais celle des Serawoullis , peuple résidant sur les bords du Sénégal , et dont 
j'aurai occasion de parler par la suite. Pour engager Demba à se bien con- 
duire, le docteur lui promit que si à mon retour je rendais un compte favo- 
rable de sa fidélité et de ses services, il lui donnerait la liberté. 

Je montais un cheval qui me coûtait sept livres sterling et demie. 11 était 
petit , mais vif et très bon. Mon interprète et mon domestique étaient pour- 
vus d'un âne chacun. Mon bagage était léger. Il consistait principalement 
en provisions de bouche pour deux jours , et en un petit assortiment de 
grains de verre, d'ambre et de tabac, pour en acheter de nouvelles à me- 
sure que je poursuivrais ma route. Je portais aussi un peu de linge 
pour mon usage, mon parasol , un petit quart de cercle, une boussole, un 
thermomètre , deux fusils, deux paires de pistolets, et quelques autres pe- 
tits articles. 

Un nègre libre, nommé Madibou, qui devait se rendre dans le royaume 
de Bambara , et deux slatées ou marchands d'esclaves , de la nation des Se- 
rawoullis, tous trois mahométans , me proposèrent de faire route avec moi 
Jusque dans les lieux de leur destination respective. La même offre me fut 
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faite par un quatrième nègre mahométan, appelé Tami, qui avait été long- 
temps au service du docteur Laidley , en qualité de forgeron , et qui s'en re- 
tournait à Kasson , sa patrie , avec ce qu'il avait gagné. Je partis avec 
tous ces voyageurs, qui allaient à pied et poussaient leurs ânes devant 
eux. 

Je n'eus donc pas moins de six compagnons de voyage. On leur avait re- 
commandé d'avoir pour moi le plus grand respect, et de songer que s'il m'ar- 
rivalt quelque chose de fâcheux , ils ne pourraient plus revenir en sûreté sur 
les bords de la Gambie. 

Le jour de notre départ, nous traversâmes la crique de Walli , formée par 
la Gambie , et nous nous arrêtâmes dans la maison d'une négresse qui avait 
été anciennement la maîtresse d'un marchand blanc , nommé Hewett , et qui 
en conséquence était appelée, par distinction, signora. 

L'après-dinée nous allâmes nous promener dans un village voisin , appar- 
tenant au slatée Jemaffou Mamadou , le plus riche de tous les marchands 
d'esclaves de ces contrées. Nous le trouvâmes chez lui ; et il se crut telle- 
ment honoré de notre visite , que pour nous en témoigner sa satisfaction, il 
nous fit présent d'un très beau taureau , que nous fîmes tuer aussitôt , et 
dont nous mangeâmes une partie à notre souper. 

Le 3 décembre à une heure après midi , je m'avançai lentement dans les 
bois. Je voyais devant moi une forêt immense , habitée par des peuples in- 
civilisés , et pour la plupart desquels un homme blanc était un objet de eu. 
riosité ou de pillage. Je pensais que je venais de me séparer des derniers Eu- 
ropéens que je verrais dans ces contrées , et que peut-être , en les quittant . 
j'avais perdu pour jamais la société des chrétiens. 

Ces réflexions attristaient mon âme, et absorbaient ma pensée. J'avais fait 
environ trois milles , lorsque je fus tout à coup tiré de ma rêverie , par une 
troupe de nègres qui accoururent au-devant de moi , arrêtèrent ma petite 
caravane , et me dirent que je devais les suivre à Peckaba pour me présen- 
ter au roi de Walli , ou bien leur payer les droits qui lui étaient dus quand 
on traversait son pays. Je tâchai de leur faire entendre que l'objet de mon 
voyage n'étant pas le trafic, je ne devais point être sujet à la taxe des sla 
tées et des autres marchands qui n'ont pour but que le gain. 

Tous mes raisonnements furent inutiles. Les nègres me répondirent que 
les voyageurs de toute espèce devaient un présent au roi de Walli et que 
si je refusais de me soumettre à cet usage , on ne me permettrait pas d'al- 
ler plus loin. Comme ils étaient en plus grand nombre que les gens de ma 
suite, et qu'en outre ils paraissaient très décidés, je crus qu'il était prudent 
d'adhérer à leur demande. Je leur présentai donc trois barres de tabac pour 
leur roi ; après quoi ils me laissèrent tranquillement continuer ma route. 
Au coucher du soleil , j'arrivai dans un village voisin de Koutaconda , et 
je m'y arrêtai pour passer la nuit. 

Le lendemain matin je traversai Koutaconda, dernière ville du royaume 
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de Walli. Tout près de là , je fus détenu environ une heure dans un village , 
pour payer les droits de passe à un officier du roi de WoulH. Je marchai 
ensuite toute la journée , ainsi que mes compagnons de voyage , et le soir 
nous nous arrêtâmes dans le village de Tabajang. Le Lendemain à midi, 
nous arrivâmes à Médina , capitale des États du roi de Woulli. 

Le royaume de Wouffl est borné à l'occident par celui de Wallt ; au midi , 
par la rivière de Gambie; au nord-ouest, par une petite rivière qui lui donne- 
son nom ; au nord-est , par le pays de Bondou ; et à l'orient , par le désert 
de Simbani. 

Le royaume de Wouflî offre de toutes parts de petites montagnes couvertes 
de bois , et les villes sent situées dans les vallées intermédiaires. Chacune 
de ces villes est environnée d r un assez grand espace de terrain cultivé, dont 
le produit suffit, je pense, pour nourrir les habitants. La terre parait très 
fertile dans les vallées et même sur les hauteurs, à I* exception des crêtes, 
où les pierres ferrugineuses et les arbustes rabougris annoncent un sol infé- 
cond. Les principales productions du royaume de Woulli sont le coton, le 
tabac et les légumes. On les recueille dans les vallées ; car les collines sont 
réservées pour la culture de diverses sortes de grains. 

Les habitants de ce pays sont Mandingues ; et de même que dans la plupart 
des autres États qu'ont formés leur nation, ils se divisent en deux sectes , les 
mahométans, ou buschréens*, et les païens, qu'on désigne, tantôt sous le 
nom de kafirs**, tantôt sous celui de sonakies***. Les païens sont beaucoup 
plus nombreux que les autres , et le gouvernement du pays est entre leurs 
mains. Quoique les plus respectables des mahométans soient souvent consul- 
tés dans les affaires importantes, ils n'ont point de part dans l'administration, 
qui dépend entièrement du mansa **** et des grands officiers de l'État. Le pre- 
mier de ces officiers est l'héritier présomptif de la couronne, qui porte le titre 
de farbanna. Après lui viennent les alkaïds,ou gouverneurs provinciaux, 
qu'on appelle aussi , et même plus fréquemment , kimos. 

Le peuple se divise en hommes libres et en esclaves. Les slatées, dont j'ai 
déjà parlé plusieurs fois, sont considérés comme les principaux des hommes 
libres ; mais dans toutes les classes, les vieillards sont traités avec beaucoup de 
respect. 

A la mort du roi, son fils lui succède dès qu'il a atteint l'âge de majorité. Si 
le roi mort n'a point laissé de fils, ou que celui qu'il laissene soit point majeur, 
les grands de l'État se rassemblent , et défèrent le gouvernement au frère du 
monarque , ou à son plus proche parent, qui ne devient pas seulement régent 
et tuteur du jeune prince, mais véritablement roi. 

Les revenus du gouvernement consistent dans les contributions qu'on lè ve.au 

• 

* U mot buschréen ou bucharéen , qu'on a déjà vu employé plus haut , signifie vrai croyant. 

•* Inlidèles. 

*** Hommes buvant des liqueurs fortes. 
**** C'est le roi , ou souverain. 
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besoin sur le peuple, et dans les droits qu'on perçoit sur tout ce qui traverse 
le pays. Les voyageurs, qui vont des bords de la Gambie dans l'intérieur de 
l'Afrique, payent les droits en marchandises d'Europe, et à leur retour, lis 
les payent en fer natif et en schétoulou. Ces droits sont perçus dans chaque 
ville* 

Médina , capitale du royaume de Woulli , est une ville dont l'enceinte est 
très considérable et contient de huit cents à mille maisons. Elle est fortifiée , 
comme les autres villes d'Afrique , par une haute muraille de terre , revê- 
tue de pieux pointus et d'arbustes épineux. Mais l'entretien de la muraille est 
négligé, et la palissade, souffre beaucoup de la rapacité des femmes du voisi- 
nage , qui vont en arracher les pieux pour allumer leur feu. 

Je logeai chez l'un des parents du roi. Mon hôte me prévint que lorsque 
je. serais présenté au monarque , je ne devais pas me hasarder à lui prendre 
1& main,, parce que ce prinee n'était pas dans l'usage d'accorder cette liberté 
aux étrangers. L'après-midi j'allai faire ma visite au souverain , et lui deman- 
der la permission do traverser ses États pour me rendre, à Bondou. Ce roi se 
nommait Jatta. C'était ce même vieillard dont le major Houghtou a parlé 
d'une manière si avantageuse. Je le trouvai devant sa porte , assis sur une 
natte. Beaucoup d'hommes et de femmes , rangés de chaque côté de lui y chan- 
taient en battant la mesure avec leurs mains. 

Après avoir respectueusement salué le roi , je l'informai du sujet de ma 
visite. 11 me répondit très obligeamment, que non-seulement il me permet- 
tait de passer dans ses États , mais qu'il prierait le ciel pour ma sûreté. Alors 
un des k nègres qui étaient à ma suite , voulant témoigner au roi combien nous 
étions sensibles à sa bienveillance , se mit à chanter ou plutôt à mugir un 
cantique arabe ; et à la fin de chaque verset , le roi et tous les siens se frap- 
paient le front avec la main , et criaient d'une voix haute et avec beaucoup 
de solennité, amen, amen. 

Le roi me dit ensuite que le lendemain il me donnerait un guide qui me 
conduirait en sûreté jusqu'à la frontière de son royaume. Je pris congé de ce 
bon vieillard, et dans la soirée , je lui fis remettre un ordre pour faire prendre , 
de ma part, chez le docteur Laidley , trois gallons de rhum. Il m'envoya en 
retour, une grande quantité de provisions. 

Le 6 décembre, je me rendis de bon matin auprès du roi , pour savoir si 
le. guide qu'il m'avait promis était prêt. Je trouvai le monarque assis sur une 
peau de bœuf. On avait allumé devant lui un grand feu , et il se chauffait ; car 
les Africains sont sensibles aux moindres variations de la température, et 
souvent Us se plaignent du froid quand un Européen trouve qu'il fait trop 
chaud. 

Le roi me reçut aussi bien que la première fois, et me conseilla d'un air 
très affectueux de renoncer au projet de voyager dans l'intérieur de l'Afri- 
que , me disant que le major Houghton avait été assassiné dans ces contrées } 
et que si je suivais ses pas, j'aurais probablement le même sort. Il ajouta 
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que ce n'était pas d'après le peuple de "Wbulli que je devais juger de celui des 
pays situés à l'orient de ses Etats ; que le premier connaissait les hommes 
blancs et les respectait, au lieu que l'autre n'en avait jamais vu , et cherche- 
rait sans doute à me tuer. 

Je remerciai le roi de sa bienveillante sollicitude ; mais je lui observai que 
j'avais bien réfléchi à mon entreprise, et que quels que fussent les dangers 
qui me menaçaient, j'étais résolu à poursuivre ma route. Alors il secoua la 
téte , et n'essaya pas plus longtemps de me dissuader. Il me dit seulement 
que le guide qu'il m'avait offert , serait prêt à partir dans l'après-dtnée. 

Le guide vint effectivement me joindre à deux heures après midi. J'allai * 
aussitôt faire mes adieux au bon vieux roi, et je me mis en route avec tous mes 
compagnons. Après trois heures de marche , nous arrivâmes à Konjour, petit 
village où nous nous déterminâmes à passer la nuit. J'achetai là un très 
beau mouton pour quelques grains de verroterie. Les Serawoullis de ma suite 
le tuèrent avec toutes les cérémonies prescrites pas leur religion , et nous en 
fimes cuire une partie pour notre souper. Une dispute s'éleva alors entre un 
des Serawoullis et mon interprète Johnson. Le premier prétendait que , comme 
il nous avait servi de boucher, les cornes du mouton lui appartenaient. L'au- 
tre soutenait le contraire. Je terminai le différend en leur donnant une corne 
à chacun. 

Je fais mention de ce léger incident, parce qu'il me donne occasion de faire 
connaître un des usages de ces contrées. Les cornes qui faisaient l'objet de la 
dispute , étaient du nombre de celles qu'on estime beaucoup, attendu qu'on en 
fait aisément des espèces d'étuis , dans lesquels on renferme des charmes ou 
amulettes, que les nègres appellent saphis, et qu'ils portent constamment 
sur eux. Ces saphis sont des versets du koran, que les prêtres mahométans 
écrivent sur de petits morceaux de papier, et vendent aux nègres ; et ceux-ci 
ont la stupidité de croire que ces morceaux de papier possèdent une vertu 
extraordinaire. Il y a des nègres qui les portent pour se préserver de la mor- 
sure des serpents ou des crocodiles , et alors le saphi est ordinairement enve- 
loppé dans un morceau de peau de serpent ou de crocodile, et attaché au bas de 
la jambe. D'autres s'en servent en temps de guerre, dans l'idée que cela peut 
les mettre à l'abri de l'atteinte des armes de leurs ennemis. Mais ce qui fait 
surtout employer les saphis, c'est qu'on croit qu'ils préviennent et guérissent 
les maladies; qu'ils empêchent qu'on n'éprouve la faim et la soif, et que 
dans toutes les circonstances, ils attirent sur celui qui les porte , la bienveillance 
des puissances célestes. 

Il est impossible de ne pas admirer en cela combien la superstition est con- 
tagieuse. Quoique la plupart des nègres soient païens et rejettent absolu, 
ment la doctrine de Mahomet, je n'en ai pas vu un seul, soit buschréen, soit 
kafir, qui ne fût pleinement persuadé du pouvoir des amulettes. La cause en 
est , que tous ceux de cette partie de l'Afrique considèrent l'art d'écrire comme 
une espèce de magie. Ce n'est donc point dans les sentences du prophète, mais 
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dans le talent du magicien, qu'ils placent leur confiance. On verra, par la 
suite, que, dans des circonstances très fâcheuses , je fus assez heureux pou* 
pouvoir me servir avec avantage de cette sorte de préjugé. 

Le 7 décembre, nous partîmes de Konjour, et nous allâmes coucher dans 
le village de Malla ou Mallaing. Le 8, à midi , nous atteignîmes Kolor, ville 
considérable. En y entrant, je remarquai qu'on avait appendu à un arbre 
une espèce d'habit de masque fait d'écorce d'arbre, et qu'on me dit apparte- 
nir au mombo-jombo. Cet étrange épouvantail se trouve dans toutes les vil' 
les mandingues, et les nègres païens ou kaflrs s'en servent pour tenir leurs 
femmes dans la sujétion. Comme la polygamie leur est permise, ils épousent 
ordinairement autant de femmes qu'ils peuvent en entretenir. Souvent ces 
femmes sont jalouses les unes des autres; les discordes, les querelles se mul- 
tiplient, et l'autorité du mari ne lui suffît pas pour établir la paix dans soa 
ménage. Alors il a recours au mombo-jombo, dont l'interposition est tou- 
jours décisive. 

Cet étrange magistrat, qu'on suppose être le mari lui-même, ou quelqu'un 
instruit par lui , se déguise sous l'habit dont je viens de parler ; et armé d'une 
bagoette, signe de son autorité, il annonce son arrivée en faisant des cris 
épouvantables dans les bois qui sont auprès de la ville. C'est toujours le soir 
qu'il fait entendre ses cris ; et dès qu'il est nuit, il entre dans la ville, et se 
rend au beutaug, où aussitôt tous les habitants ne manquent pas de s'assem- 
bler. 

On peut croire aisément que cette apparition ne fait pas grand plaisir aux 
femmes, parce que, comme celui qui joue le rôle du mombo-jombo leur est 
essentiellement inconnu, chacune d'elles peut soupçonner que sa visite la 
concerne. La cérémonie commence par des chansons et par des dauses , qui 
durent jusqu'à minuit. Alors le mombo désigne la femme coupable. Cette infor- 
tunée est saisie à l'instant, mise toute nue, attachée à un poteau , et cruelle- 
ment frappée de la baguette du mombo , au milieu des cris et de la risée de 
tous les spectateurs. Il est à remarquer que dans ces occasions , ce sont 
les femmes qui crient le plus fort contre la malheureuse qu'on châtie. Le 
point du jour met un terme à cette farce indécente et barbare. 

Le 9 décembre, nous nous mîmes en marche de bonne heure; et, 
comme nous savions que uous ne trouverions point d'eau sur la route, nous 
voyageâmes avec célérité jusqu'à Tambaconda. Le lendemain matin nous 
partîmes de Tambaconda , et le soir nous arrivâmes à Kouniakary , qui est à 
peu-près aussi grand que Kolor. Le 11 , à midi, nous fîmes halte à Koujar, 
ville frontière du royaume de Woulli du côté de Bondou.Ges deux États sont 
séparés par un désert de deux journées de marche. . 

Le guide que m'avait donné le roi de Woulli devant me quitter à Koujar, 
Je lui fis présent d'un peu d'ambre pour le récompenser de m'avoir accom- 
pagné; et comme l'on me dit que , dans aucun temps, on ne pouvait trouver 
de l'eau dans le désert, je cherchai à me procurer des hommes qui voulussent 
IX. a 
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m'en charrier et me servir de guides jusque sur le territoire de Bondou. 

Trois chasseurs d'éléphant m'offrirent leurs services à cet effet. Je les accep- 
tai , et leur payai trois barres d'avance. La journée étant avancée , je me dé- 
terminai à ue me mettre en route que le lendemain. 

La vue d'un Européen n'était pas totalement étrangère aux habitants de 
JCoujar , puisque la plupart d'entre eux avaient été sur les bords de la Gam- 
bie : malgré cela, ils me regardaient avec un mélange de curiosité et de res- 
pect, et l'après-midi ils m'invitèrent à me rendre an bentang pour y voir 
un néobering, c'est-à-dire un combat à la lutte C'est un amusement dont on 
jouit souvent dans tous les pays des Mandingues. Les spectateurs forment un 
grand cercle autour des lutteurs, qui sont toujours des hommes jeunes, agi- 
les, robustes, et sans doute accoutumés dès l'enfance à cet exercice. Ils n'ont 
d'autres vêtements qu'une paire de caleçons courts ; et avant de combattre ils 
oignent leur corps avec de l'huile ou du beurre végétal \ Ceux que je vis s'ap- 
prochèrent l'un de l'autre, s'évitèrent, étendirent un bras pendant longtemps; 
enfin l'un d'eux s'élança et saisit son adversaire par le genou. Ils montrèrent 
tous les deux beaucoup d'intelligence et de jugement; mais la force triompha. 
Je crois que très peu d'Européens auraient été en état de se mesurer avec le 
vainqueur. Il est nécessaire de remarquer que les combattants étaient animés 
par lu musique d'un tambour , dont la cadence réglait assez bien leurs mou- 
vements. 

La lutte fut suivie de la danse. Les danseurs étaient en grand nombre. Ils 
avaient tous depetitsgrelots autour de leurs bras et de leurs jambes, et leurs pas 
étaient réglés par le son du tambour. Celui qui battait cet instrument, se ser- 
vaitd'une baguette crochue qu'il tenait dans sa main droite, etde temps en temps 
il employait sa main gauche à amortir le son , a tin de varier la musique. Dans 
ces assemblées, le tambour sert aussi à maintenir l'ordre parmi les specta- 
teurs, et pour cela on lui fait imiter le son de certaines phrases mandingues. 
Par exemple , avant de commencer la lutte , on le frappe de manière que 
rassemblée s'imagine entendre les mots ali àœ si, c'est-à-dire asseyez- vous 
tous; et à l'instant tous les spectateurs s'asseyent. Au moment où les com- 
battants s'avancent l'un vers l'autre, le tambour mamouta, a monta y sai- 
sissez-vous , saisissez-vous. 

Le 12 décembre, j'appris, en me levant, qu'un des chasseurs d'éléphant 
qui avaient pris l'engagement de me servir de guides , s'était caché avec l'ar- 
gent que je lui avais donné d'avance. Pour empêcher que les deux autres n'i- 
mitassent son exemple, je fis à l'instant remplir d'eau leurs calebasses , et 
au lever du soleil nous entrâmes dans le désert qui s'étend entre le royaume 
de Woulli et celui de Bondou. 

A peine avions-nous fait un mille, que les gens de ma suite voulurent s'ar- 
rêter pour préparer un saphi ou charme, qui garantit notre sûreté pendant no- 

•DuscLé-loulou. 
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tre voyage à travers le désert. Cette eoiyuration consistait à marmotter quel- 
ques paroles eta cracher sur une pierre qui était jetée dans le chemin. Les nè- 
gres répétèrent trois fois la même cérémonie; après quoi ils se remirent en 
route avec la plus grande confiance. Tous étaient persuadés que, semblable 
au bouc émissaire, la pierre conspuée emportait avec elle tout ce qui aurait 
pu induire les puissances qui sont au-dessus de l'homme, à nous occasion- 
ner quelque malheur. 

Après la conjuration, nous marchâmes jusqu'à midi ; et alors nous fîmes 
halte sous un grand arbre, appelé par les gens du pays neema iaba. Cet ar- 
bre offrait un aspect fort singulier, car toutes ses branches étaient couver- 
tes de lambeaux d'étoffe , que des personnes qui avaient traversé le désert 
en différents temps, y avaient attachés. Probablement un tel usage a du son 
origine au désir d'indiquer aux voyageurs qu'ils pouvaient trouver de l'eau 
en cet endroit ; et avec le temps il est devenu si sacré , que personne n'ose 
passer là sans suspendre quelque chose à l'arbre. Je me soumis à la coutume; 
je suspendis une très jolie pièce d'étoffe à une des branches. 

Étant informé qu'il y avait un puits , ou plutôt une mare à peu de distance 
de l'arbre, j'ordonnai aux nègres de décharger nos ânes, afin de leur faire 
manger du maïs, pendant que nous nous régalerions nous-mêmes avec une 
partie de nos provisions. J'envoyai un des chasseurs d'éléphant à la découverte 
de l'eau; parce que, dans le cas qu'il fût possible de s'en procurer, je me 
proposais de rester en cet endroit jusqu'au lendemain. Le chasseur revint 
bientôt me dire qu'il avait trouvé une marre, mais que l'eau y était trouble 
et boueuse. U ajouta qu'il avait vu tout auprès les restes d'un feu éteint de- 
puis peu , et des débris de provisions qui prouvaient qu'elle avait été récem- 
ment visitée par des voyageurs ou par des brigands. La crainte faisait croire 
à mes compagnons de voyage que c'était par ces derniers ; et s'imaginant que 
des voleurs nous guettaient , ils m'engagèrent à renoncer au dessein de pas- 
ser la nuit auprès de l'arbre, et à me mettre en marche pour un autre en- 
droit où il y avait de l'eau, et où nous pouvions, disaient-ils, arriver le soir 
de bonne heure. 

Nous quittâmes donc le lieu de notre première station, et nous poursuivîmes 
notre route : mais il était huit heures du soir avant que nous fussions rendus 
dans l'endroit où était la seconde marre. Fatigués de notre longue marche , 
nous allumâmes un grand feu , et nous nous couchâmes sur la terre nue, ayant 
nos animaux auprès de nous. Nous étions à plus d'une portée de fusil de toute 
espèce d'arbuste; malgré cela, les nègres convinrent de veiller chacun à son 
tour de peur de surprise. 

Certes j'étais loin de penser que nous fussions menacés d'aucun danger 
pressant : mais, durant tout le voyage, les nègres parurent craindre sans 
cesse d'être attaqués par les brigands. Dès que le jour parut, nous remplîmes 
d'eau nos outres et nos calebasses, et nous partîmes pourTallika, la première 
ville qu'on rencontre dans le royaume de Bondou, quand on sort du désert. 

2. 
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Nous y arrivâmes à onze heures du matin. Mais je ne puis quitter le territoire 
de Woulii, sans observer que j'y fus toujours bien accueilli par les habitants. 
J'y étais ordinairement dédommagé des fatigues du jour, par une nuitagréa- 
ble. La manière de vivre des Africains me déplaisait au commencement ; mais 
insensiblement je surmontai ma répugnance , et leurs mets finirent par me 
paraître assez bons. 

Tallika , ville frontière du royaume de Bondou du côté du 'Woulii , est ha- 
bitée en très grande partie par des Foulahs, qui professent la religion maho- 
métane. Ces nègres s'enrichissent presque tous , soit en fournissant des pro- 
visions aux caravanes qui passent chez eux , soit en vendant l'ivoire que leur 
procure la chasse des éléphants, chasse à laquelle leurs jeunes gens sont en 
général très-adroits. 

Un officier du roi de Bondou réside à Tallika, afin de veiller à l'arrivée des 
caravanes et d'en donner promptement avis à son maître. Les caravanes sont 
taxées suivant le nombre d'ânes chargés qu'elles conduisent. 

Je logeai dans la maison de cet officier, et je convins de lui donner cinq 
barres pour qu'il m'accompagnât à Fatteconda, où se tenait le roi. Avant de 
partir de Tallika, j'écrivis au docteur Laidley , par un marchand nègre qui 
se rendait sur les bords de la Gambie, avec cinq ânes chargés d'ivoire. Les 
plus longues dents d'éléphants étaient dans des filets, et il y en avait deux 
de chaque côté d'un âne ; les petites étaient enveloppées dans des cuirs bien 
liés avec des cordes. 

Le 14 décembre, nous partîmes de Tallika, et nous fîmes environ deux mil- 
les très paisiblement ; après quoi , il s'éleva une violente querelle entre l'an- 
cien forgeron du docteur Laidley et un autre de mes compagnons de voyage. 
Les deux adversaires se dirent des choses très insultantes ; et il est bou de 
remarquer qu'un Africain pardonne plus facilement les coups qu'on lui donne 
qu'une injure qui porte sur ceux dont il tient la vie. « — Frappez-moi , mais 
« ne maudissez point ma mère, » — est une phrase très usitée parmi les escla- 
ves. Cependant le forgeron se permit beaucoup d'imprécations contre son an- 
tagoniste. Celui-ci en fut tellement irrité, qu'il tira son coutelas, et que la 
dispute se serait terminée d'une manière très sérieuse, si les autres voyageurs 
ne s'étaient pas jetés au-devant de lui et ne lui avaient pas arraché son arme. 

Je fus obligé d'interposer mon autorité ; et je mis fin à la dispute , en or- 
donnant au forgeron de se taire et en disant à l'autre nègre qui , je crois , 
avait tort, que s'il tirait encore son coutelas, ou qu'il cherchât à insulter 
aucune des personnes qui étaient avec moi , je le regarderais comme un vo. 
leur, et lui tirerais un coup de fusil sans la moindre cérémonie. Cette menace 
eut l'effet que je désirais. Nous marchâmes assez longtemps sans rien dire. L'a- 
près-midi nous vîmes plusieurs petits villages , bâtis ça et là dans une plaine 
riante et fertile. Nous nous arrêtâmes pour passer la nuit dans un de ces villa- 
ges appelé Ganado , et là , un échange de présents et un bon souper mirent un 
terme à i'auimosité de nos deux querelleurs. 
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Le 15 décembre au matin, nous partîmes de bonne heure de Ganado. Les 
Sera woul lis qui m'avaient accompagné jusque-là prirent congé de moi, en 
faisant beaucoup de vœux pour ma conservation. A un mille de Ganado nous 
traversâmes le Nériko, qui est un grand bras de la rivière de Gambie. Ses 
bords sont élevés et couverts de mimosas. Je remarquai dans la vase 
beaucoup de grosses moules , mais les gens du pays n'en mangent pas. 

Vers le milieu du jour, le soleil étant extrêmement chaud , nous fîmes 
deux heures de halte à l'ombre d'un arbre. Quelques bergers foulahs nous 
vendirent un peu de lait et de grain pilé. Au coucher du soleil nous arrivâ- 
mes à Kourkaraoy , où le forgeron avait quelques parents. Nous nous y re- 
posâmes deux jours. 

Kourkarany est une ville mahométane, entourée d'une haute muraille, et 
possédant une mosquée. On m'y montra plusieurs manuscrits arabes et par- 
ticulièrement un de YAlschara, ce livre dont j'ai parlé plus haut. Le mara- 
bou ou prêtre à qui il appartenait, m'en expliqua en mandingue, divers pas- 
sages des plus remarquables. Je lui fls voir, en revanche, une grammaire 
arabe, de Richardson, grammaire qu'il admira beaucoup. 

Le lendemain de notre arrivée à Kourkarany, nous nous remîmes en route 
le soir. Un jeune nègre , qui faisait le commerce du sel et que ses affaires 
appelaient à Fatteconda, se joignit à nous. A nuit close nous arrivâmes à 
Douggi, petit village éloigné de Kourkarany d'environ trois milles. 

Là, les provisions étaient à si bon marché, que j'achetai un bœuf pour six 
petits morceaux d'ambre. Je savais que ma troupe croissait ou diminuait sui- 
vant le plus ou moins de bonne chère que je lui faisais. 

Le 18 décembre, nous partîmes de bonne heure du village de Douggi. Un 
assez grand nombre de Foulahs et d'autres nègres se mirent en route avec 
nous , de sorte que notre caravane prit une mine imposante , et que nous n'a- 
vions plus aucune crainte d'être pillés dans les bois que nous traversions. 
Vers les onze heures du matin , un de nos ânes s'arrêta tout à coup au milieu 
du chemin, et résista longtemps à ceux qui voulaient le forcer d'avancer. 
Alors les nègres s'y prirent d'une assez singulière manière pour le faire obéir. 
Ils coupèrent une branche d'arbre fourchue , mirent la fourche dans la bouche 
de l'âne pour lui servir de frein , attachèrent les deux petits bouts par-dessus 
sa tête, et laissèrent pendre le gros bout, afin qu'il pût toucher à terre , tou- 
tes les fois que l'âne baisserait la tête. L'animal , aiusi arrangé, marcha tran- 
quillement et gravement. On le vit même bientôt tenir la tête haute, pour 
que le manche de la fourche ne heurtât pas les pierres et les racines qui étaient 
dans le chemin, parce que, lorsqu'il y touchait, ses dents en recevaient un 
cruel contre-coup. Cette manière de dompter un âne rétif, me parut fort risi- 
ble; mais mes compagnons de voyage me dirent qu'elle était constamment 
employée par les slatées et qu'elle ne manquait jamais de réussir. 

Le soir nous arrivâmes dans un endroit où il y avait quelques petits villa- 
ges, entourés de beaucoup de terrains cultivés. Nous nous arrêtâmes dans un 
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de ces villages, appelé Buggil, et nous passâmes la nuit dans une mauvaise 
chaumière, où nous n'eûmes d'autre lit qu'un tas de tiges de millet, et d'au- 
tres provisions que celles que nous avions apportées. Là , les puits étaient très- 
profonds et creusés avec beaucoup d'intelligence. Je mesurai la corde d'un 
de ces puits , et je trouvai qu'elle avait vingt huit brasses de longueur. 

Le 19 décembre, nous nous remîmes en route, et nous montâmes sur une 
colline aride , pierreuse, couverte de sensirive, et dont nous n'atteignîmes la 
hauteur qu'à midi. Alors, marchant toujours vers l'est, nous descendîmes 
dans une profonde vallée, où je remarquai beaucoup de pierres spongieuses 
et de quartz blanc. La route que nous suivîmes dans cette vallée était dans le 
lit d'une rivière tarie. Elle nous conduisit dans un grand village où nous avions 
résolu de nous arrêter. 

Nous trouvâmes plusieurs habitants de ce village, vêtus d'une gaze très 
fine, qui est faite en France, et qu'ils appellent bikoui. Ce vêtement léger, 
aérien , et très propre à laisser apercevoir les formes du corps , plaît beaucoup 
aux dames noires. Cependant elles n'ont rien , dans leurs manières , qui cor- 
responde à leur parure, car elles sont grossières et excessivement importu- 
nes. Je fus environné par une foule de ces femmes , qui me demandaient de 
l'ambre, des grains de collier et d ! a«tres bagatelles, et leurs instances étaient 
si vives , si répétées, qu'il m'était impossible de leur résister. Elles déchirèrent 
mon manteau, coupèrent les boutons des vêtements de mes domestiques, et 
parurent vouloir pousser plus loin leurs outrages ; mais je pris le parti de re- 
monter à cheval et de quitter le village. Croira-t-on qu'une troupe de ces 
harpies me suivit plus d'un demi-mille l 

Le soir nous arrivâmes à Soubrodouka. Notre caravane était nombreuse , 
car j'avais quatorze compagnons de voyage. Aussi nous achetâmes un mou- 
ton et beaucoup de maïs pour notre souper. Après avoir mangé , nous nous 
couchâmes auprès de notre bagage, et comme il y avait beaucoup de rosée , 
nous passâmes nue nuit fort désagréable. 

Le 20 décembre, nous quittâmes Soubrodouka. A deux heures après midi, 
nous arrivâmes dans un grand village, situé sur les bords du Falemé, qui, 
en cet endroit, est très rapide et rempli de rochers. Les habitants étaient oc- 
cupés à pêcher de diverses manières. Ils prenaient les gros poissons dans de 
longs paniers, faits avec des roseaux fendus, et placés dans le fort des cou- 
rants qu'occasionnaient des rangs de pierres , avec lesquels on barrait la ri- 
vière, mais où on laissait, de distance en distance, des passages, pour que 
l'eau s'y précipitât avec violence. Quelques-uns de ces paniers avaient plus de 
vingt pieds de long ; et quand les poissons y étaient entrés, la force du courant 
les empêchait d'en sortir. 

Pour les petits poissons, les pêcheurs du Falemé emploient une autre mé- 
thode. Ils les prennent avec ces sortes de filets qu'on appelle éperviers, 
qu'ils font avec du fil de coton , et dont ils se servent avec une extrême adresse. 
Ces petits poissons ne sont pas plus gros que des sardines ; et ceux qui en font le 
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commerce, les préparent de plusieurs façons. Le plus souvent ils les pilent 
dans un mortier de bois, au moment où on vient de les pécher ; ensuite ils en 
font des tas qui ont la forme d'un pain de sucre, et ils les mettent sécher au 
soleil. On doit bien s'imaginer que l'odeur de cette préparation n'est pas très 
agréable; mais dans le pays qu'habitent les Maures, sur ta rive septentrionale 
du Sénégal, où le poisson est fort rare, on la vend cher, et on la regarde 
comme un objet de luxe. Lorsque les Africains veulent en manger, ils en font 
dissoudre une certaine quantité dans de l'eau bouillante, après quoi ils la mê- 
lent avec leur kouskous. 

D me parut très singulier que , dans la saison où nous étions , les bords du 
Falemé fussent couverts de beaux champs de millet. Mais eu examinant ce 
millet de plus près, je m'aperçus qu'il n'était pas de la même espèce que celui 
qu'on cultive sur les bords de la Gambie. Les gens du pays rappellent manie. 
Il croit dans le temps sec, et on le recueille dans le mois de janvier. Cette plante 
produit beaucoup, et comme sa tête est très inclinée, les botanistes lui ont 
donné le nom de millet recourbé. 

Après avoir fait une petite promenade sur le bord de la rivière , pour exami- 
ner la pêche, je repris le chemin du village. Je rencontrai en chemin un vieux 
schérif maure qui me donna sa bénédiction et me demanda un peu de papier 
pour écrire des saphis. Cet homme avait vu le major Houghton dans le 
royaume de Kaarta , et me dit qu'il était mort dans le pays des Maures. Je 
lui donnai quelques feuilles de papier. Il reçut ensuite un pareil tribut du nè- 
gre forgeron qui voyageaitavec moi ; car il est d'usage que les jeunes musulmans 
fassent des présents aux vieux, afin d'obtenir leur bénédiction , qui est pro- 
noncée en arabe, et reçue avec beaucoup d'humilité. 

Nous étant remis en route à trois heures après midi, nous suivîmes les 
bords de la rivière, dont la direction est vers le nord. A huit heures du soir, 
nous atteignîmes Nayemou. Le chef bienveillant de cette ville nous reçut 
avec hospitalité et nous flt présent d'un jeune bœuf. De mon côté, je lui of- 
fris un peu d'ambre et quelques grains de verroterie. 

Bans la matinée du 21 décembre , ayant loué un canot pour porter 
mon bagage, je traversai à cheval la rivière de Falemé. L'eau venait jus- 
qu'au raz de la selle; mais elle était si claire, que du haut de récore on 
voyait partout jusqu'au fond de la rivière. 

A midi, nous entrâmes dans la ville de Fatteconda, capitale du royaume 
de Bondou; et peu après, nous fûmes invités à aller loger dans la maison 
d'un très estimable slatée. Les villes d'Afrique n'ont point d'auberges , de sorte 
qu'en y arrivant, les étrangers se rendent au bentang, ou dans quelque autre 
lieu public; et quelque habitant ne tarde pas à aller leur offrir l'hospitalité. 

Nous nous rendîmes à l'invitation du slatée. Environ une heure après , un 
homme vint me trouver et me dit qu'il était chargé de me conduire auprès 
du roi, qui, si je n'étais pas trop fatigué, désirait de me voir à l'instant. 

Je pris mon interprète avec moi « et suivis le messager. Nous étions sortis de 
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la ville, et avions déjà traversé quelques champs de millet , lorsqu'il me vint 
daus Tidée qu'on cherchait à me jouer un tour. Je m'arrêtai et demandai au 
messager où il prétendait me conduire. Alors il me montra à quelque distance 
un homme assis sous un arbre , et me dit que le roi donnait souvent audience 
de cette manière, afin de ne pas être importuné par la foule. Il ajouta que 
moi et mou Interprète, nous pouvions seuls approcher du monarque. 

Lorsque je fus près du roi, ce prince m'invita à me placer sur la natte où 
il était assis. Je lui dis quel était l'objet de mon voyage, sur quoi il ne fit pas la 
moindre observation : mais il me demanda si je voulais acheter des esclaves 
ou de l'or. Je lui répondis que non , et il en parut très surpris. Ensuite il m'in- 
vita à venir le voir dans la soirée , parce qu'il voulait me faire présent de quel- 
ques provisions. 

Quoique ce monarque fut attaché non à la secte de Mahomet, mais au pa- 
ganisme, il portait le nom maure d'Almami. L'on m'avait raconté qu'il s'était 
conduit avec beaucoup de malveillance envers le major Houghton, et que c'é- 
tait par ses ordres que ce voyageur avait été pillé. Aussi , quoique dans notre 
première entrevue, il m'eût fait plus de politesses que je n'en attendais, je 
n'étais pas sans inquiétude. Je craignais quelque perfidie de sa part; et comme 
j'étais entièrement en son pouvoir, je crus devoir essayer de me le rendre fa- 
vorable par quelque présent. En conséquence, lorsque je retournai vers lui , 
le soir, je pris une poire à poudre , du tabac , un peu d'ambre et mon parasol. 
Je ne doutai pas qu'on ne visitât mon bagage. Pour éviter qu'on ne me prit 
certains articles, je les cachai dans le toit de la maison où je logeais, et vou- 
lant surtout conserver un habit bleu , qui était tout neuf , je m'en revêtis. 

L'ensembledes maisons occupées par le roi et par sa famille était entouré d'une 
très haute muraille de terrequi en faisait une espèce de citadelle. Cette enceinte 
était divisée en différentes cours. A la première entrée, je vis un homme en 
faction avec un fusil sur l'épaule; et, pour pénétrer jusqu'au roi, il me fallut 
passer par un chemin tortueux, et par différentes portes, à chacune desquel- 
les il y avait des sentinelles. 

Quand nous arrivâmes à l'entrée de la cour dans laquelle était l'appartement 
du roi , mon guide et mon interprète , se conformant à l'usage , ôtèrent leurs 
sandales. Le premier prononça alors très haut le nom du roi et le répéta jus- 
qu'à ce que ceux qui étaient dans l'appartement lui répondisseut. Nous trou- 
vâmes le roi assis sur une natte et ayant deux de ses gens auprès de lui. Je 
lui répétai ce que je lui avais dit au sujet de mon voyage et les raisons que 
j'avais de traverser son pays ; mais il ne parut qu'à demi satisfait. L'idée de 
voyager par curiosité lui était totalement étrangère. Il dit tout uniment qu'il 
ne croyait pas possible qu'un homme de bon sens pût entreprendre un voyage 
aussi périlleux dans le seul dessein de voir le pays et ses habitants. 

Je lui offris de lui montrer mon porte- manteau et tout ce qui m'apparte- 
nait; alors il fut convaincu delà vérité de ce que je lui disais. Ses soupçons n'a- 
vaient d'autre fondement que l'idée où il était que tout homme blanc devait 
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nécessairement faire le commerce. Il fut très content des présents que je lui 
fis. Mon parasol, surtout, lui fit un très grand plaisir. Il l'ouvrit et le ferma 
plusieurs fois; et ses deux officiers, ainsi que lui, ne pouvaient se lasser de 
l'admirer. Ils furent aussi quelque temps sans pouvoir comprendre l'usage 
d'une si merveilleuse machine. 

Lorsque je voulus prendre congé du roi , il me pria de rester encore un mo- 
ment. Puis il commença un long discours à la louange des blancs; il vanta 
leurs immenses richesses et leur générosité. Ensuite il passa à l'éloge de mon 
habit bleu, dont les boutons jaunes semblaient être singulièrement de son 
goût ; et il finit par me prier de le lui donner, m'assurant, pour me dédomma- 
ger de ce sacrifice, qu'il le porterait dans toutes les grandes occasions, et qu'il 
in formerait tous ceux qui le lui verraient, de mon extrême libéralité envers lui. 

La demande d'un prince africain qui est dans ses États, ne diffère guère 
d'un commandement, surtout lorsqu'il l'adresse à un étranger. Ce n'est qu'une 
manière d'obtenir avec douceur ce qu'il a le pouvoir de prendre par force. Or, 
comme il n'était pas de mon intérêt d'offenser par un refus le roi de Bondou, 
j'ôtai tranquillement mon habit, le seul que j'eusse alors qui valût quelque 
chose , et je le mis aux pieds de ce prince. 

Flatté de ma complaisance, il me fit donner beaucoup de provisions et 
il me pria de revenir chez lui le lendemain matin. Je ne manquai pas de m'y 
rendre. Le monarque était sur son lit. Il me dit qu'il était malade et qiiTT 
désirait d'être saigné. Mais je n'eus pas plutôt lié son bras et ouvert ma lan- 
cette que le courage lui manqua. Il me pria de différer l'opération jusqu'à 
l'après-midi, attendu, dit-il, qu'en ce moment il se trouvait mieux qu'il 
n'avait été; et il me remercia très affectueusement de la promptitude avec 
laquelle je m'étais préparé à le servir. Il ajouta que ses femmes désiraient 
beaucoup de me voir et qu'il serait charmé que je voulusse leur rendre 
visite. 

Aussitôt un des officiers du roi eut ordre de me conduire dans l'apparte- 
ment des femmes. A peine fus-je entré dans leur cour, que je me vis environné 
de tout le sérail. Les unes me demandaient des médecines, les autres de 
l'ambre; et toutes voulaient éprouver ce grand spécifique des Africains, la 
saignée. Ces femmes étaient au nombre de dix à douze, la plupart jeunes et 
jolies et portant sur la tête des ornements d'or et des grains d'ambre. 

Elles me plaisantèrent avec beaucoup de gaieté sur différents sujets; elles 
riaient surtout de la blancheur de ma peau et de la longueur de mon nez, 
soutenant que l'une et l'autre étaient artificielles. Elles disaient qu'on avait 
blanchi ma peau en me plongeant dans du lait lorsque j'étais encore enfant 
et qu'on avait allongé mon nez en le pinçant tous les jours , jusqu'à ce 
qu'il eût acquis cette conformation désagréable et contre nature. 

Pour moi , sans disconvenir de ma difformité , je fis un très grand éloge 
de la beauté africaine. Je vantai la brillante noirceur de leur teint, l'agréa- 
ble aplatissement de leur nez. Mais elles me répondirent que dans le royaume 
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de Bondou on faisait peu de cas de la flatterie , on , comme elles l'appelaient 
avec emphase, de la bouche de miel. Cependant, pour me témoigner leur 
reconnaissance de ma visite on de mes éloges auxquels je erois qu'elles 
n'étaient pas aussi insensibles qu'elles affectaient de le paraître , elles me 
firent présent d'une jarre de miel et de quelques poissons qu'elles envoyèrent 
chez moi. On me pria , en même temps , de retourner chez le roi avant Je cou- 
cher du soleil. 

En me rendant chez ce prince , je pris quelques grains de collier et du pa- 
pier à écrire, parce que , quand on prend congé de quelqu'un, il est d'usage 
de lui faire un petit présent. Le roi me donna cinq drachmes d'or, en obser- 
vant que ce n'était qu'une bagatelle, offerte par pure amitié, mais qu'elle 
me serait utile dans mon voyage pour acheter des provisions. À cette marque 
de bienveillance il en ajouta une plus grande. Il me (Ht que, quoiqu'on eût 
coutume de visiter le bagage de tous les voyageurs qui passaient dans ses 
États, on s'abstiendrait de le faire avec moi , et que j'étais maître de partir 
quand je voudrais. 

En conséquence, le 23 décembre au matin , nous quittâmes Fatteconda, 
et à onze heures nous atteignîmes un petit village, où nous résolûmes de 
passer le reste de la journée. 

Dans l'après-midi, mes compagnons de voyage m'apprirent que le lieu où 
noua étions servait de limites entre le royaume de Bondou et celui de Ka- 
jaaga ; qu'il était dangereux pour les étrangers et que nous ferions bien de 
marcher la nuit jusqu'à ce que nous fussions dans un pays ou il y aurait 
moins de risques. Je trouvai leur avis fort sage. Nous prîmes deux guides 
poar nous conduire dons les bois, et dès que les gens du village furent en- 
dormis, nous nous mîmes en route. 

Il faisait un très beau clair de lune. La tranquillité de l'air, la vaste so- 
litude de la forêt et le hurlement des bétes féroces rendaient la scène très 
imposante. Nous gardions tous le silence, ou si nous disions un mot , c'était à 
voix basse. Mais chacun de nous était attentif à ce qui se passait autour de 
lui ; et mes compagnons de voyage cherchaient à me donner des preuves 
de leur perspicacité en me montrant les loups et les hyènes qui se glissaient 
comme des ombres d'un buisson à l'autre. 

Nous arrivâmes de bon matin dans le village de Kfmmou. Là, nos guides 
éveillèrent un habitant de leur connaissance ; et nous fîmes halte pour don- 
ner du maïs à nos animaux et pour rôtir quelques pistaches pour nous. 
Lorsqu'il mt grand jour, nous poursuivîmes notre route, et l'après-midi nous 
nous arrêtâmes à Joag dans le royaume de Kajaaga. 

Comme ce pays et le peuple qui l'habite diffèrent à beaucoup d'égards de 
ceux dont j'ai déjà parlé, je vais, avant de continuer ma relation, donner 
quelques détails sur le royaume de Bondou et la nation des Foulahs, car ce 
que j'ai à en dire a été réservé pour le moment où je quitterais leur terri- 



Digitized by Google 



DE M TTN GO-PAR K 



Le royaume de Bondou est borné à Test par le pays de Bambouk ; au 
sud-est et au sud, par le royaume de Tenda et le désert de Simbani ; an 
sud-ouest, par la contrée de Woulli ; à Fouest , par le royaume de Fouta- 
Torra , et au nord , par celui de Kajaaga . 

Le Bondou se trouvant situé entre les rivières de la Gambie et du Séné- 
négal , est nécessairement très fréquenté et par les slatées qui le traver- 
sent en conduisant leurs caravanes d'esclaves de l'intérieur de l'Afrique sur 
la côte, et par d'autres marchands qui y viennent aussi de l'intérieur pour 
acheter du sel. 

Ces deux branches de commerce sont presqu'entièrement entre les mains 
des Mandingues et des Serawoullis qui se sont établis dans le pays. Les mê- 
mes marchands font aussi un trafic considérable avec le royaume de Gedu- 
mah et les autres pays des Maures, où ils portent du grain et des toiles de 
coton bleues pour avoir du sel, qu'ils échangent ensuite , dans le Dentila et 
dans les contrées voisines, contre du fer, du beurre végétal et de la poudre 
d'or. Ils vendent en outre plusieurs sortes de gommes odorantes , renfer- 
mées dans de petits sacs qui en contiennent environ une livre chacun. Lors- 
qu'on jette un peu de ces gommes sur des cendres chaudes, elles répandent 
une odeur très agréable. Les Mandingues s'en servent pour parfumer leurs 
chaumières et leurs vêtements» 

Les droits qu'on impose aux voyageurs dans le royaume de Bondou 
sont considérables. Dans presque chaque ville on paye pour un âne chargé, 
une barre de marchandise d'Europe, et à Fatteconda , résidence du roi, 
une pièce de taffetas , ou un fusil et six bouteilles de poudre sont exi- 
gés comme le tribut ordinaire. Par le moyen de ces taxes , le roi de Bon- 
dou ne manque ni d'armes , ni de munitions , ce qui le rend redoutable à tous 
ses voisins. 

Par leurs mœurs comme par leur couleur , les habitants du royaume de 
Bondou diffèrent des Mandingues et des Serawoullis , peuples avec lesquels 
ils sont souvent en guerre. Il y a quelques années que le roi de Bondou 
se mit en marche à la tète d'une nombreuse armée , traversa la rivière de 
Falemé, livra une sanglante bataille à Sambou, roi de Bambouk , le vainquit 
et l'obligea de lui céder toutes les villes qui sont sur la rive orientale du Fa- 
lemé. 

Les Foulahs sont, ainsi que je l'ai déjà observé , plutôt basanés que noirs , 
et ont de petits traits et des cheveux soyeux. Après les Mandingues , c'est 
6ans contredit la nation la plus considérable de cette partie de l'Afrique. Ils 
sont, dit-on , originaires de Fouladou , nom qui signifie le pays des Foulahs : 
mais ils se sont étendus dans plusieurs contrées, et à présent ils possèdent 
divers royaumes fort éloignes les uns des autres. Malgré ce que j'ai dit de 
leur couleur, je dois avouer qu'elle n'est pas partout égale. Dans le royaume 
de Bondou et dans les autres États voisins du pays des Maures , il ont le teint 
plus clair que dans les contrées méridionales. 
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Les Foulahs du Bondou sont naturellement d'un caractère doux et facile ; 
mais les maximes peu charitables du Koran les ont rendus moins bienveil- 
lants pour les étrangers et plus réservés dans leur conduite avec les Man- 
dingues. Ils considèrent tous les autres nègres comme leurs inférieurs; et 
quand ils parlent de différentes nations, ils se rangent toujours dans la 
classe des blancs. 

Leur gouvernement diffère de celui des Man dingues, principalement en 
ce qu'il est davantage sous l'influence des lois mahoraétanes. A l'exception 
du roi, tous les plus grands personnages et la plupart des habitants du 
Bondou sont musulmans : aussi les préceptes et l'autorité du prophète sont 
toujours regardés par eux comme sacrés et décisifs. Cependant ces mêmes 
sectateurs de Mahomet ne se montrent nullement injustes envers ceux de 
leurs compatriotes qui restent attachés à leurs anciennes superstitions. 

Ils ne connaissent point la persécution religieuse, et ils n'ont pas besoin de 
la connaître ; car la secte de Mahomet s'étend dans leur pays par des moyens 
bien plus efficaces. Ils ont établi , dans toutes les villes , de petites écoles , où 
beaucoup d'enfants des païens, comme les enfants des mahométans, appren- 
nent à lire le Koran, et sont instruits des préceptes du prophète. Les prêtres 
mahométans façonnent à leur gré ces jeunes âmes, et les principes qu'elles 
ont reçus de si bonne heure, ne peuvent plus guère ni se changer, ni s'alté- 
rer. Je vis, pendant mon voyage, beaucoup de ces écoles ; j'y remarquai, 
avec plaisir, l'extrême docilité et l'air respectueux des enfants , et je désirai 
de bon cœur qu'ils eussent de meilleurs instituteurs , et qu'on leur enseignât 
une plus pure doctrine. 

Avec la foi mahométane s'est introduite la langue arabe, dont la plupart des 
Foulahs ont une légère connaissance. Leur langue naturelle est remplie de 
syllabes mouillées, et il y a quelque chose de désagréable dans la manière 
de la prononcer. La première fois qu'un étranger entend la conversation de 
deux Foulahs , il est porté à croire qu'ils se querellent. 

Les Foulahs sont pasteurs et agriculteurs ; et l'habileté et le soin avec 
lesquels ils s'acquittent de ces deux emplois sont partout remarquables. Sur 
les bords même de la Gambie , ce sont eux qui cultivent la plus grande par- 
tie du grain qui s'y recueille; et leurs troupeaux sont toujours plus nombreux 
et en meilleur état que ceux des Mandingues. Mais c'est surtout dans le 
royaume de Bondou que les Foulahs sont opulents et qu'ils jouissent avec 
profusion de tout ce qui est nécessaire à la vie. L'adresse qu'ils ont à élever 
leur bétail, fait qu'ils le rendent extrêmement doux et familier. Aux approches 
de la nuit, ils le font sortir des bois où ils l'ont mis pattre pendant le jour, et 
ils l'enferment dans des parcs, qu'ils appellent korries et qui sont construits 
près des villages. Dans le milieu de chaque korrie, il y a une cabane où un 
ou deux bergers veillent durant toute la nuit , afin d'empêcher qu'on vole 
du bétail, et d'entretenir les feux qu'on allume à l'entour pour effrayer les 
bêtes féroces. 
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Les Foulafas traient leurs vaches matin et soir. Le lait de ces vaches est 
excellent, mais elles n'en donnent pas, à beaucoup près, autant que celles 
d'Europe. Les Foulahs regardent le lait comme un aliment de première néces- 
sité, et ils n'en font usage que lorsqu'il est aigre. On tire de ce lait une crème 
très] épaisse, dont on fait du beurre , en la battant avec force dans une cale- 
basse. Ensuite on fait fondre ce beurre sur un petit feu , on le nettoie bien , et 
on le met dans des pots de terre. Non-seulement les Foulahs l'emploient pour 
la plupart des mets qu'ils préparent, mais ils s'en servent pour oindre leur 
tête, et ils en mettent beaucoup sur leur visage et sur leurs bras. 

Quoique le lait abonde dans le pays des Foulahs, il est assez étrange que 
ni ce peuple ni les autres nations qui habitent cette partie de l'Afrique, n'aient 
connu l'art de faire du fromage. Les nègres out un si grand attachement pour 
les coutumes de leurs pères , qu'ils ne voient qu'avec répugnance tout ce qui 
semble avoir un air d'innovation. Mais ils donnent pour raison de ce qu'ils 
ne font point de fromage , la chaleur du climat, et la grande rareté du sel. 
D'ailleurs, les procédés qu'il faut employer pour cela, leur paraissent trop 
longs et trop embarrassants, et l'avantage qu'on en retire leur semble trop 
peu considérable. 

Indépendamment du bétail qui fait leur principale richesse, les Foulahs 
ont d'excellents chevaux qui semblent provenir d'un mélange de la race des 
chevaux arabes et de celle des chevaux africains. 

CHAPITRE III. 

Observation* sur le royaume de Kajaaga. — Des Serawoullis. — De leurs mœurs et de leur 
langue. — Description de Joag. — Royaume de Kasson. — Arrivée à Tiesie. — Description 
de cette ville et de ses habitants. — Arrivée à Kouniakary. 

Les Français donnent le nom de Galam au royaume de Kajaaga : mais ce 
dernier nom est le seul qu'emploient les habitants du pays. Le Kajaaga est 
borné au sud-est et au sud par le pays de Bambouk ; à l'ouest , par celui de 
Bondou et de Fouta-Torra; et au nord , par le fleuve du Sénégal. 

Je crois que dans le royaume de Kajaaga , l'air est plus pur et le climat plus 
sain que dans les contrées qui se rapprochent de la côte. Ce pays n'offre , dans 
toute son étendue, qu'un mélange agréable de collines et de vallées; et les 
eaux du Sénégal qui descendent des montagnes rocheuses du centre de l'Afri- 
que , et dont le cours est très tortueux , ajoutent à la beauté du paysage ; cau- 
ses bords sont extrêmement pittoresques. 

Les habitants du Kajaaga s'appellent les Serawoullis, et les Français les 
nomment les Seracolets. La couleur de leur peau est d'un noir de jais, et on 
ne peut pas , à cet égard, les distinguer des Yolofs. 

Le gouvernement des Serawoullis est monarchique; et à en juger par ce 
que j'ai éprouvé, l'autorité du roi est assez redoutante. Cependant le peuple 
ne se plaint pas de sa tyrannie. Pendant que j'étais dans le pays, tout le 
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qu'il venait de me rendre, il espérait que je lui ferais un beau présent. Ce 
discours me surprit d'autant plus de la part de Deraba Sego, qu'il n'ignorait 
pas tout ce qu'on m'avait volé à Joag. Je commençai à craindre de n'avoir 
rien gagné à passer le fleuve. Mais comme il eût été imprudent de me plain- 
dre, je ne fis pas la moindre objection au neveu du roi , et je lui donnai sept 
barres d'ambre et un peu de tabac, ce qui parut le satisfaire. 

Après une longue journée de marche à travers un pays où je vis plusieurs 
rochers de granit blanc , nous arrivâmes à Tiesie et nous logeâmes dans la 
maison ou plutôt dans la hutte de Demba Sego.G'était le soir du 29 décembre. 
Le lendemain, mon hôte me présenta à son père, Tiggity Sego , qui était frère 
du roi de Kasson et commandant de Tiesie. Le vieillard me considéra avec 
beaucoup d'attention et me dit n'avoir vu dans le cours de sa vie qu'un au- 
tre blanc, qu'à la description qu'il m'en fit, je reconnus sans peine pour le 
major Houghton. 

Pour satisfaire à toutes les questions de Tiggity Sego, je lui dis sans dégui- 
sement les motifs de mon voyage. Mais il crut que je lui cachais la vérité. 
Il s'imagina que j'avais médité quelque dessein que je n'osais pas avouer. Il 
me dit qu'il était nécessaire que je me rendisse à Kouniakary , résidence du 
roi son frère , pour présenter mon respect à ce prince ; mais qu'avant de quit- 
ter Tiesie il me priait de revenir le voir. 

L'après-midi , un esclave de Tiggity Sego s'échappa. Aussitôt l'alarme fut 
donnée. Tous ceux qui avaient des chevaux les montèrent pour courir dans les 
bois à la recherche de l'esclave. Demba Sego voulant y courir aussi, me pria 
de lui prêter mon cheval, ce que je fis avec empressement. Au bout d'une 
heure , on revint avec l'esclave , qui fut sévèrement fouetté et mis aux 
fers. 

Le lendemain, 31 décembre, Demba Sego eut ordre de se rendre, avec vingt 
cavaliers, dans une ville du Gedumah, pour apaiser une querelle qui s'était 
élevée entre les habitants de Tiesie et les Maures , au sujet de trois chevaux 
que les premiers accusaient les autres de leur avoir volé. Demba Sego m'em- 
prunta une seconde fois mon cheval , en disant que la vue de ma bride et de 
ma selle lui donnerait de la considération parmi les Maures. Je consentis en- 
core à tout ce qu'il voulut, et il me promit d'être de retour dans trois jours. 
Pendant son absence, je m'amusai à me promener dans la ville, et à conver- 
ser avec les habitants qui me regardaient avec curiosité, m'accueillaient ayee 
bienveillance, et me fournissaient, à très bon marché, du lait, des œufs et 
toutes les autres provisions dont j'avais besoin. 

Tiesie est une grande ville , qui n'est point murée et n'a d'autre secours 
contre les attaques d'un ennemi qu'une espèce de citadelle , dans laquelle de- 
meure Tiggity. Suivant ce que racontent les habitants de Tiesie, cette ville 
fut fondée par quelques pasteurs foulahs, qui vivaient dans l'abondance 
parce qu'ils élevaient de grands troupeaux dans les excellents pâturages des 
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•«virons. Leur prospérité excita l'envie des Mandingnes qui s'emparèrent 
Ju pays et en chassèrent les pasteurs. 

Quoique les habitants actuels deTiesie soient riches en bétail et en grains , 
fis ne sont pas difficiles sur les choses dont ils se nourrissent Grands et petits , 
maîtres et esclaves, tous mangent; sans la moindre répugnance, les rats, les 
taupes , les écureuils , les serpents, les sauterelles. Un soir mes gens furent 
invités à une fête, où ils furent amplement régalés. Vers la fin du repas, un 
d'eux, qui croyait avoir mangé d'excellent poisson et du kouskous , trouva 
dans le plat un morceau de peau très dure qu'il m'apporta pour me montrer de 
quelle espèce de poisson il provenait ; je l'examinai et je vis que c'était un 
morceau de peau de serpent. 

Les habitants de Tiesie ont une autre coutume bien plus extraordinaire. 
Leurs femmes n'ont pas le droit de manger un œuf. Soit que cette coutume 
provienne d'une antique superstition, soit qu'elle ait été inventée par quel- 
que vieux et rusé buschréenqui, aimant beaucoup les œufs, voulait les gar- 
der pour lui, elle est très rigoureusement observée; et la plus grande insulte 
qu'on puisse faire à une femme dans ce pays-là, c'est de lui offrir un œuf. 
Ce qu'il y a encore de plus étrange, c'est que les hommes avalent les œufs 
en présence de leurs femmes , sans le moindre scrupule. J'ai voyagé dans 
plusieurs autres contrées habitées par les M andingues , et je n'y ai jamais vu 
que les œufs fussent défendus aux femmes. 

Le troisième jour après le départ de son fils , Tiggity Scgo tint un palaver 
pour juger une affaire très singulière. J'y assistai , et l'on plaida des deux cô- 
tés avec beaucoup d'intelligence et de finesse. Voici de quoi il s'agissait. Un 
Jeune et riche kafir, récemment marié à une jeune et belle femme, s'adressa 
à un prêtre buschréen, ou musulman, très attaché à sa secte, pour qu'il lui 
procurât des saphis qui le garantissent des périls de la guerre dont on était 
menacé. Le buschréen, qui faisait profession d'être son ami, lui donna les 
saphis, et lui dit que pour en rendre la vertu plus efficace, il fallait qu'il res- 
tât pendant six semaines, sans jouir avec sa jeune épouse des droits que luî 
donnait l'hymen. Quelque rigoureuse que fût cette privation, le jeune homme 
s'y soumit, sans faire connaître à sa femme le motif qui l'engageait à s'éloi- 
gner d'elle. 

Cependant on commença bientôt dans Tiesie à se dire tout bas, que le 
buschréen qui faisait régulièrement ses prières à la porte du kafir, paraissait 
être avec la femme de ce dernier., dans une plus grande familiarité qu'il ne le 
devait. Ce bruit parvint jusqu'à l'oreille du kafir ; mais ce bon jeune homme 
refusa d'abord de croire à la déloyauté de son dévot ami ; et il s'écoula un 
mois entier avant que les soupçons de la jalousie troublassent son âme. Mais 
l'éclat que faisait cette aventure augmentant, il se détermina à interroger sa 
femme, qui lui avoua naïvement que le buschréen l'avait séduite. Alors le 
kafir renferma sa femme, et demanda un palaver pour juger la conduite du 
buschréen, qui , étant convaincu du crime dont on l'accusait, se vit condamné 
IX. 3 
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à être réduit en captivité et vendu, ou à fournir deux esclaves pour son rachat, 
si le kafir y consentait. 

Mais le kafir ne voulant pas user de tous ses droits contre son coupable 
ami, demanda pour toute satisfaction r qu'il fût fouetté devant la porte de 
Tiggity Scgo. On y consentit, et la sentence fut aussitôt exécutée. On condui- 
sit le coupable auprès d'un grand poteau , auquel on l'attacha par les mains. 
Après quoi le bourreau s'arma d'une longue baguette noire, la fit plusieurs 
fois tourner au-dessus de sa tête , et en frappa le buschréen avec tant de force, 
que ce malheureux poussa des cris qui firent retentir les bois. La foule des 
spectateurs prouvait par des éclats de rire et par des huées , combien elle était 
satisfaite de la punition de ce vieux séducteur; et ce qu'il y a de très remar- 
quable, c'est que le nombre des coups de baguette qu'il reçut, fut préci- 
sément le même que celui qui est ordonné par la loi de Moïse, quarante 
moins un. 

Tiesie étant une ville frontière, et devant probablement être exposée, durant 
la guerre, aux incursions des Maures du Gedumah, Tiggity Sego avait, 
avant mon arrivée, fait demander ou acheter des vivres dans tous les villages 
voisins, afin que la ville fût approvisionnée pour un an , indépendamment de 
ce que pouvait fournir la récolte qui était sur pied, mais qui pouvait aussi 
être détruite par les Maures. Les habitants des villages adhérèrent volontiers 
à la demande de Tiggity Sego , et ils fixèrent le jour où ils apporteraient à Tie- 
sie les provisions dont ils pouvaient se passer. C'était le 4 janvier. Gomme 
mon cheval n'était pas encore de retour, j'allai , en me promenant l'après- 
midi, au-devant de la troupe qui conduisait les provisions. 

Le convoi était composé de quatre cents hommes, marchant en bon ordre, 
et portant sur la téte de grandes calebasses remplies de grains et de pistaches. 
Une forte garde d'archers précédait ces quatre cents hommes , et huit chan- 
teurs étaient à leur suite. Dès que le convoi approcha de la ville , les huit 
chanteurs entonnèrent une chanson , dont toute la troupe répétait chaque cou- 
plet, et entre les couplets on frappait quelques coups sur de gros tambours. 

Le convoi entra dans la ville aux acclamations de tout le peuple , et se 
rendit dans la maison de Tiggity Sego. Là , on déposa toutes les provisions , 
et le soir on s'assembla au bentang, où l'on passa la nuit à danser et à se 
réjouir. Plusieurs des villageois qui avaient porté les provisions , demeurèrent 
trois jours à Tiesie, et pendant ce temps-là, j'en eus toujours auprès de moi 
autant que j'en pouvais recevoir. A mesure que la curiosité des uns était 
satisfaite, les autres entraient. 

Le 5 janvier, il arriva à Tiesie une ambassade composée de dix personnes. 
Elle était envoyée par Almami Abd-ul-kader *, roi de Fouta-Torra, pays si- 
tué à l'occident du Bondou. Les envoyés ayant engagé Tiggity Sego à convo 

* L'auteur a un peu défiguré ce nom comme celui de bischaréen. Plusieurs autres écrivains 
parlent d'une tribu d'Arabes, qu'ils s'accordent à appeler Abd-el-cader, et qui est probable- 
ment celle dont était Almami 
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quer les habitants de la viiïe , déclarèrent : — « Que si le peuple du Kasson 
« n'embrassait pas la religion mahométane, et ne prouvait pas sa conversion 
« en luisant onze fois chaque jour des prières publiques , le roi de Fouta- 
« Torra ne pourrait garder la neutralité dans la guerre qu'on s'apprêtait à faire, 
« et qu'iî joindrait ses armes à celles du roi de Kajaaga. » 

Un tel message de la part d'un aussi puissant prince que celui de Fouta- 
Tbrra, ne pouvait manquer de causer beaucoup d'alarmes; et après une lon- 
gue délibération , les habitants de Tiesie consentirent à se soumettre aux lois 
que leur imposait ce monarque, toutes humiliantes qu'elles étaient pour eux. 
En conséquence ils firent tous onze prières, qu'on voulait bien regarder 
comme une preuve suffisante de leur renonciation au paganisme, et de la sin- 
cérité avec laquelle ils adoptaient la religion du prophète. 

Demba Sego ne me ramena mon cheval que le 8 janvier. J'étais très impa- 
tienté de l'avoir attendu si longtemps ; et dès qu'il fut arrivé je me rendis au- 
près de son père , pour le prévenir que je comptais partir le lendemain de 
bonne heure pour Kouniakary. Le vieillard me fit d'abord plusieurs objec- 
tions futiles, et ensuite il me déclara que je ne devais pas songer à me mettre 
en route, sans lui payer les droits qu'il avait droit de recevoir de tous les 
voyageurs ; indépendamment de quoi il espérait , ajouta-t-il, que je lui donne- 
rais quelque marque de gratitude pour la bienveillance qu'il m'avait témoi- 
gnée. 

Le 9 janvier au matin , mon ami Demba Sego vint me trouver avec une 
suite nombreuse, et me dit que son père l'envoyait pour chercher le présent 
que je devais lui faire, et qu'il désirait de voir les marchandises que j'avais 
choisies pour cela. Je savais que la plainte était inutile et la résistance encore 
davantage ; et comme, d'après ce que Tiggity m'avait dit la veille, je m'étais 
préparé à la visite de Demba , je lui offris tranquillement sept barres d'ambre 
et sept barres de tabac. 

Après avoir examiné quelque temps ces objets avec beaucoup de froideur, 
Demba les posa , et me dit que ce n'était pas un présent digne d'un homme 
tel que Tiggity Sego , qui avait le pouvoir de me prendre tout ce que j'avais. 
Il ajouta que si je ne consentais pas à lui offrir autre chose, il allait faire por- 
ter tous mes effets à son père , afin qu'il choisit lui-même ce qu'il voudrait. 
Je n'eus pas le temps de répondre ; car Demba et les gens de sa suite commen- 
cèrent aussitôt à ouvrir mes paquets , étalèrent mes effets à terre, et visitèrent 
le tout avec beaucoup plus de soin qu'on ne l'avait visité à Joag. 

Ils prirent sans façon tout ce qui leur fit plaisir. Demba s'empara, entre 
antres choses, de la boite d'étain qui avait si fort attiré son attention au pas- 
sage du fleuve. 

Quand ses gens m'eurent laissé, je rassemblai le peu d'effets qui me res- 
taient, et je vis qu'à Joag on m'avait pris la moitié de ma petite fortune, et 
qu'à Tiesie, sans le moindre prétexte , on venait de me piller la moitié de ce 
que m'avaient laissé les premiers voleurs. 

3. 
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Quoique né dans le royaume de Kasson, le forgeron lui-même fut obligé 
d'ouvrir ses paquets, et de jurer que tout ce qu'ils contenaient était bien à lui» 
Mais le mal était sans remède. Comme j'avais quelques obligations à Demba 
Sego, pour les atteutions qu'il m'avait montrées en me menant de Joag dans 
sa patrie , je ne voulus pas lui reprocher sa rapacité ; mais je résolus de sortir 
de Tiesie le lendemain matin. Voulant en même temps relever un peu le 
courage de mes gens , j'achetai un mouton gras , et je le fis préparer pour no- 
tre dîner. 

Le 10 janvier, de très grand matin , je partis de Tiesie. Notre chemin al- 
lait en montant, et vers midi nous fûmes reudus sur une hauteur d'où nous 
distinguâmes de loin les montagnes qui environnent Kouniakary. Le soir nous 
nous arrêtâmes dans un petit village où nous passâmes la nuit. Le lendemain 
nous remîmes en route dès qu'il fut jour, et après quelques heures de mar- 
che, nous traversâmes le Krieko, rivière très rapide, qui est un bras du Sé- 
négal. A deux milles à Test de cette rivière , nous trouvâmes une grande ville, 
appelée Madina, dans laquelle nous passâmes sans nous arrêter, et à deux 
heures après-midi , nous découvrîmes la ville de Jumbo , patrie du forgerou, 
qui en était absent depuis plus de quatre ans. Son frère avait été informé de 
son retour par quelque voyageur, et bientôt nous le vîmes venir à sa rencon- 
tre, accompagné d'un chanteur. Il menait un cheval au forgeron, afin qu'il 
entrât dans sa ville natale d'une manière un peu distinguée, et il nous pria 
tous de mettre une bonne charge de poudre dans nos fusils. 

En nous avançant vers Jumbo, le chanteur marchait le premier, suivi des 
deux frères. Nous ne tardâmes pas à être joints par beaucoup de gens de la 
ville, qui par leurs chants et par leurs gambades témoignaient la joie qu'ils 
avaient de revoir leur compatriote. Quand nous entrâmes dans la ville , le 
chanteur improvisa une chanson à la louange du forgeron. 11 vanta le courage 
qu'il avait montré en surmontant beaucoup de difficultés , et il conclut par 
inviter tous les amis de celui qu'il célébrait, à lui préparer un repas abon- 
dant. 

Lorsque nous fûmes rendus devant la maison du forgeron , nous mîmes 
pied à terre , et nous fîmes une décharge de nos fusils. L'accueil que ce nè- 
gre reçut de tous ses parents fut très tendre , et il montra lui-même beaucoup 
de sensibilité ; car ces naïfs enfants de la nature ne savent pas se contraindre , 
et se livrent à leurs émotions de la manière la plus forte et la plus expressive. 
Au milieu de tous ces transports, on conduisit la mère du forgeron, qui était 
aveugle, très vieille, et marchait appuyée sur un bâton. Tout le monde se 
rangea pour lui faire place. Elle étendit sa main sur le forgerou, en le félici- 
tant de son retour. Ensuite elle toucha avec soin ses mains, ses bras, son 
visage. Elle paraissait enchantée de ce que sa vieillesse était consolée par la 
présence de ce fils chéri, et de ce que son oreille pouvait encore entendre sa 
voiï . 

Cette scène touchante me convainquit pleiuemcnt que , quelle que soit la 
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différence qui existe entre le nègre et l'Européen, dans la conformation de 
leurs traits et dans la couleur de leur peau, il n'y en a aucune dans les dou- 
ces affections et les sentiments que la nature leur inspire à l'un et à l'autre. 

Pendant les premiers moments de la tumultueuse entrevue du forgeron 
et de ses parents, je m'assis à côté d'une chaumière, parce que je ne voulais 
pas les interrompre. Je crois d'ailleurs que le forgeron captivait tellement l'at- 
tention des spectateurs, qu'aucun d'eux ne me remarqua. Au bout de quel- 
que temps ils s'assirent tous. Le forgeron fut engagé par son père à faire le 
récit abrégé de ses aventures. Aussitôt tout le monde garda le silence, et le 
forgeron prit la parole. 

Après avoir plusieurs fois remercié Dieu des succès qu'il avait eus dans 
son voyage , il fit le tableau de ce qui lui était arrivé en se rendant du royaume 
de Kasson dans celui de Gambie, de ses occupations et de ses avantages à 
Pisania , et enfin des dangers auxquels il avait échappé en retournant dans 
sa patrie. Dans la dernière partie de son récit, il eut souvent occasion de faire 
mention de moi ; et après s'être servi de plusieurs expressions très-fortes pour 
peindre ma bienveillance envers lui , il montra l'endroit où j'étais, et s'écria : 
— « Affilie ibi siring. » — Ce qui signifie : Voyez-le là assis. 

A l'instant tous les yeux furent tournés sur moi. Il semblait que je ve- 
nais de tomber du sein des nuages. Tous les spectateurs étaient surpris de ne 
«l'avoir pas plustôt aperçu ; et quelques femmes et quelques enfants montrè- 
rent beaucoup d'inquiétude, en se trouvant si près d'un homme dont les traits 
et la couleur étaient si extraordinaires pour eux. Cependant peu à peu leurs 
terreurs, diminuèrent; et quand le forgeron leur eut assuré que je n'étais point 
méchant et que je ne leur ferais point de mal , quelques-uns se hasardèrent 
jusqu'à venir examiner mes vêtements. Beaucoup d'autres n'étaient pas tout 
à fait sans défiance. Sitôt que je me remuais , ou que je regardais des enfants, 
leurs mères se hâtaient de les emporter loin de moi. Ce ne fut qu'au bout de 
quelques heures qu'on s'accoutuma à ne pas me craindre. 

Je passai le reste de la journée et le lendemain à me réjouir avec ces bon- 
nes gens ; ensuite je songeai a mon départ. Le forgeron déclara qu'il ne vou- 
lait pas me quitter durant mon séjour à Kouniakary. En conséquence nous 
nous mîmes en route le 14 janvier, pour nous y rendre. A midi nous nous 
arrêtâmes à Soulo, petit village situé à trois milles au sud de la capitale. 

Le village de Soulo est un peu écarté du grand chemin : mais j'y passai, 
parce que je voulais y voir un slatée, nommé Salim Daucari, qui faisait le 
commerce de Gambie et jouissait d'une grande considération. Le docteur 
Laidley qui le connaissait beaucoup , lui avait confié des marchandises pour 
la valeur de cinq esclaves , et m'avait donné un ordre pour en recevoir le 
montant. Heureusement je trouvai ce slatée chez lui , et il me reçut avec beau- 
coup d'honnêteté. 

Il est à remarquer que le roi de Kasson fut très promptement instruit de 
mon excursion à Soulo; car il n'y avait que quelques heures que j'y étais, 
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lorsque Sambo Sego , second fils du monarque , arriva avec une troupe de ca- 
valiers, pours'informerdu motif qui m'avait empôchcdc me rendre directement à 
Kouniakary , et de me présenter tout de suite à ce prince qui , me dit-il , était 
impatient de me voir. Salim Daucari prit la parole pour m'excuser, et promit 
de ra'accompagner le même jour à Kouniakary. En conséquence nous mon- 
tâmes à cheval au coucher du soleil , et au bout d'une heure , nous arrivâmes 
à Kouniakary. Le roi étant déjà couché, nous remîmes au lendemain matin 
la visite que nous devions lui faire, et nous passâmes la nuit dans la chau- 
mière de Sambo Sego. 

Je parlerai dans le chapitre suivant de mon entrevue avec le roi de Rassort, 
et de ce qui m'arriva pendant mon séjour dans ses États et dans le royaume 
de Kaarta. 

CHAPITRE IV. 

M. Mungo-Park esta»Imis a l'audience du foi de K as son. —Séjour à Kouniakary. — Départ 
pour Keramou, capitale du royaume de Kaarta. — Route de Kemmou à Fuoiogkedl. — 
Arrivée à Jarra. — Tableau des États voisins de Jarra. 

* • 

Le 15 janvier, à huit heures du matin, je me rendis à l'audience de Detnba 
Sego Jalla, roi de Kasson. Le peuple se portait tellement en foule sur mon 
passage, que je fus assez longtemps sans pouvoir entrer chez le monarque. 
Enfin on me fit un peu de place, et je pénétrai jusqu'au roi , que je trouvai 
assis sur une natte dans une grande chaumière. C'était un homme âgé d'en- 
viron soixante ans. Ses succès à la guerre, et la douceur de son gouvernement 
en temps de paix , le rendaient cher à tous ses sujets. Je lui fis une profonde 
révérence. Il me regarda avec beaucoup d'attention. Quand Salim Daucari 
lui expliqua le sujet de mon voyage , et les raisons que j'avais de traverser 
ses États , ce bon prince ne parut pas très-persuadé de la vérité de ce qu'on 
lui disait ; malgré cela il promit de me donner tous les secours qui dépendaient 
de lui. 

Il me raconta qu'il avait vu le major Houghton , et qu'il lui avait finit pré- 
sent d'un cheval blanc , que ce voyageur avait eusuite traversé le royaume de 
Kaarta , et perdu la vie dans le pays des Maures ; mais il ne sut pas me dire 
comment. 

Après cette audience, je regagnai mon logement, où je préparai un petit 
présent pour le roi. Je le choisis parmi le peu d'effets qui m'étaient restés , 
car je n'avais pas encore touché ce que devait me compter Salim Daucari. 
Quoique chétif , mon présent fut bien reçu du roi , qui m'envoya en retour un 
beau taureau blanc. La vue de cet animal fit grand plaisir à mes compagnons , 
non pas à cause de sa grosseur, mais parce qu'il était blanc; ce qu'ils consi- 
déraient comme une marque de faveur particulière. 

Le lendemain nous nous remîmes de bonne heure en route. A Test 
deLackarago et à peu de distance de ce village, nous grimpâmes sur le som- 



Digitized by Google 



DB MTJTfGO-PÀRK. 39 

met d'une montagne , d'où nous pûmes contempler à Taise tout le pays fles 
environs. Nous découvrîmes au sud-est plusieurs montagnes très éloignées 
que mon guide me dit être celles de Fouladou. Nous descendîmes avec beau- 
coup de difficulté un chemin raboteux et presque à pic ; puis nous suivîmes 
un ravin profond. Il était frais et très sombre , parce que les arbres qui étaient 
au-dèssus formaient un épais berceau. 

Nous fûmes bientôt rendus à l'extrémité de ce chemin romantique. Vers les 
dix heures, nous sortimcs des montagnes par une gorge rocheuse, et nous 
entrâmes dans les plaines unies et sablonneuses du Kaarta. À midi nous fî- 
mes halte près d'un korrée, c'est-à-dire un endroit où l'on trouve de l'eau. 
Pour quelques grains de verroterie nous achetâmes autant de lait et de farine 
de maïs qu'il nous en fallait pour notre repas. Là , les provisions sont 
à si bon marché et les pasteurs dans une si grande aisance, qu'ils deman- 
dent rarement le payement des rafraîchissements qu'ils fournissent aux voya- 
geurs. 

Vers midi , nous vîmes de loin la capitale du Kaarta. Elle est située dans 
une plaine vaste et découverte. Le besoin de couper du bois pour bâtir et 
pour brûler, fait qu'il n'en reste pas un seul brin à deux milles tout autour de 
la ville. Nous entrâmes dans cette ville à deux heures après-midi. 

Nous nous rendîmes directement dans une cour, qui était vis-à-vis de la 
demeure du roi. La foule des curieux rassemblés autour de moi était si nom- 
breuse, que je ne me hasardai pas à descendre de cheval. Je chargeai aupa- 
ravant le fils de Madi Konko etl'hôte qui m'avait servi de guide, d'aller aver- 
tir le roi de mon arrivée. Peu de temps après ils revinrent avec un messager 
du roi, pour me dire que ce prince serait bien aise de me voir dans la soi- 
rée. Le messager avaitaussi ordre de me procurer un logement et de pren- 
dre garde qu'on ne me fît aucune insulte. 

Il me conduisit dans une cour , à la porte de laquelle il mît un homme armé 
d'un bâton pour écarter la multitude. Ensuite il me montra une grande chau- 
mière qu'on me donnait pour logement. A peine m'étais-je assis , la foule en- 
tra. Il n'avait pas été possible de l'en empêcher , et je fus environné d'autant 
de curieux que ma spacieuse chaumière put en contenir. Quand les premiers 
eurent resté assez de temps pour me voir et me faire quelques questions , ils 
se retirèrent et firent place à d'autres; et de cette manière la chambre fat rem- 
plie et vidée treize fois de suite. 

Un peu avant le coucher du soleil , le roi me fit dire qu'il était libre et qutl 
désirait me voir. Je suivis le messager à travers diverses cours dont les mu- 
railles étaient très hautes. Je vin dans ces cours de grands tas d'herbe sèche, 
liée par paquets eomme des bottes de foin, et destinée à nourrir les che- 
vaux , en cas que la ville fût assiégée. 

En entrant dans la cour où était assis le roi , je fus étonné du grand nom- 
bre de personnes qu'il avait autour de lui , et du bon ordre qui régnait parmi 



Digitized by Google 



40 VOYAGE 

elles. Elles étaient toutes assises; les hommes à la droite du roi , les femmes 
et les enfants à sa gauche. On avait laissé un espace pour mou passage. 

Le roi, dont le nom était Daisy Kourabarri, n'avait dans ses vêtements rien 
qui le distinguât de ses sujets. Un banc de terre d'environ deux pieds de 
haut et couvert d'une peau de léopard , lui servait de trône, et était la seule 
marque de la dignité royale. Quand je me fus assis à terre en face du monar- 
que , je lui fis part des diverses circonstances qui m'avaient engagé à passer 
dans ses États , et des raisons qui me faisaient recourir à sa protection. Il pa- 
rut très satisfait de ce que je lui disais : mais il répondit qu'il ne pouvait pas 
en ce moment m'être d'un très grand secours; que depuis quelque temps toute 
sorte de communication entre les royaumes de Kaarta et de Bambara était 
interrompue; que Mansong, roi de Bambara, était déjà entré dans le Fou- 
ladou à la tête de son armée, pour attaquer le Kaarta; qu'il n'y avait guère 
d'espoir que je pusse me rendre dans le Bambara par la route ordinaire, parce 
que sortant d'un pays ennemi, je serais certainement pillé ou pris pour un 
espion ; que si ses États avaient été en paix , j'aurais pu demeurer auprès de 
lui jusqu'à ce qu'il se fût présenté une occasion favorable de poursuivre mon 
voyage; mais que dans l'état actuel des choses, il ne souhaitait pas que je 
restasse dans le Kaarta, de peur qu'il ne m'arrivât quelque accident et que 
mes compatriotes ne pussent dire qu'il avait fait périr un homme blanc. 1 1 
ajouta qu'il me conseillait de retourner dans le royaume de Kasson et d'y 
demeurer jusqu'à la fin delà guerre, ce qui probablement aurait lieu dans 
trois ou quatre mois ; que si , dans ce temps-là, il était encore en vie , il serait 
charmé de me voir, et que s'il était mort, ses fils prendraient soin de me 
faire conduire. 

Ce sage conseil était certainement dicté par la bienveillance et peut-être 
eus-je tort de ne pas le suivre. Mais je réfléchis que la saison des grandes cha- 
leurs approchait, et je craignais de rester pendant les pluies dans l'intérieur 
de l'Afrique. Ces considérations et l'espèce d'indignation que j'éprouvais à la 
seule idée de n'avoir pas fait déplus grandes découvertes, me déterminèrent 
à aller plus loin. 

Le roi ne pouvant pas me donner un guide pour me conduire dans le Bam- 
bara , je le priai de me faire au moins accompagner aussi près des frontières 
de ses États qu'il était possible , sans exposer ceux qu'il chargerait de cette 
commission. 

Quand ce prince me vit déterminé à continuer mon voyage, il me dit qu'il 
Testait encore une route à suivre, mais qu'elle n'était pas exempte de danger; 
qu'il fallait me rendre du Kaarta dans le royaume de Ludamar, habité par 
les Maures, et que de là je pourrais , en faisant un détour, pénétrer dans le 
Bambara; que si je voulais prendre cechemin , il me donnerait des gens pour 
me conduire jusqu'à Jarra , ville frontière du Ludamar. 

Le monarque s'informa ensuite de quelle manière j'avais été traité depuis 
que j'avais quitté les bords de la Gambie , et il me demanda en plaisantant, 
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combien d'esclaves je comptais ramener à mon retour. Il allait continuer, 
quand un nègre, montant un très beau cheval maure, couvert de sueur 
et d'écume, entra dans la cour et annonça qu'il avait des choses impor- 
tantes à communiquer au monarque. Le roi mit aussitôt ses sandales , ce 
qui était un signal pour que les étrangers sortissent. En conséquence je me 
retirai: mais je laissai mon domestique dans lesenvirons, pour qu'il tâchât d'ap- 
prendre quelque chose des nouvelles portées par le messager. 

Au bout d'une heure, mon domestique vint me rejoindre et m'apprit que 
l'armée du Bambara avait quitté le Fouladou et s'avançait vers le Kaarta. Le 
cavalier que j'avais vu entrer et qui avait apporté cette nouvelle, était une 
des vedettes du roi. Ces vedettes ont chacune leur poste assigné sur quelque 
hauteur, d'où elles peuvent voir au loin dans la campagne et observer les 
mouvements de l'ennemi. 

Le soir, le roi m'envoya un beau mouton. Ce présent vint d'autant plus à 
propos , que ni moi , ni mes compagnons , nous n'avions point mangé de toute 
la journée. Tandis que nous nous occupions à préparer notre souper, l'heure 
des prières du soir fut annoncée , non par la voix d'un prêtre , comme c'est 
ordinairement l'usage, mais par le bruit du tambour, et par le son de gran- 
des dents d'éléphant, percées comme des cornes de bœuf sauvage. Le son de 
cet instrument est mélodieux , et suivant moi , il approche plus de la voix hu- 
maine qu'aucun autre son artificiel. Comme la plus grande partie de l'armée 
du roi Daisy était alors à Kemmou, les mosquées étaient très fréquentées ; et 
j'observai que près de la moitié des gens de guerre du Kaarta suivait la loi 
de Mahomet. 

Le 13 février au matin , j'envoyai en présent au roi , mes pistolets d'arçon 
et leurs fourreaux. Impatient de m'éloigner d'un lieu qui semblait devoir être 
bientôt le siège de la guerre, je chargeai le messager qui portait mon pré- 
sent, de dire au roi que je me proposais de partir de Kemmou , aussitôt qu'il 
jugerait à propos de me donner un guide. 

Une demi-heure après, le roi me fit remercier de mon présent , et m'envoya 
huit cavaliers qui avaient ordre de m'escorter jusqu'à Jarra. Ils me dirent que 
le roi désirait que je me rendisse à Jarra avec toute la célérité possible , pour 
qu'ils fussent de retour avant qu'il y eût rien de décisif entre les armées du 
Bambara et du Kaarta. En conséquence nous partîmes tout de suite. Trois 
fils du roi Daisy et environ deux cents hommes de cavalerie me firent l'ami- 
tié de m'accompagner jusqu'à une certaine distance de Kemmou. 

Le fils aîné du roi et une grande partie de ses cavaliers nous quittèrent 
avant la fin du jour : mais les autres restèrent avec nous, et nous couchâmes 
dans le village de Marina. Pendant la nuit, quelques voleurs pénétrèrent dans 
la chaumière où j'avais déposé mon bagage ; et ayant ouvert avec un couteau 
un de mes paquets , ils me volèrent beaucoup de grains de verroterie , une 
partie de mes habits, un peu d'ambre et de poudre d'or qui se trouvait dans 
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les poches de ees habits. Le lendemain je me plaignis de ce vol aux deux 
princes qui étaient encore auprès de moi ; mais ce fut en vain. 

A la pointe du jour, nous nous remimes en rente. A huit heures, nous pas. 
sâmes près de Simbing , petite ville frontière du royaume de Ludamar. Cette 
ville est entourée d'une haute muraille, et située dansvn étroit défilé entre 
deux montagnes rocheuses. Ce fut à Simbing que le major Houghton se vit 
abandonné par ses nègres domestiques qui ne voulurent pas le suivre dans le 
pays des Maures. Ce fut aussi de là qu'il écrivit avec un crayon la dernière 
lettre que le docteur Laidley reçut de lui. Ce brave et infortuné voyageur, 
ayant surmonté un grand nombre de difficultés , s'avança vers le nord et tenta 
de traverser le royaume de Ludamar, où depuis j'ai appris ce que je vais ra- 
conter de sa triste fin. 

A son arrivée à Jarra , il fit connaissance avec quelques marchands maures 
qui allaient acheter du sel à Tischéet , ville située près des marais salants du 
grand désert et à dix journées de marche au nord de Jarra. Là , au moyen d'un 
fusil et d'un peu de tabac que le major donna à ces marchands , il les engagea 
à le mener à Tischéet. Quand on songe qu'il prit un tel parti, on ne peut 
s'empêcher de croire que les Maures avaient cherché à le tromper, soit à l'é- 
gard de la route qu'il devait suivre, soit sur l'état du pays situé entre Jarra 
et Tombuctou. Probablement leur intention était de le voler et de l'abandon- 
ner dans le désert. Après deux journées de marche, soupçonnant leur per- 
fidie , il demanda à retourner à Jarra. Les Maures essayèrent d'abord de l'en 
dissuader ; mais quand ils virent qu'il persistait dans cette résolution, 
ils lui prirent tout ce qu'il avait et s'enfuirent au grand pas de leurs cha- 
meaux. lie malheureux major se voyant. aussi lâchement trahi, retourna à 
pied à Tarra , qui est un endroit où Von trouve de l'eau et qui appartient aux 
Maures. Il avait été déjà quelques jours sans prendre aucun aliment, et les 
cruels Maures refusant de lui en donner, il succomba à son infortune. On ne 
sait pas précisément s'il périt de faim , ou s'il fut massacré par les barbares 
mahométans. Son corps fut traîné dans les bois , et l'on me montra de loin l'en- 
droit où on le laissa sans sépulture. 

A environ quatre milles au nord de Simbing nous trouvâmes un ruisseau 
sur les bords duquel nous vimes un grand nombre de chevaux sauvages. Us 
étaient tous delà même couleur. Dès qu'ils nous aperçurent , ils s'éloignèrent 
au galop ; mais ils s'arrêtèrent souvent pour regarder en arrière. Les nègres 
leur font la chasse et se nourrissent de leur chair qu'ils aiment beaucoup. 

A midi , nous arrivâmes à Jarra , grande ville située au pied d'une chaîne 
de montagnes rocheuses. 
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CHAPITRE V. 

Description de Jarra et de» Maures qui l'habitent — Arrivée à Sampaka. — Détails sur tes 

mœurs et le caractère des Maures. 

h 

La ville de Jsrra. est très grande , ses maisons sont bâties en pierre et en 
argile, c'est-à-dire que l'argile y sert de mortier. Cette Tille est située dans 
le royaume maure de Ludamar; mais la plupart de ses habitants sont des 
nègres qui sortent des États du midi , et préfèrent payer un tribut aux 
Maures pour obtenir leur incertaine protection, que de rester exposés chez eux 
à.leurs agressions et à leurs rapines. 

Le tribut quils payent est considérable ; ils sont d'ailleurs obligés de mon- 
trer aux Maures un profond respect et une obéissance illimitée, tandis que 
ces tyrans orgueilleux les traitent avec non moins de dureté que de mépris. 

Les Maures du Ludamar et des autres royaumes limitrophes de la Nigritie , 
ressemblent tellement aux mulâtres des Antilles et des autres parties de PA- 
mérique , qu'il n'est pas possible d'en faire la différence ; aussi est-il certain 
qu'ils sont un mélange des Maures du nord de l'Afrique et des nègres du midi 
et qu'ils possèdent les plus mauvaises qualités des deux races dont ils des- 
cendent. 

Ces tribus maures se distinguent des habitants des côtes de Barbarie , dont 
elles sont séparées par le grand désert. Tout ce qu'on sait sur leur origine , se 
trouve dans Léon l'Africain. Je vais abréger ici ce qu'il en dit. 

Vers le milieu du septième siècle , lorsque les Arabes n'avaient point encor8 
conquis l'Afrique, tous les habitants de cette partie du monde, soit qulls 
descendissent des Numides , des Phéniciens , des Carthaginois , soit qu'ils fus- 
sent issus des Romains , des Goths et des Vandales, étaient compris sous la 
dénomination générale de Maures. 

Tandis que les kalifes étendaient l'empire de l'islamisme, presque toutes 
ces nations embrassèrent cette religion. Cependant quelques tribus numides 
qui erraient dans les déserts et vivaient du produit de leurs troupeaux, tra- 
versèrent ces déserts immenses pour se dérober à la fureur des Arabes. L'une 
de ces tribus, celle deZanhaga, fit la découverte et la conquête des nations 
à la peau noire et aux cheveux laineux qui habitent le long du Niger. 

Par le nom de Niger, Léon a voulu indubitablement désigner le Sénégal, 
qui dans la langue des Mandingues est appelé Baflng, c'est-à-dire le fleuve Noir. 

II est difficile de dire tout ce que ces Maures occupent aujourd'hui dans le 
continent d'Afrique. Mais il y a lieu de croire que les pays soumis à leur domi- 
nation, forment une bande étroite qui s'étend de l'ouest à l'est, depuis Pem- 
bouchure du Sénégal jusqu'aux confins de l'Abyssinie. C'est un peuple per- 
fide et rusé ; il ne laisse jamais échapper l'occasion de tromper et de voler les 
naïfs et crédules nègres. Mais je ferai connaître d'une manière plus détaillée 
ses mœurs et ses habitudes , en reprenant le fil de ma narration. 
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A mon arrivée à Jarra , je logeai dans la maison de Daman Jumma, slatée 
qui faisait le commerce de Gambie. Daman Jumma avait depuis longtemps 
acheté des marchandises à crédit, chez le docteur Laidley , qui à mon départ 
dePisania me donna un ordre pour eu recevoir le montant jusqu'à la valeur 
de six esclaves. Quoiqu'il y eût cinq ans que les marchandises fussent ven- 
dues, Daman Jumma ne nia point sa dette; il me promit au contraire de me 
donner tout l'argent qu'il pourrait se procurer, quoique, me dit-il, il craignait 
bien que dans ce moment il ne pût me compter plus de la valeur de deux es- 
claves. Il s'employa avec honnêteté à échanger mon ambre et mes grains de 
verroterie pour de l'or, chose plus portative et plus facile à soustraire à la ra- 
pacité des Maures. 

Le 4 mars , au matin , nous partîmes pour Sampaka , où nous fûmes ren- 
dus à deux heures après-midi. Nous vîmes en route une si grande quantité 
de sauterelles que les arbres en étaient blancs. Ces insectes dévorent tous 
les végétaux qu'ils rencontrent , et il ne leur faut que très peu de temps pour 
dépouiller un arbre de toutes ses feuilles. Le bruit que font leurs excréments 
en tombant sur les feuilles et sur l'herbe sèche, ressemble beaucoup à celui 
de la pluie. Quand on secoue un arbre sur lequel ces sauterelles sont posées, 
il en part aussitôt une quantité qui ressemble à un épais nuage. Elles suivent 
dans leur vol, la direction du vent, qui dans la saison du sec souffle toujours 
du nord-est. Si lèvent changeait, on ne conçoit pas comment elles feraient 
pour se nourrir, car tous les endroits où elles ont passé sont absolument dé- 
vastés. 

Sampaka est une grande ville. Lorsque les Maures et les Bambaras étaient 
en guerre, les premiers l'attaquèrent trois fois, et furent toujours repoussés 
avec beaucoup de perte. Cependant, pour obtenir la paix, le roi de Bambara 
fut obligé de leur céder cette ville ainsi que toutes les autres qui sont entre 
elle et Goumba. 

A Sampaka , je logeai dans la maison d'un nègre qui faisait de la poudre 
à feu. Il memontra un sac de salpêtre fort blanc , mais dont les cristaux étaient 
plus petits qu'ils ne le sont ordinairement. On en tire une grande quantité 
des étangs , qui sont remplis dans la saison des pluies , et où pendant le 
temps du sec, le bétail cherche à éviter les grandes chaleurs. Quand l'eau 
est évaporée , on voit sur le limon une croûte blanchâtre que les gens du 
pays ramassent et qu'ils purifient de manière à pouvoir l'employer avec suc- 
cès. Les Maures leur fournissent du soufre qui vient des ports de la Méditer- 
ranée. Les nègres font de la poudre en pilant ensemble dans un mortier de 
Ikks les différentes matières qui doivent la composer; les grains en sont iné- 
gaux, et le bruit que produit leur explosion n'est pas , à beaucoup près, aussi 
fort que celui de la poudre d'Europe. 

Le 5 mars, nous quittâmes Sampaka, au point du jour. Vers midi , nou: 
fîmes halte dans le village de Dangali, et le soir nous arrivâmes à Dalli, où 
nous passâmes la nuit. Nous vîmes en route deux grands troupeaux de eha- 
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meaux qui paissaient. Quand les Maures font paître leurs chameaux, ils leur 
relèvent une des jambes de devant et rattachent pour empêcher qu'ils ne 
s'éloignent. 

Le jour que nous arrivâmes à Dalli, était un jour de fête. Les habitants 
dansaient devant la maison du douty; mais, dès qu'ils apprirent qu'il y avait 
un homme blanc, ils quittèrent la danse et vinrent dans l'endroit où je logeais, 
marchant deux à deux avec beaucoup d'ordre et précédés de la musique. Les 
musiciens jouent d'une espèce de flûte, dont ils prennent l'embouchure, non 
sur le côté, mais sur l'une des extrémités , qui est à demi fermée par un mor- 
ceau de bois. Cet instrument a divers trous que les musiciens laissent ou- 
verts, ou sur lesquels ils appuient les doigts pour former les différents tons. 
Parmi les airs que j'entendis, il y en avait de très doux et très mélancoliques. 

On continua à chanter et à danser jusqu'à minuit, et pendant tout ce temps 
je fus environné d'une si grande foule de peuple, qu'il fallut que je me tinsse 
assis pour satisfaire sa curiosité. 

Le 6 mars, nous restâmes la moitié de la journée à Dalli, pour attendre 
quelques personnes qui , devant aller le lendemain à Goumba , désiraient de 
faire la route avec nous. Cependant, voulant éviter la foule qui a coutume de 
s'assembler le soir, nous nous rendîmes à Samée, petit village situé à l'est 
de Dalli. Le bienveillant et hospitalier douty de Samée nous reçut avec beau- 
coup d'honnêteté ; et , pour témoigner la satisfaction qu'il avait à nous voir 
chez lui , il fit tuer deux beaux moutons et invita ses amis a être du festin 
qu'il nous donna. 

Ce nègre était si fier d'héberger un homme blanc , qu'il me pria de rester 
avec lui et ses amis, le lendemain pendant la chaleur du jour, me disant que 
le soir il me conduirait lui-même jusqu'au premier village. Comme nous n'é- 
tions plus qu'à deux journées de marche de Goumba, les craintes que m'a- 
vaient inspirées les Maures étaient dissipées, et je n'hésitai pas à accepter 
l'invitation de mon hôte. Je passai l'avant- midi agréablement avec ces bon- 
nes gens. Leur société me faisait d'autant plus de plaisir, que leur candeur et 
leur bienveillance faisaient un contraste frappant avec la perfidie et la cruauté 
des Maures. Ils s'égayaient en buvant de cette espèce de bière qu'on fait avec 
du maïs et que j'ai décrite dans le premier chapitre de cet ouvrage. Certes, 
je le répète, je n'en ai jamais bu de meilleure en Angleterre. 

Tandis que je me réjouissais à Samée et que me flattant d'être échappé à 
toute espèce de danger du côté des Maures , je me transportais en imagination 
sur les bords du Niger et je me représentais les scènes ravissantes que je 
croyais devoir m'atteudre dans l'intérieur de l'Afrique , je fus tout à coup ar- 
raché à ce rêve brillant par une troupe de soldats d'Ali qui entrèrent dans la 
chaumière. Ils me dirent que leur maître les avait chargés de me mener dans 
son camp; que si je voulais m'y rendre de bonne grâce, je n'avais rien à 
craindre; mais que si je refusais de marcher, leur ordre portait de m'y con- 
duire par force. 
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Je restai quelque temps muet (Tâtonnement et de terreur. Les Maures qui 
s'en aperçurent essayèrent de nVencoorager, en m'assurant de nouveau que 
je n'avais rien à craindre. Ils ajoutèrent qu'ils étaient venus me chercher 
pour complaire à Fatima , épouse d'Ali , parce que , ayant souvent entendu 
parler des chrétiens, elle désirait beaucoup d'en voir un; mais qu'il n'y avait 
point de doute qu'aussitôt que la curiosité de cette femme serait satisfaite, 
Ali me ferait quelque présent considérable et me fournirait un guide pour 
me conduire dans le Bambara. 

Je vis bien que les prières et la résistance seraient également inutiles ; ainsi 
je me déterminai à suivre les messagers d*Àli, et je me séparai de mon hôte 
avec beaucoup de regret. L'esclave de Daman s'était sauvé dès qu'il avait 
aperçu les Maures : mais le fidèle Demba resta auprès de moi et ne me quitta 
point lorsqu'ils m'emmenèrent. Nous allâmes coucher à Daltl, où, durant toute 
la nuit, les Maures nous gardèrent avec soin. 

Le 8 mars , nous suivîmes à travers les bois un sentier tortueux qui nous 
mena à Dangali , où nous passâmes la nuit. 

Le 9 mars , nous étant mis en route dès le matin , nous arrivâmes dans 
l'après-midi à Sampaka. Ce jour-là nous rencontrâmes en chemin un parti de 
Maures bien armés , qui nous dirent qu'ils étaient en cherche d'un esclave 
fugitif. Mais ensuite les gens de Sampaka nous apprirent que les Maures 
étaient venus le matin pour leur enlever du bétail et qu'ils avaient été re- 
poussés. D'après la description qu'ils nous firent de ces brigands, nous re- 
connûmes que c'étaient les mêmes que nous avions vus sur la route. 

Le lendemain , nous dirigeâmes nos pas vers Samamingkous. Une femme 
qui conduisait un âne et qui avait avec elle deux jeunes garçons , nous 
apprit en route qu'elle voulait aller dans le Bambara, mais qu'ayant été ar- 
rêtée par une troupe de Maures qui lui avaient volé la plus grande partie de 
ses hardes et un peu d'or, elle était obligée de retourner à Deena jusqu'après 
la lune du rhainadan. Le soir, on vit la nouvelle lune qui annonça le com- 
mencement du carême. Aussitôt on alluma de grands feux dans toutes les 
parties de la ville et on fit cuire beaucoup plus d'aliments que de coutume. 

Le 1 1 mars , les Maures furent prêts à partir dès la pointe du jour. Us 
m'assurèrent qu'ils ne mangeraient ni ne boiraient jusqu'à ce que le soleil 
fût couché. Pour moi , qui les jours précédents avais beaucoup souffert parce 
que je n'avais pas pu boire eu route , je recommandai à mon nègre de prendre 
un soufrou d'eau pour mon usage. Cependant je ne fus pas le seul à qui cette 
précaution servit. L'excessive chaleur et la poussière engagèrent les Maures 
à vaincre leurs scrupules , et ils eurent plus d'une fois recours à mon sou- 
frou. 

En arrivant à Deena , j'allai présenter mon respect à l'un des fils d'Ali. Je 
le trouvai dans une chaumière très basse , avec cinq à six de ses compagnons. 
Ils étaient tous ensemble occupés à laver leurs pieds et leurs mains. Ils pre- 
naient souvent de l'eau dans leur bouche , s'en gargarisaient et la rejetaient. 
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Je ne fus pas plutôt assis que le fils d'Ali me présenta un fusil à deux coups, 
en me disant d'en teindre la culasse en bleu et de raccommoder une des pla- 
tines. J'eus beaucoup de peine à lui persuader que je n'entendais rien à ces 
ehoses-là. — « Eh bien, medft-il enfin , si vous ne pouvez pas raccommoder 
«.mon fusil, vous me donnerez tout de suite quelques couteaux et quelques 
« paires de ciseaux. » — Mon nègre Demba, qui nous servait d'interprète, 
répondit que je n'avais ni couteaux ni ciseaux. À l'instant le fils d'Ali saisis- 
sant une carabine qui était à côté de lui , la banda, en appuya le bout sur 
l'ereille du nègre, et lui aurait fait indubitablement sauter la cervelle , si les 
autres Maures ne lui avaient arraché l'arme des mains, en nous faisant signe 
au nègre et à- moi de nous retirer. 

Mon nègre, épouvanté des risques que lui avait fait courir le fils d'Ali, tenta 
de s'évader la nuit suivante ; mais il en fut empêché par les Maures qui, comme 
je rai déjà dit, nous veillaient de près. Ils couchaient toujours à la porte de 
la chaumière où nous étions renfermés, de manière qu'il était impossible de 
sortir sans marcher sur eux. 

Le 12 mars, nous quittâmes Deena. Vers les neuf heures , nous nous arrê- 
tâmes un moment près d'une korrée, dont l'eau était tellement diminuée, 
que les Maures, qui avaient coutume dç résider à côté, étaient sur le point 
de/ en éloigner pour se retirer vers le sud. Nous y remplîmes notre soufrou, 
et nous nous remîmes en route. Le pays que nous traversions était très sa- 
blonneux et couvert de petits halliers. La chaleur était si accablante, qu'à 
une heure après midi nous fûmes forcés de faire halte. Mais comme nous n'a- 
vions plus d'eau, cette halte ne put être que de quelques minutes. Pendant ce 
temps-là nous ramassâmes quelques morceaux d'une gomme qui supplée en 
partie à l'eau, parce qu'elle humecte la bouche et calme pour quelque temps 
les tourments de la soif. 

^ Vers les cinq heures, nous découvrîmes Benowm, résidence d'Ali. Sou 
camp offrait le spectacle d'un grand nombre de tentes mal-propres , semées 
sans ordre sur un vaste terrain , et au milieu desquelles étaient de grands 
troupeaux de chameaux, de bœufs et de chèvres. Nous arrivâmes à l'entrée 
du camp, quelques moments avant le coucher du soleil , et nous eûmes beau- 
coup de peine à obtenir un peu d'eau. 

Dès qu'on sut que j'étais là, les Maures qui puisaient de l'eau quittèrent 
leurs seaux ; ceux qui étaient sous les tentes montèrent à cheval ; et les hom- 
mes , les femmes, les enfants accoururent sur mon passage. Je me vis bientôt 
environné et pressé par tant de monde, qu'il m'était presque impossible de 
me remuer. L'un me tirait par l'habit, l'autre m'ôtait mon chapeau, un troi- 
sième m'arrêtait pour examiner les boutons de ma veste ; un quatrième criait : 
— « La Illah el Allah Mahomet rasoul Allah. — » Et il me disait en me me- 
naçant, qu'il fallait que je répétasse ces paroles. 

Enfin nous arrivâmes à latente du roi, devant laquelle beaucoup d'hom- 
mes et de femmes s'étaient rassemblés. Ali , assis sur un coussin de maroquin 
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noir, était occupé à rogner quelque poils de moustache, tandis qu'une femme 
esclave tenait un miroir devant lui. C'était un vieillard de la race des Arabes. 
Il portait une longue barbe blanche, et il avait l'air sombre et de mauvaise 
humeur. Il me considéra très attentivement. Eosuite il demanda à mes con- 
ducteurs si je parlais la langue arabe. Ils lui répondirent que non. Il en parut 
très étonné, et il garda le silence. Les personnes qui étaient auprès de lui , et 
surtout les femmes , ne faisaient pas de même. Elles m'accablaient de ques. 
tions, regardaient toutes les parties de mes vêtements , fouillaient dans mes 
poches , et m'obligeaient à déboutonner mon gilet pour exaroiuer la blancheur 
de ma peau. Elles allèrent même jusqu'à compter les doigts de mes pieds et 
de mes mains , comme si elles avaient douté que j'appartinsse véritablement à 
l'espèce humaine. 

Peu de temps après mon entrée dans la tente , un prêtre annonça la prière 
du soir. Mais avant qu'on sortit pour s'y rendre , le Maure qui faisait l'office 
d'interprète me dit qu'Ali allait me faire donner quelque chose à manger. Je 
vis presque aussitôt paraître deux jeunes gens qui traînaient un cochon sau- 
vage , qu'ils attachèrent à l'un des piquets de la tente. Ali leur fit signe de le 
tuer et de le préparer pour mon souper. Quoique j'eusse grand faim, je ne crus 
pas prudent de manger d'un animal que les Maures ont en horreur ; c'est pour- 
quoi je me hâtai de dire à l'interprète que je ne touchais jamais à une 
viande. 

Alors les jeunes gens détachèrent le cochon , dans l'espoir qu'il courrait 
sur moi, car tous les Maures s'imaginent qu'il existe une grande antipathie 
entre les cochons et les chrétiens ; mais ils se trompèrent. L'animal ne fut pas 
plutôt en liberté , qu'il attaqua indistinctement tous ceux qui se trouvaient 
sur son passage, et il alla se réfugier sous le coussin même du roi. 
. Les spectateurs s'étant retirés pour aller à la prière, je fus conduit vers 
la tente du premier esclave d'Ali ; mais on ne me permit ni d'y entrer ni de 
toucher rien de ce qui en dépendait. Je demandai quelque chose à manger : 
après m'avoir fait longtemps attendre', on m'apporta dans une gamelle un peu 
de mais bouilli avec du sel et de l'eau ; et on étendit devant la tente une natte 
sur laquelle je passai la nuit, environné d'une foule de curieux. 

Au lever du soleil , Ali vint devant la tente de son premier esclave. Il était 
à cheval et accompagné d'un petit nombre de personnes. Il me dit qu'il m'a- 
vait fait préparer une cabane, où je serais à l'abri du soleil. On m'y condui- 
sit en effet, et en la comparant avec l'endroit d'où je sortais , je la trouvai très 
fraîche et très agréable. Cette cabane était de forme carrée et construite de 
tiges de maïs verticalement placées. Le toit, construit aussi de tiges de maïs , était 
soutenu par deux poteaux fourchus , à l'un desquels on avaitattaché le cochon 
sauvage, dont j'ai parlé plus haut. Ce cochon avait été mis près de moi par 
ordre d'Ali , qui voulait sans doute par là tourner les chrétiens en ridicule. 
J'avoue qu'un pareil voisinage me parut fort .désagréable, parce qu'un grand 
nombre d'enfants vint s'amuser à l'agacer et à le battre; mais enfin ils l'irrite* 
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rent tellement qu'il rompit sa corde, s'enfuit et mordit plusieurs personnes. 

Lorsque je fus dans ma cabane, les Maures s'assemblèrent en foule pour me 
contempler. Leur curiosité était extrêmement incommode. Il fallait me dé- 
chausser pour leur montrer mes pieds. J'étais même obligé d'ôter ma veste et 
mon gilet, afin de leur faire voir comment je m'habillais et me déshabillais. 
Ils ne pouvaient se lasser d'admirer l'invention des boutons ; et depuis midi ' 
jusqu'au soir, je ne fis autre chose qu'ôter et remettre mes habits, les bou- 
tonner et les déboutonner; car ceux qui avaient déjà vu ces merveilles , insis- 
taient pour que leurs amis jouissent du même plaisir. 

A huit heures du soir, Ali m'envoya un peu de kouskous avec du sel et de 
l'eau pour mon souper. Ces aliments vinrent à propos, car je n'avais rien 
mangé depuis le matin. 

Pendant la nuit, les Maures tinrent continuellement des sentinelles à ma 
porte. Ils entraient même de temps eu temps dans ma cabane pour voir si je dor- 
mais; et quand il fit très noir, ils allumèrent des paquets de paille. Vers deux 
heures du matin, un homme se glissa dans ma cabane, dans l'intention de 
voler quelque chose, ou peut-être de m'assassiner. En tâtonnant, il mit la 
main sur mon épaule. Gomme les gens qui rendent de pareilles visites sont 
au moins très suspects , je me levai avec précipitation. L'homme dont j'avais 
senti la main voulant aussitôt s'échapper, trébucha sur mon nègre, et alla 
tomber sur le cochon sauvage /qu'on avait rattaché à ma porte , et qui le mor- 
dit au bras. 

Les cris que la douleur arracha à cet homme, alarmèrent les gens qui gar- 
daient la tente du roi. Ils crurent que je m'étais évadé, et plusieurs d'entre 
eux montèrent à cheval pour me poursuivre. Je remarquai , en cette occasion , 
qu'Ali n'avait pas passé la nuit dans sa tente, car il sortit d'une autre petite 
teute très éloignée. Il montait un cheval blanc, et il vint au galop vers ma ca- 
bane. Ce tyran cruel et soupçonneux se défiait tellement de tous ceux qui 
l'approchaient, que même les esclaves attachés à sa personne ne savaient ja- 
mais où il couchait. Quand les Maures lui eurent expliqué la cause de cette 
rumeur, il se retira ainsi qu'eux, et l'on me permit de reposer tranquillement 
jusqu'au lendemain. 

Le I3mars, lamultitude revint dans ma cabane, et je fus tout aussi tracassé, 
tout aussi iusulté que la veille. Les enfants se rassemblèrent pour battre le 
cochon , et les hommes et les femmes pour tourmenter le chrétien. Il m'est im- 
possible de décrire la conduite d'un peuple qui fait une étude de la méchan- 
ceté comme d'une science et qui se réjouit des chagrins et des infortunes des 
autres hommes. Il me suffit dédire que ma présence fournit aux Maures l'oc- 
casion d'exercer à leur gré l'insolence, la férocité et le fanatisme qui les dis- 
tinguent du reste du genre humain. J'étais étranger, sans protection et 
chrétien. Chacun de ces titres suffit pour écarter du cœur d'un Maure 
tout sentiment d'humanité : que devait-ce donc être, les réunissant tous les 
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trpis! et étant de plus soupçonné 4' être v «bu dans le pays comme espion. Qn 
doit aisément croire que , dans une telle situation , j'avais tout à redouter* 

Cependant) désirant de ne donner aux Maures aucun prétexte de me mal- 
traiter, et voulant au contraire tâcher de me concilier un peu leur beinveillan- 
ee, je fis tout ce qu'ils me commandèrent et supportai patiemment leurs outra- 
ges. Mais jamais le temps ne m'a paru aussi long. Depuis le moment où le 
soleil se levait jusqu'à celui où |1 se couchait , j'étais obligé de souffrir d'un 
air tranquille les insultes des sauvages les plus brutaux qui existent sur la 
terre. 

Quoique très paresseux, les Maures sont exacteurs, et ils font rigoureu- 
sement travailler tous peux qui leur sontspumis. Ils envoyaient dans les 
bois mon nègre Demba , ramasser de l'herbe sèche pour les chevaux d'Ali ; 
et après avoir cherché divers moyens de m'occuper moi-même, ils me trou- 
vèrent enfin un emploi ; c'était celui de barbier. L'on voulut que je don- 
nasse la première preuve de mon talent en présence du roi, et on me chargea 
de raser la tète du jeune prince de Ludamar.* 

Je m'assis donc sur le sable, et l'enfant s'assit devant moi avec quelque 
répugnance. On me mit en main un rasoir de trois pouces de long et l'on 
m'ordonna de commencer. Je ne sais pas si je dois en accuser ma maladresse 
pu la forme du rasoir; mais à peine commeuçais-je à me servir de cet ins- 
trument , que je ils une petite incision à la tête de l'enfant. Le roi voyant la ma- 
nière dont je m'y prenais, jugea que la tête de son fils était dans des mains 
inhabiles. Sur-le-champ , il me fit quitter le rasoir et sortir de sa tente. Je 
regardai cet événement comme assez heureux pour moi; car je pensais que 
pour obtenir ma liberté, il fallait me rendre aussi inutile, aussi insignifiant 
qu'il était possible. 

Le 18 mars , quatre Maures amenèrent au camp d'Ali mon interprète John- 
son, qui avait été arrêté à Jarra avant de savoir que j'étais prisonnier. Les 
Maures apportèrent en même temps un paquet de bardes que j'avais laissé 
chez Daman Jumma, afin do pouvoir m'en servir, si, à mon retour, je pas- 
sais par Jarra. 

Johnson fut conduit dans latente d'Ali et interrogé. On ouvrit le paquet, 
et on m'envoya chercher pour que j'expliquasse l'usage des différentes choses 
qn'il contenait. J'appris alors avec plaisir que Johnson avait déposé mes pa- 
piers dans les mains d'une des femmes de Daman. Quand j'eus satisfait la 
curiosité d'Ali au sujet de mes hardes, le paquet fut refermé, et on le mit 
dans un grand sac de cuir qui était dans un coin de la tente. Le même soir, 
Ali envoya trois de ses gens pour me dire qu'il y avait beaucoup de voleurs 
dans les environs, et que pour empêcher qu'on dérobât ce qui m'apparte- 
nait, il fallait le faire charrier dans sa tente. Mes hardes, mes instru- 
ments et tout ce que j'avais fut donc emporté ; et quoique la chaleur et la 
poussière me rendissent très nécessaire le changement de linge, il ne me fut 
pas possible de garder d'autre chemise epe celle aue j'avais sur le corps. 
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Cependant Ali fut extrêmement surpris de ne pas trouver parmi mes ef- 
fets la quantité d'or et d'ambre sur laquelle il avait compté. Pour savoir si 
je n'en avais pas caché sur moi , il renvoya le lendemain matin ses trois 
émissaires , qui , avec leur brutalité accoutumée, visitèrent toutes les parties de 
mes vêtements, et me prirent non-seulement tout mon ambre et mon or, 
mais ma montre et une de mes boussoles de poche. Heureusement la nuit 
précédente j'avais enterré dans le sable mon autre boussole ; et cet instru- 
ment et les vêtements que j'avais sur moi , étaient alors tout ce que me laissa 
la barbarie d'Ali. 

L'or et l'ambre flattaient singulièrement l'avarice maure ; et la boussole 
devint bientôt l'objet d'une superstitieuse curiosité. Ali voulut savoir pour- 
quoi l'aiguille, qu'il appelait le petit morceau de fer, se tournait toujours du 
côté du grand désert. Je fus un peu embarrassé pour répondre à cette ques- 
tion. Si j'avais dit que je l'ignorais , il n'aurait pas manqué de soupçonner que 
je cherchais à lui cacher la vérité. Ainsi je pris le parti de lui dire que ma 
mère demeurait bien au delà des sables de Zaharra , et que tandis qu'elle se* 
rait en vie , le petit morceau de fer tournerait toujours de ce côté-là , et me 
servirait de guide pour me rendre auprès d'elle; mais que si elle mourait, le 
même petit morceau se tournerait vers sa tombe. 

A ces mots, l'étonnement d'Ali redoubla , il regarda de nouveau la bous- 
sole, il la tourna et la retourna vingt fois. Mais voyant qu'elle indiquait 
toujours le même côté , il me la rendit avec beaucoup de précaution, en me 
disant qu'il croyait qu'elle renfermait quelque chose de magique, et qu'il 
n'oserait jamais garder un si dangereux instrument. 

Le 20 mars , les principaux Maures se rassemblèrent dans la tente d'Ali , 
et on tint conseil sur ce qu'on devait faire de moi. Le résultat ne m'était pas 
favorable ; mais il me fut rapporté de différentes manières. Quelques per- 
sonnes prétendirent qu'on avait résolu de me faire mourir ; d'autres soutin- 
rent qu'on devait seulement me couper la main droite. Mais ce qui était plus 
probable, c'est ce que me raconta un des fils d'Ali. Cet enfant, âgé d'envir 
ron neuf ans, vint le soir dans ma cabane, et me dit avec beaucoup d'inté- 
rêt, — « que son oncle avait conseillé au roi son père de me faire arracher 
« les yeux , parce qu'ils ressemblaient à ceux d'un chat , et que tous les bus- 
« chréens avaient approuvé ce conseil ; mais que son père ne voulait pas 
« faire exécuter cette sentence jusqu'à ce que j'eusse paru devant la reine Fa- 
« tima , qui était en ce moment dans le nord ». 

Impatient de connaître ma destinée, j'allai le.Iendemain de grand matin 
dans la tente du roi. Il y avait déjà plusieurs buschréens assemblés. Je crus 
ce moment favorable pour découvrir leurs intentions. Voici comment je m'y 
pris pour cela : je commençai par demander à Ali la permission de retourner 
à Jarra, ce qu'il me refusa, en disant que la reine son épouse ne m'a- 
vait pas encore vu ; qu'il fallait que je restasse à Benowm jusqu'à l'arri- 
vée de cette princesse; qu'après je serais maître de partir, et que mon cheval 
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qui m'avait été pris le lendemain de mon entrée dans le camp, me serait 
rendu. 

Quoique cette réponse ne fût pas très satisfaisante, je fus obligé d'en pa- . 
raître content. N'ayant aucune espérance de pouvoir m' échapper dans la sai- 
son où nous étions, parce que l'excessive chaleur et le manque d'eau dans 
les bois auraient rendu ma fuite trop difficile, je résolus d'attendre patiem- 
ment le commencement des pluies, ou quelques circonstances plus heureuses 
qui pouvaient se présenter. Mais l'espoir déçu rend le cœur malade. Ces 
ennuyeux délais, qui se renouvelaient chaque jour, et l'idée de voyager 
dans la Nigritie pendant la saison des pluies , saison dont nous étions déjà 
très près , me rendirent très mélancolique. Je passai une nuit excessivement 
inquiète, et le lendemain matin, je fus attaqué d'une lièvre violente. Je 
m'enveloppai dans mon manteau afin de pouvoir trauspirer, et je m'endor- 
mis. 

Tandis que j'étais dans cet état, plusieurs Maures entrèrent dans ma ca- 
bane , et avec leur grossièreté ordinaire, ils ôtèrent le manteau de dessus moi 
et me réveillèrent. Je leur fis signe que j'étais malade, et que j'avais grande 
envie de dormir. Ce fut en vain. Ma peine était pour eux un sujet de plaisan- 
terie; et ils tâchèrent de l'augmenter par tous les moyens possibles. Cette in- 
solence recherchée et méprisante , à laquelle je me trouvais constamment 
en butte, était un des ingrédients les plus amers dans la coupe de la capti- 
vité; et souvent elle me rendit la vie un fardeau presque insupportable. Dans 
ces pénibles moments , j'enviais la situation des esclaves nègres , qui , au mi- 
lieu de tous leurs maux, pouvaient au moins jouir tranquillement de leur 
pensée , satisfaction à laquelle j'étais alors étranger. 

Fatigué des insultes continuelles des Maures entrés dans ma cabane , et 
peut-être aigri par la fièvre, je craignis que ma colère n'outrepassât les bor- 
nes de la prudence et ne me portât à quelque acte de ressentiment , dont ma 
mort eût été la suite inévitable. Pour me dérober à ce danger je sortis et 
j'allai me coucher à l'ombre de quelques arbres qui étaient à peu de distance 
du camp. Mais la persécution m'y suivit , et la solitude semblait une chose 
trop douce pour un chrétien. Un fils d'Ali , accompagné d'une troupe de 
cavaliers, vint vers moi au galop , et m'ordonna de me lever et de le suivre. 
Je le suppliai de me laisser reposer en cet endroit, ne fût-ce que pour quel- 
ques heures. Mais le prince et ses compagnons se soucièrent fort peu de 
ce que je disais, et après beaucoup de menaces, un d'entre eux tira d'un sac 
de cuir qui était pendu à l'arçon de sa selle , un pistolet avec lequel il m'a- 
justa. Il tira deux fois la détente , sans que le feu prît à l'amorce. Je voyais 
en lui un si grand air d'indifférence , que je crus d'abord que le pistolet 
n'était pas chargé; mais il le banda une troisième fois, et il se mit à frapper 
la pierre avec un morceau d'acier. Alors je le priai de vouloir bien m' épar- 
gner , et je rentrai dans le camp avec la troupe. 

Quand nous entrâmes dans la tente d'Ali , ce prince paraissait extréme- 
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meut irrité. 11 demanda le pistolet du Maure qui avait voulu tirer sur moi. 
Il essaya trois ou quatre fois si le ressort allait bien , puis il y mit une amorce 
fraîche de sa propre poudre, et tournant autour de moi avec un regard 
menaçant, il dit quelques mots arabes que je ne compris pas. Voyant mou 
nègre Demba assis devant la tente , je le chargeai de demander en quoi j'a- 
vais offensé le roi. Alors j'appris que comme j'étais sorti du camp sans la per- 
mission d'^li, on croyait que j'avais formé le dessein dem'évader, et que d'a- 
près cela , Tordre était donné pour que la première personne qui me rencon- 
trerait désormais hors des limites du camp , me brûlât la cervelle. 

L'après-midi , l'horizon fut épais et brumeux du côté de l'est, et les Mau- 
res annoncèrent un vent de sable. Il commença en effet le lendemain matin , 
et souffla pendant deux jours avec de légères interruptions. Le vent n'était 
pas précisément très fort; c'était ce qu'un marin aurait appelé une brise 
roide. La quantité de sable et de poussière qu'il portait obscurcissait le ciel. 
L'air épaissi courait de l'est à l'ouest, comme un vaste fleuve ; et il était de 
temps en temps si chargé de sable, que d'une tente on avait de la peine à dis- 
tinguer les autres. Il tomba beaucoup de ce sable dans le kouskous des Mau- 
res , parce que , suivant leur coutume , ils font cuire leur manger en plein 
air. Ce sable s'attachait aussi à la peau , qui dans cette saison est toujours 
moite, et tout le monde était poudré à bon marché. Lorsque le vent de sable 
souffle, les Maures mettent un linge sur leur visage, pour ne pas respirer 
du sable, et ils se tournent toujours de manière qu'il n'en entre pas dans leurs 
yeux. 

Vers ce temps-là, toutes les femmes du camp teignirent leurs pieds et le 
bout de leurs doigts d'une forte couleun de safran. 11 me fut impossible de 
savoir si c'était pour un motif de religion , ou comme un ornement. L'impor- 
tunitédes dames maures m'avait beaucoup tracassé depuis mon arrivée à Be- 
nowm. Dans la soirée du 25 mars, il en vint une troupe dans ma cabane. Je 
ne puis dire si elles cédaient à l'instigation de quelqu'un, si elles étaient pous- 
sées par leur indomptable curiosité, ou si elles ne voulaient que s'amuser; 
mais elles me firent entendre que l'objet de leur visite était de vérifier si la loi 
qui ordonne la circoncision était suivie par les nazaréeus comme par les sec- 
tateurs de Mahomet. L'on peut aisément juger de ma surprise, en appre- 
nant qu'elles avaient un pareil dessein. Pour me dérober à l'examen dont 
j'étais menacé, je pris le parti de traiter la chose comme une plaisanterie. 
J'observai à ces dames que dans ces sortes de cas , l'usage de mon pays n'é- 
tait pas de donner des démonstrations oculaires devant un aussi grand nom- 
bre de jolies femmes , mais que si elles voulaient se retirer, à l'exception d'une 
seule, je satisferais la curiosité de cette belle. En même temps je désignai la 
* plus jeune et la plus jolie de la troupe. 

Ces dames entendirent fort bien la plaisanterie. Elles s'en allèrent en riant 
de bon cœur ; et quoique la jeune dame à laquelle j'avais donné la préférence, 
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ne se souciât pas d'en profiter, elle fat assez contente de cet hommage, car 
bientôt après elle m'envoya de la farine et du lait pour mon souper. 

Le 28 mars , on mena dans le camp un nombreux troupeau de bétail , 
qu'on était allé chercher du côté de l'est. L'un des conducteurs à qui le roi 
avait prêté mon cheval, vint dans ma cabane me faire présent d'un jarret de 
gazelle, et me dire que mon cheval était devant la tente d'Ali. Peu de temps 
auprès, Ali m'envoya un de ses esclaves pour m'a vertir que l'après-dînceje 
monterais à cheval avec lui , parce qu'il avait envie de me faiie voir quel- 
ques-unes de ses femmes. 

Vers les quatre heures après midi, Ali, suivi de six de ses courtisans , se 
rendit à cheval auprès de ma cabane , et me dit de le suivre. J'obéis à l'ins- 
tant, mais il s'éleva ici une nouvelle difficulté. Les Maures, accoutumés à des 
vêtements amples et aisés, ne pouvaient pas se faire à la vue de mes culottes 
de nankin, qu'ils disaient être non-seulement sans élégance, mais d'une 
forme si étroite qu'elles leur paraissaient indécentes. Comme il s'agissait 
cette fois de rendre visite à des dames , Ali ordonna à mon nègre Demba 
de me donner le manteau que j'avais toujours porté depuis mon arrivée à 
Benowm , et il me dit de m'en envelopper. 

Nous allâmes dans les tentes de quatre différentes dames, et dans chacune 
on me servit une jatte de lait et d'eau. Toutes ces femmes étaient extrêmement 
grasses, ce qui dans ces contrées est considéré comme la plus grande mar- 
que de beauté. Elles me firent des questions sans nombre et examinèrent 
mes cheveux et ma peau avec une extrême attention. Cependant elles affectè- 
rent de me regarder comme un être d'une espèce inférieure à la leur ; et elles 
fronçaient les sourcils et levaient les épaules , en regardant la blancheur de 
ma peau. 

Cette après-dînée , mes vêtements et ma mine devinrent un grand sujet 
d'amusement pour Ali etpour sa suite. Ils galopaient autour de moi, comme 
autour d'un animal sauvage qu'on veut harceler. Ils faisaient tourner leurs 
fusils par-dessus leur tête, et déployaient toute l'adresse qu'ils avaient à con- 
duire leurs chevaux,' afin de montrer combien ils étaient supérieurs à un mi- 
sérable captif. 

Certes, les Maures sont de très bons cavaliers. Ils montent à cheval sans 
crainte. Us ont des selles dont les arçons de devant et de derrière sont si 
hauts qu'ils y sont bien en sûreté ; et si par hasard ils tombent de cheval , 
leur pays est tellement couvert de sable, qu'ils ne se font presque jamais le 
moindre mal. Ce qui flatte beaucoup leur orgueil et fait un de leurs princi ' 
paux amusements, c'est de faire galoper un cheval ventre à terre et de l'ar- 
rêter tout-à-coup en tirant la bride de manière à donner à l'animal une si forte 
secousse qu'il en est souvent déhanché. 

Ali montait ordinairement un cheval blanc dont la queue était peinte en 
rouge. Jamais il n'allait à pied que pour se rendre à l'endroit où il faisait 
ses prières. La nuit on tenait toujours au piquet, à peu de distance de sa 
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tente , trois ou quatre chevaux sellés; Les Maures attachent un très grand 
prix à leurs chevaux ; car c'est à la vitesse de ces animaux qu'ils doivent la 
facilité de faire tant d'excursions dévastatrices dans les pays appartenant aux 
nègres. Ils les pansent trois ou quatre fois par jour , et le soir ils leur donnent 
ordinairement une grande quantité de lait doux que ces animaux paraissent 
aimer beaucoup. 

CHAPITRE VI. 

Observations sur les villes de Houssa et de Tombuctou. — Description de la route de Maroc a 
Benowm. — Réflexions sur le caractère et les mœurs des Maures. — Observations sur le 
grand désert et sur les animaux sauvages et domestiques de ce pays. 

Un mois entier s'était écoulé depuis que je languissais dans le camp des 
Maures, et que chaque jour m'apportait quelque nouveau malheur. J'obser- 
vais avec impatience la marche lente de l'astre du jour, et je bénissais le mo- 
ment où ses rayons, prêts à disparaître, ne répandaient plus qu'une pâle 
clarté snr le sol sablonneux où était construite ma cabane; parce que , quoi- 
que pendant les nuits la chaleur fût étouffante , je pouvais au moins les pas- 
ser dans la solitude et me livrerentièrement à mes réflexions. 

Vers minuit, on apportait dans ma cabane une gamelle de kouskous, avec 
du sel et de l'eau. Nous le mangions ensemble, Deraba, Johnson et moi ; 
et c'était tout ce qu'on nous donnait pour apaiser notre faim et supporter 
notre existence pendant le jour suivant , car c'était alors le temps du rhama- 
dan *. Les Maures , accoutumés à jeûner rigoureusement pendant leur ca- 
rême , jugeaient à propos que , moi chrétien , j'observasse la loi comme eux. 

Cependant, au bout de quelque temps je m'accoutumai à cette diète. Je 
vis que je pouvais supporter la faim et la soif beaucoup mieux que je ne m'y 
attendais; et enfin, pour abréger les longues heures, j'essayai d'apprendre à 
écrire l'arabe. Les gens qui venaient me voir m'eurent bientôt appris à con- 
naître les caractères ; et je m'aperçus qu'en fixant ainsi leur attention , ils de* 
venaient moins Jmportuns. Aussi , lorsque je lisais dans les yeux de quel- 
qu'un d'entre eux qu'il avait envié de me faire une malice , je me hâtais de 
l'engager à écrire quelque chose sur lé sable , ou à déchiffer ce que j'y écri- 
vais moi-même; et l'orgueil de montrer ses connaissances, faisait presque tou- 
jours qu'il accédait à ma demandé. 

Le 14 avril , Ali voyant que Fatima ne venait point , se disposa à aller la 
chercher. Il y avait deux journées de marche depuis Benowm jusqu'au Heu 
plus septentrional où était la reine : ainsi , il était nécessaire d'avoir de quoi 
manger en route. Mais le soupçonneux AH craignait tellement d'être empoi- 
sonné, qu'il ne mangeait ni ne buvait que ce qu'il faisait préparer devant 
lui. Il fit tuer un jeune bœuf; on en coupa la viande par tranches , et on là fit 
sécher au soleil. Cette viande et deux sacs de kouskous sec furent toutes les 
provisions du voyage. 

* Le carême des Mahométans. 
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Avant le départ d'Ali, les habitants noirs de la ville de Benowm vinrent, 
suivant la coutume, lui montrer leurs armes et lui payer leur tribut annuel 
de blé et de toile : ils étaient mal armés. Vingt-deux d'entre eux avaient des 
fusils, quarante à cinquante, des arcs et des flèches, et un pareil nombre 
d'hommes et jeunes garçons n'avait que des lances. Us se tinrent rangés de- 
vant la tente d'Ali , jusqu'à ce que leurs armes fussent examinées , et quelques 
petites disputes terminées. 

Le 16 avril à minuit, Ali quitta sans bruit son camp de Benowm. Il ne 
prit avec lui qu'un très-petit nombre de ses gens, et il annonça qu'il serait 
de retour dans neuf ou dix jours. 

Deux jours après le départ d'Ali , un schérif arriva au camp , avec du sel 
et quelques autres marchandises. Il venait de Walet , capitale du royaume 
de Birou. Comme on ne lui avait point préparé de tente , il vint loger daus la 
cabane où j'étais. Il paraissait fort instruit ; et la connaissance qu'il avait de 
la langue arabe et de celle des Bambaras le mettait à même de voyager avec 
facilité et avec sûreté dans plusieurs royaumes. Quoiqu'il résidât ordinai- 
rement à Walet, il était allé à Houssa, et il avait passé quelques années 
à Tombuctou. Voyant que je m'informais avec attention de la distance de 
Walet à Tombuctou, il me demanda si je me proposais de voyager 
dans ces contrées. Je lui répondis que oui. Alors il secoua la tête, en 
disant que cela ne se pouvait pas, parce que les chrétiens y étaient regar- 
dés comme les enfants du diable et les ennemis du prophète. Voici ce qu'il 
m'apprit ensuite. 

« Houssa est la plus grande villeque j'aie jamais vue. Walet est plus grand 
■ que Tombuctou ; mais comme il -est éloigné du Niger, et que son princi- 
« pal commerce est en sel, on y voit beaucoup moins d'étrangers. De Be- 
« nowm à Walet il y a dix journées de marche. En se rendant d'un de ces lieux 
• à l'autre, on ne voit aucune ville remarquable , et on est obligé de se nour- 
« rir du lait qu'on achète des Arabes, dont les troupeaux paissent autour des 
« endroits où il y a des puits ou des mares. On traverse pendant deux jours 
« un pays sablonneux , dans lequel on ne trouve point d'eau. 

« Il faut ensuite onze jours pour se rendre de Walet à Tombuctou. Mais 
«l'eau est beaucoup moins rare sur cette route; et l'on y voyage ordinaire - 
« ment sur des bœufs. On voit à Tombuctou un grand nombre de Juifs, 
« qui tous parlent arabe et se servent des mêmes prières que les Maures. » 

Le schérif de Walet me montra de la main le sud-est, ou plutôt l'est-quart- 
de-sud , disant que Tombuctou était de ce côté-là. Je lui fis plusieurs fois ré- 
péter cette indication, et il ne varia jamais de plus d'un demi-rumb de veut, 
c'est-à-dire, qu'alors il tourna sa main un peu plus vers le sud. 

Dès le 29 avril un messager vintannoncer àBeno\v.mque l'armée du Bam- 
bara s'approchait des frontières du Ludamar. Cette nouvelle répandit l'alarme 
dans tout le pays. L'après-midi un fils d'Ali, ayant à sa suite une vingtaine 
de cavaliers , arriva au camp. Il donna ordre d'emmener tout le bétail, d'a- 
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battre les teules, et il fit avertir tout le moude de se tenir prêt à partir le 
lendemain à la pointe du jour. 

Le 30 avril , dès que l'aube parut , tout le camp fut en mouvement. On em- 
porta tout le bagage sur des bœufs : les deux poteaux et tous les bois qui dé- 
pendaient d'une tente, étaient placés de chaque coté d'un bœuf, et recou- 
verts delà toile de la tente, sur laquelle on faisait asseoir une ou deux 
femmes ; car les femmes maures sont très peu accoutumées à marcher. 
Les concubines d'Ali étaient montées sur des chameaux qui avaient des sel- 
les d'une construction particulière, avec un pavillon qui garantissait ces da- 
mes du soleil. 

Nous marchâmes droit au nord. A midi le fils d'Ali fit entier la caravane 
dans un bois épais et bas qui était à droite du chemin. Il n'en excepta que 
deux tentes , avec lesquelles on m'envoya , et le soir nous arrivâmes à Farani, 
ville habitée par des nègres. Nous plantâmes nos tentes dans un endroit bieu 
découvert à peu de distance de la ville. 

Un homme et une femme , tous deux esclaves du roi, avaient suivi les 
deux tentes avec lesquelles j'étais. Le matin ils menèrent boire leur bétail 
aux puits de la ville, dans lesquels il y avait très peu d'eau. Quand les né- 
gresses qui puisaient de l'eau virent approcher les bétail , elle prirent leurs 
cruches et se hâtèrent de marcher vers la ville. Mais avant qu'elles pussent 
y entrer, les esclaves d'Ali les arrêtèrent et les forcèrent de rapporter leurs 
cruches aux puits et de les vider dans les auges. Ils leur firent même tirer 
de l'eau , parce qu'il n'y en avait pas assez pour le bétail ; et la femme 
esclave cassa deux gamelles sur la tête des négresses de Farani, parce 
qu'elles ne tiraient pas l'eau aussi vite qu'elle le voulait. 

Le 3 mai , nous quittâmes le voisinage de Farani , et après avoir suivi un 
chemin tortueux dans les bois , nous arrivâmes l'après-midi au camp d'Ali. 
Ce nouveau camp, plus vaste que celui de Benowm, était placé au milieu d'une 
grande forêt, et a environ deux milles de distance d'une ville nègre, appelée 
Boubeker. 

En arrivant au camp , je me rendis dans la tente d'Ali pour présenter mon 
respect à la reine Fatima , qui était venue avec lui du Sabéel. Ali parut sa- 
tisfait de me voir ; il me toucha la main , et dit à la reine que j'étais ce chré- 
tien dont on lui avait parlé. Fatima était de la caste des Arabes. Elle avait de 
longs cheveux noirs et une excessive corpulence. Il me sembla d'abord qu'elle 
était choquée de voir un chrétien aussi près d'elle. Cependant elle m'interro- 
gea par le moyen d'un jeune nègre qui parlait l'arabe et le mandingue; et 
lorsque j'eus répondu à plusieurs de ses questions sur le pays des chrétiens, 
elle parut plus à son aise, et me présenta une jatte de lait; ce que je consi- 
dérai comme un favorable augure. 

La chaleur était extrême ; toute la nature en était accablée. Le pays repré- 
sentait à l'œil une vaste étendue de sable, où croissaient de loin en loin quel- 
ques arbres rabougris et quelques buissons hérissés d'épines. Les chameaux • 
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et les chèvres broutaient le peu de feuilles qu'avaient ces arbres et ces Duis- 
sons, tandis que les bœufs et les vaches affamés paissaient à côté l'herbe flétrie. 

Le mois de mai, si chaud en Afrique, se passa comme je viens de le ra- 
conter, et u'apporta aucun changement dans ma situation. Ali me regardait 
toujours comme un homme qu'il avait droit de retenir prisonuier; et quoique 
Fatimame fît donner une plus grande quantité de nourriture que je n'en avais 
eu à Benowm, elle n'avait encore rien dit au sujet de ma délivrance. Cepen- 
dant les fréquents changements de vents , les nuages qui s'assemblaient, les 
éclairs qui partaient du bout de l'horizon , tout enfln indiquait l'approche de 
la saison des pluies, temps où les Maures s'éloignent du pays des nègres 
pour aller habiter les confins du grand désert. Sentant bien que mon sort ne 
pouvait pas tarder à se décider, je pris le parti d'attendre ce moment , sans 
montrer la moindre impatience : mais il survint des événements qui opérèrent 
en ma faveur un changement bien plus prompt que je ne l'avais prévu. 

Les transfuges du Kaarta , qui s'étaient retirés dans le Ludamar, voyant que 
les Maures étaient prêts à les quitter, et craignant le ressentiment du roi Daisy , 
qu'ils avaient si lâchement abandonné , proposèrent à Ali de leur fournir deux 
cents cavaliers maures pour les aider à chasser Daisy de Gédingouma; car 
ils pensaient que tant que ce prince ne serait pas vaincu , ils ne pourraient ni 
rentrer dans leur patrie , ni vivre en sûreté dans les royaumes voisins. 

Dans l'intention d'extorquer l'argent de ces transfuges, au moyen du traité 
qu'ils lui proposaient , Ali fit partir l'un de ses fils pour Jarra , se proposant 
de le suivre lui-même sous peu de jours. Cette circonstance me sembla trop 
importante, pour que je ne dusse pas chercher à en profiter. Fatima avait la 
principale part dans la direction des affaires. Je m'adressai à elle et la sup- 
pliai de faire en sorte qu'Ali m'accordât la permission d'aller avec lui à Jarra. 
Cette prière fut favorablement écoutée. Fatima me regarda avec douceur 
et me parut touchée de compassion. Elle fit tirer mes paquets du grand sac 
de cuir où on les avait mis, et me dit de lui expliquer l'usage des choses qu'ils 
contenaient, et de lui montrer comme on met les bas, les bottes et les divers 
. vêtements. Je fis avec empressement ce qu'elle désirait. Après quoi elle me 
dit que dans peu de jours je serais maître de partir. 

Ne doutant pas que si je pouvais aller à Jarra , je ne trouvasse les moyens 
de m'échapper de cette ville , je me livrai au doux espoir de voir ma captivité 
bientôt terminée. Comme heureusement cet espoir ne fut point déçu, je vais 
m'arrêter un moment pour rassembler sous un même point de vue quelques 
observations sur le caractère des Maures et sur leur pays; car jusqu'à pré- 
sent il ne m'a pas été possible de les faire entrer convenablement dans ma nar- 
ration. 

Les Maures de cette partie de l'Afrique sont divisés en plusieurs tribus in- 
dépendantes. Suivant ce que j'ai appris sur les lieux, les plus redoutables 
de ces tribus sont celles de Trasart et d'Il-Braken, qui habitent sur la rive 
septentrionale du Sénégal. Les tribus de Gédingouma, de Jaftaou et de Lu- 
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damar, quoique moins nombreuses que les deux premières, sont puissantes 
et belliqueuses. Chaque tribu est gouvernée par un chef ou roi , qui jouit d'une 
autorité absolue. 

Les Maures sont pasteurs, et en temps de paix ils ne s'occupent guère que 
du soin de leurs troupeaux. Ils se nourrissent de la chair de ces troupeaux, 
etilspassentalternativementde la voracité à l'abstinence. Les jeûnes fréquents 
et rigoureux que leur prescrit leur religion , et les pénibles voyages qu'ils font 
à travers le désert, les rendent capables d'endurer la faim et la soif avec 
un courage étonnant : mais quand l'occasion de satisfaire leur appétit se 
présente, il n'en est presque aucun qui, dans un seul repas, ne mange plus 
que ne mangeraient trois Européens. Ils s'occupent très-peu de l'agriculture. 
Les nègres leur fournissent du grain, de la toile de coton et d'autres objets de 
nécessité, et reçoivent en échange du sel gemme que les Maures tirent des 
mines du grand désert. 

Le pays qu'habitent les Maures est si stérile, qu'il ne produit que très peu 
d'objets propres à être manufacturés. Cependant les Maures fabriquent eux- 
mêmes une étoffe très forte dont ils couvrent leurs tentes, et qui provient du 
poil des chèvres , filé par les femmes maures. Ces femmes préparent aussi les 
cuirs dont on fait les selles, les brides, les valises et divers autres objets. 

Les Maures sont assez adroits pour faire des piques, des couteaux, et 
même des marmites avec le fer natif que leur fournissent les nègres ; mais ils 
achètent des Européens leurs sabres , leurs armes à feu et leurs munitions , et 
ils les payent avec des nègres qu'ils enlèvent dans les royaumes voisins. Leur 
principal commerce en ce genre se fait avec les Français qui fréquentent les 
bords du Sénégal. 

Les Maures sont mahométans rigides. Ils ont non-seulement la bigoterie 
et les superstitions de leur secte, mais toute son intolérance. A Benowm, il 
n'y a point de mosquée; les prières s'y font dans une enceinte formée aveedes 
nattes et découverte. Celui qui y préside , est à la fois prêtre et maître d'é- 
cole. Ses écoliers s'assemblent tous les soirs devant sa tente, où, à la clarté 
d'un grand feu fait avec des brousailles et de la bouse de vache, on leur ap- 
prend quelques sentences du Koran , et on les initie dans les principes de leur 
religion. Leur alphabet est très peu différent de celui qu'on trouve dans la 
grammaire arabe de Richardson. 

Les prêtres maures feignent de connaître la littérature étrangère. Celui de 
Benowm m'assura qu'il était en état de lire les livres des chrétiens. Il me 
montra plusieurs caractères barbares qu'il prétendait être l'alphabet romain. 
Il en avait d'autres non moins inintelligibles qu'il donnait pour du kaliam il 
iîidi, c'est-à-dire du persan. Sa bibliothèque consistait ën neuf volumes in- 
quarto, dont la plupart étaient, je crois, des livres de religion , car le nom de 
Mahomet se voyait presque à chaque page , tracé en caractère rouge. 

Les écoliers de Benowm écrivent ce qu'on leur apprend sur des planchet- 
tes . car le papier y est trop cher pour qu'on ne le ménage pas beaucoup. Os 
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écoliers ne paraissent manquer ni d'activité, ni d'émulation. Pendant qu'ils 
vaquent à leurs occupations journalières, ils porteut toujours leurs planchet- 
tes pendues derrière le dos. Quand un jeune homme a appris par cœur quel- 
ques prières, et sait lire et écrire certains passages du Koran, il est regardé 
comme suffisamment instruit, et avec cette petite provision de savoir, il n'est 
plus au rang des enfants. Fier de ces connaissances , il regarde avec mépris 
les nègres illettrés, et choisit toutes les occasions de montrer sa supériorité 
sur ceux de ses compatriotes qui ne possèdent pas autant de science que lui. 

L'éducation des filles maures est totalement négligée. Les femmes de cette 
nation se soucient fort peu des qualités morales ; et les hommes ne regardent 
pas eu elles comme un défaut le manque de ces qualités. Ils croient que les 
femmes sont d'une espèce inférieure à la leur, et créées seulement pour les plai- 
sirs et les caprices d'un maître impérieux. Le goût de la volupté est donc con- 
sidéré comme leur principale qualité, et la soumission la plus servile comme 
leur indispensable devoir. 

Les Maures ont de singulières idées sur la beauté des femmes, lis uc font 
grand cas, ni d'une taille élégante, ni d'une démarche agréable, ni d'une phy- 
sionomie remplie d'expression. Mais chez eux la corpulence et la beauté pa- 
raissent synonymes. Lorsqu'une femme n'a besoin que de deux esclaves qui 
la soutiennent sous le bras pour l'aider à marcher, elle ne peut avoir que des 
prétentions modérées ; mais celle à qui il faut au moins un chameau pour la 
porter, est reconnue pour une beauté parfaite. Ce goût que les Maures ont 
pour les beautés massives, fait que les femmes prennent de bonne heure beau- 
coup de peine pour le devenir. Les mères forcent même tous les matins les 
jeunes filles à manger une énorme quantité de kouskous et à boire une grande 
jatte de lait de chameau. Peu importe que la fille ait de l'appétit ou non, le 
kouskous et le lait doivent être avalés ; et les coups sont souvent employés 
pour forcer la rebelle a obéir. J'ai vu une pauvre fille pleurant pendant plus 
d'une heure avec la jatte sur les lèvres, tandis que sa mère tenait le bâton levé 
sur elle, et s en servait sans pitié dès que le lait et le kouskous n'étaient pas 
avalés à sa fantaisie. Ce singulier usage n'occasionne ni des maladies , ni des 
indigestions ; il produit au contraire bientôt dans les jeunes filles , un degré 
d'embonpoint qui, aux yeux d'un Maure, est la perfection elle-même. 

Les Maures achètent des nègres tous leurs vêtemeuts; ce qui fait que leurs 
femmes sont obligées de s'habiller avec beaucoup d'économie. Elles ne portent 
en général qu'une pagne, c'est-à-dire un grand morceau de toile de coton 
qui leur ceint le corps, descend presque jusqu'à terre et fait à peu près l'ef- 
fet d'une jupe. Au haut de cette pagne on coud deux pièces carrées , l'une de- 
vant, l'autre derrière, et on les attache ensemble sur l'épaule. La coiffure 
des femmes maures est composée ordinairement d'un bandeau de toile de co- 
ton , dont une partie plus large que le reste sert à leur couvrir le visage quand 
elles vont au soleil. Il faut pourtant observer que souvent elles ne sortent que 
voilées depuis la tète jusqu'aux pieds. 
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Les occupations de ces femmes varient suivant le degré de fortune de leurs 
maris. La reine Fatima et quelques autres font comme les grandes dames 
d'Europe. Ellespassentleurvieà causer avecceux qui viennent lés voir, à dire 
des prières et à applaudir à leurs charmes devant un miroir. Les femmes d'une 
classe inférieure s'occupent des soins du ménage. Elles sont vaines , parleuses , 
et quand quelque chose les met de mauvaise humeur, elles en font ordinaire- 
ment ressentir les effets à leurs négresses esclaves, sur lesquelles elles exercent 
l'autorité la plus cruelle et la plus despotique. 

Je dois observer, à cette occasion , que la condition de ces malheureuses 
négresses est excessivement déplorable. Dès la pointe du jour, elles sont con- 
traintes d'aller chercher de l'eau dans de grandes outres qu'on appelle des 
guirbas. Il faut qu'elles charrient assez d'eau pour l'usage de leurs maîtres et 
pour leurs chevaux , car les Maures permettent rarement qu'on mène ces ani- 
maux à l'abreuvoir. Quand l'eau est charriée, les négresses pilent le maïs et 
préparent à manger, et comme cela se fait toujours en plein air, elles sont 
exposées à la triple chaleur du soleil, du feu et du sable. Dans les intervalles , 
elles balaient la tente ; elles battent la crème pour faire du beurre et font 
tout ce qu'il y a de plus pénible. Malgré cela , on les nourrit mal et elles 
sont cruellement châtiées. 

L'habillement des Maures du Ludamar ne diffère que peu de celui des nè- 
gres que j'ai déjà décrit : mais ils portent en outre le signe caractéristique 
de la secte de Mahomet, le turban , qui chez eux est toujours de toile de co- 
ton blanche. Ceux des Maures qui ont une longue barbe, laissent aisément 
apercevoir combien ils en sont orgueilleux, parce qu'elle montre qu'ils sont d'o- 
rigine arabe. Le roi de Ludamar, Ali, était de ce nombre. Les autres Maures 
ont en général les cheveux courts, touffus et extrêmement noirs. Ils font un 
si grand cas delà barbe, que la mienne fut cause qu'ils finirent par avoir un 
peu moins mauvaise opinion de moi. Elle était venue très longue. Ils la regar- 
daient toujours avec approbation ou avec envie ; et je crois, sur ma conscience, 
qu'ils pensaient que c'était une trop belle barbe pour un chrétien. 

Les seules maladies que j'ai vu assez communes chez les Maures, sont la 
fièvre intermittente et la dyssenterie. Les vieilles femmes ont des recettes 
dont on fait quelquefois usage contre ces maladies : mais en général , les 
maladies s'abandonnent au seul secours de la nature. 

Pendant que je fus captif dans le Ludamar, je ne vis personne attaqué de la 
petite vérole. Toutefois on me dit qu'elle y faisait de temps en temps de grands 
ravages; et le docteur Laidley me confirma que du pays des Maures elle pas- 
sait souvent chez les nègres du midi. Le même docteur m'apprit que les nè- 
gres des bords de la Gambie pratiquaient l'inoculation. 

Autant que j'ai pu l'observer, les Maures du Ludamar ont une jurispru- 
dence criminelle, prompte et décisive; car quoique chez eux les droits civils 
soient peu respectés, on y sent la nécessité d'arrêter par l'exemple du châti- 
ment, les hommes portés à commettre le crime. Dans ces sortes d'occasions, 
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je vis toujours conduire le coupable devant Ali, qui le jugeait seul à sa fan- 
taisie ; mais je sus en même temps que les peines capitales n'étaient guère in- 
fligées qu'aux nègres. 

Quoique les richesses des Maures consistent principalement dans leurs 
nombreux troupeaux, et que la garde de ces troupeaux soit, ainsi que je l'ai 
déjà observé, un de leurs soins les plus importants, elle ne les occupe pas sans 
cesse. Au contraire, la plupart d'entre eux restent presque toujours à ne rien 
faire, et passent leur vie à s'entretenir inutilement et puérilement de leurs 
chevaux ou à former des projets de rapine contre les villages des nègres. 

Les oisifs se rendent ordinairement dans la tente du roi. Là ils se permet- 
tent de parler avec beaucoup de liberté les uns des autres : mais à l'égard du 
prince, ils semblent n'avoir qu'une seule opinion. Ils le louent unanimement; 
ils chantent souvent en chœur des chansons composées en son honneur, chan- 
sons remplies de tant d'adulation, qu'il n'y a qu'un despote maure qui puisse 
les entendre sans rougir. 

Le roi est toujours vêtu d'étoffes bien plus belles que celles des autres Mau- 
res. Il porte tantôt de la toile de coton bleue , qui vient de Tombuctou , tan- 
tôt de la toile de lin ou de la mousseline, qu'on achète à Maroc. Il a aussi 
une tente plus grande que les autres et remarquable par la toile blanche qui 
la couvre. Mais d'ailleurs il oublie fréquemment avec ses sujets toute espèce 
de distinction de rang. 11 n'est pas rare de le voir manger dans la même jatte , 
et se coucher, pendant la chaleur du jour, sur le même lit que le conducteur 
de ses chameaux. 

Pour subvenir aux dépenses du Gouvernement et à l'entretien de sa mai- 
son, il perçoit différents impôts. Les nègres établis dans ses États sont obli- 
gés de lui payer une taxe en grains, en toile ou en poudre d'or. Il met une 
seconde taxe sur toutes les korrées ou lieux où l'on puise de l'eau , et on la 
paye ordinairement en bétail. Toutes les marchandises qui passent dans le 
pays doivent aussi des droits au roi , droits qui sont toujours prélevés en na- 
ture ; mais la plus grande partie des revenus de ce prince provient du pillage 
et des extorsions. Les nègres qui habitent le Ludamar et les marchands qui 
y voyagent, tremblent de paraître riches. Ali a dans toutes les villes de son 
royaume des espions chargés de lui rendre compte de la fortune de ses su- 
jets, et souvent il invente de frivoles prétextes pour s'emparer du bien de 
ceux qui sont opulents et pour les réduire au niveau des autres. 

Il m'est impossible de dire avec exactitude à quoi s'élève le nombre des 
Maures qui vivent sous les lois d'Ali. Les forces du Ludamar sont sa cavale- 
rie : cette cavalerie est bien montée et parait très adroite à escarmoucher et 
à attaquer par surprise. Chaque cavalier se fournit lui-même son cheval et 
son armure , qui consiste en un grand sabre , un fusil à deux coups , un sa- 
chet de cuir rouge pour mettre les balles et une poire à poudre qu'on porte 
en bandoulière. Les cavaliers n'ont d'autre paye ni d'autre récompense que 
ce qu'ils enlèvent par le pillage. Ils ne sont pas en très grand nombre; car 
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lorsque Ali était en guerre avec leBambara, je sus que sou armée n'était com- 
posée que d'environ deux mille hommes de cavalerie. Cependant j'appris 
aussi que cette cavalerie ne faisait qu'une très petite portion des, Maures du 
Ludamar. Les chevaux des Maures sont extrêmement beaux ; et on les es- 
time tellement, que pour en avoir un , les princes nègres donnent quelquefois 
de douze à quatorze esclaves. 

Le Ludamar est borné au nord par le grand désert de Sahara. S'il faut en 
croire toutes les inforraatipns que je pris sur cette mer de sable qui occupe 
un si grand espace dans le nord de l'Afrique, elle est presque entièrement 
inhabitée. Il y a un très petit nombre d'endroits où une légère apparence de 
végétation excite quelques errants et misérables Arabes à conduire leurs trou- 
peaux ; et dans d'autres où l'on trouve un peu plus d'eau et de pâturage , de 
petites peuplades maures opt fixé leur résidence. La elles vivent dans une 
indépendante pauvreté, et ne redoutent point la domination des despotes de 
la Barbarie. Le reste du désert étant absolument dépourvu d'eau , ne voit 
d'autres êtres humains que quelques marchands dont les caravanes forment 
de temps en temps la pénible et dangereuse entreprise de le traverser. Dans 
quelques parties de cette vaste solitude, le sable est couvert d'arbustes rabou- 
gris, qui marquent les haltes des caravanes et fournissent un peu de pâture aux 
chameaux : mais dans d'autres endroits le voyageur épouvanté ne voit autour 
de lui que les cieux et une immense éteudue de sable. Dans ces lieux si tris- 
tement arides, l'œil cherche en vain quelque objet sur lequel il puisse se re- 
poser, et l'âme est sans cesse remplie/Je la cruelle appréhension de périr de 
soif. 

La gazelle et l'autruche sont les seuls animaux qui habitent ces tristes 
contrées. La légèreté de leur course fait qu'elles se transportent facilement 
dans les endroits éloignés où H y a de l'eau. Sur les confins du désert, où l'eau 
est plus facile à trouver, on voit des lions, des panthères, des sangliers et 
des éléphants. 

Le seul animal domestique qui peut résister à la fatigue de traverser le 
désert, est le chameau. Son estomac est si singulièrement conformé , qu'il 
peut y mettre une provision d'eau suffisante pour dix à douze jours. Son 
pied large et flexible est propre aux pays sablonneux ; et , par le mouvement 
extraordinaire de sa lèvre supérieure, jl dépouille de leurs plus petites feuil- 
les les arbustes épineux qu'il rencontre. Le chameau est donc la seule béte 
de somme dont se servent les caravanes qui , en faisant le commerce entre 
les cotes de Barbarie et la Nigritie, traversent le désert de Sahara en diffé- 
rentes directions. Cet animal, à la fois si utile et si docile, a été trop bien 
décrit par divers auteurs, pour que j'aie besoin de m' étendre davantage 
sur ses bonnes qualités. J'ajouterai seulement que sa chair, qui me paraît 
sèche et peu savoureuse, est préférée par les Maures à toute autre espèce 
de viande, et que le lait de la femelle est, de l'aveu de tous ceux qui en ont 
goàté,doux, agréable et très nourrissant. 
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Je l'ai déjà observé, les Maures ressemblent pour la couleur et pour les traits 
aux mulâtres des Antilles ; mais ils ont dans la physionomie quelque chose 
de désagréable que n'ont point les mulâtres. Je crois avoir lu sur le visage 
de la plupart d'entre eux de la disposition à la perfidie et à la cruauté; et 
toutes les foisque je lésai contemplés attentivement, je n'ai pu me défendre 
de beaucoup d'inquiétude. Ils ont dans les yeux un égarement sauvage , qui 
fait qu'un étranger les prend au premier abord pour un peuple de fous. 

La trahison et la méchanceté du caractère des Maures sont prouvées par les 
vols et les brigandages qu'ils commettent sans cesse dans les villages nègres. 
Tantôt, sans aucun prétexte, tantôt en faisant des assurances d'amitié, ils 
s'emparent tout à coup du bétail des nègres ou ils réduisent ces malheureux 
eux-mêmes en captivité. Les nègres se vengent rarement de tant de Barba- 
rie. Le courage entreprenant des Maures, la connaissance qu'ils ont du pays, 
et surtout la vitesse de leurs chevaux , les rendent des ennemis très dange- 
reux, et les petits royaumes nègres situés près du désert sont dans des ter- 
reurs continuelles, tandis que les tribus maures qui vivent dans leur voisi- 
nage , se croient trop redoutées pour appréhender la moindre résistance. 

Ainsi que l'Arabe vagabond, le Maure change de place à chaque saison, 
et conduit ses troupeaux dans les endroits où il peut trouver du pâturage. 
Dans le mois de février, quand un soleil brûlant dévore toutes les plantes du 
désert , le Maure abat ses tentes et s'avance vers le sud , près des contrées 
qu'habitent les nègres et il y demeure jusqu'à ce que les pluies de juillet 
commencent. Alors ayant reçu des nègres du grain et d'autres objets de né- 
cessité , et leur ayant donné du sel en échange , il retourne au nord dans le 
désert, où il se tient jusqu'à ce que les pluies aient cessé et que le lieu où il 
campe redevienne inhabitable. 

Le besoin de mener une vie errante non-seulement accoutume les Mau- 
res à la fatigue et aux privations , mais il resserre les liens de leurs petites 
sociétés , et leur inspire pour les étrangers une aversion presque insurmon- 
table. N'ayant point de rapports avec les nations civilisées , et se croyant bien 
au-dessus des nègres parce qu'ils possèdent, quoiqu'àun petit degré, la con- 
naissance des lettres , ils sont à la fois les plus vains , les plus orgueilleux et 
peut-être les plus bigots , les plus féroces et les plus intolérants de tous les 
hommes. Enfin ils unissent à l'aveugle superstition du nègre , la perfidie 
et la sauvage cruauté de l'Arabe. 

Tl est probable qu'avant mon arrivée à Benowm, la plupart des Maures 
du Ludamar n'avaient jamais vu d'homme blanc ; mais tous avaient appris 
à sentir une extrême horreur pour le nom de chrétien et à croire qu'il n'y 
avait pas plus de mal à massacrer un Européen qu'un chien. Le sort déplora- 
bie du major Houghton , et les mauvais traitements que j'endurai pendant 
que je fus dans les mains des Maures, doivent , jecrois, suffire pour engager 
désormais les voyageurs à éviter ce peuple inhospitalier. 

Peut-être s'attendait-on à trouver ici un tableau plus étendu, plus détaillé 
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des mœurs, des coutumes, des superstitions et des préjugés des Maures : mais 
on ne doit pasoublier que j'étais parmi eux dons une situation qui ne me permit 
pas de les observer comme je l'aurais voulu. Je pourrais pourtant ajouter ici 
quelques détails : mais comme ils sont également applicables aux nègres qui 
habitent au midi du pays des Maures, je ne les écrirai que lorsque je ferai 
connaître ces nègres. 

CHAPITRE VIL 

A.U, roi de Ludamar, part pour Jarra. — Mungo-Park le suit. — Muogo-Park traverse le dé- 
sert. — 11 arrive à Wawra, ville nègre, tributaire du roi de Bambara. 

Après avoir obtenu la permission d'accompagner Ali à Jarra , je pris congé 
de la reine Fatima qui , avec beaucoup de grâce et de bienveillance , me ren- 
dit une partie de mes effets. Dans la soirée qui précéda notre départ, Ali me 
renvoya mon cheval avec ses harnais. 

Le 26 mai, je quittai de très bon matiu Boubeker, lieu où était le camp 
d'Ali. J'étais accompagné de mes deux domestiques , Johnson et Demba , et 
de plusieurs Maures à cheval. Ali était parti la nuit avec une cinquantaine de 
cavaliers. 

A midi , nous fîmes halte à Farani , où nous fûmes joints par douze Maures 
montés sur des chameaux. Nous nous rendîmes tous ensemble à une korrée 
située au milieu des bois , et nous y trouvâmes Ali et ses cinquante cavaliers. 
Ils occupaient les tentes basses de quelques gardeurs de troupeaux qui se te- 
naient auprès des puits. Comme nous étions un grand nombre, et que nous 
ne pouvions pas tous loger sous les tentes, on m'ordonna de coucher dehors et 
au milieu des tentes , d'où toute la troupe pouvait observer mes mouvements. 

Le 28 mai au matin, les Maures sellèrent leurs chevaux de bonne heure, 
et le premier esclave d'Ali m'avertit de m'appréter comme les autres. Un ins- 
tant après, le même messager revint, et prenant mon nègre Demba par le bras, 
il lui dit en mandingue, que désormais il devait regarder Ali comme son maL 
tre. Puis se tournant vers moi, il ajouta : — « L'affaire est déjà arrangée. 
« Le nègre*, ainsi que tout ce qui vous appartient, excepté votre cheval, retour- 
« nera à Boubeker : mais vous pouvez mener le vieux fou à Jarra ». — Par 
le vieux fou , il entendait mon interprète Johnson. , 

Je ne fis aucune réponse à l'esclave : mais affligé au delà de toute expres- 
sion de l'idée de perdre le pauvre Demba , je me hâtai de me rendre auprès 
d'Ali , qui déjeûnait devant sa tente , environné de plusieurs de ses courtisans. 
Je lui dis, peut-être avec trop de chaleur : — « que quelque imprudence que 
« j'eusse commise en venant daus ses États, je croyais en être assez puni, 
« puisqu'on m'avait retenu si longtemps et volé le peu d'effets qui m'apparte- 
« nait ; mais que je regardais tout cela comme rien en comparaison de ce qu'on 
M venait de me faire ; que le nègre qu'on avait pris par son ordre, n'était point 
« un esclave et n'avait commis aucune faute ; qu'il était mon domestique , et 
* que sa fidélité et ses services lui avaient procuré la liberté ; que son atto- 
IX. & 



Digitized by Google 



6f> 



« cbement pour moi l'avait engagé à me suivre jusque dans ma captivité, *t 
« que comme il comptait que je le défendrais , je ne pouvais pas voir qu'on te 
« privât de sa liberté, sans m'clever contre une .action aussi injuste et aussi 
« cruelle ». 

Ali ne daigna pas répondre à ce discours : mais avec un air hautain et un 
sourire plein de méchanceté , il dit à son interprète que *i je ne montais pas 
tout de suite à cheval , il allait me renvoyer au camp avec mon nègre. Il y a 
dans l'aspect d'un tyran quelque chose qui révolte jusqu'au fond du cœur. 
Je ne pus contenir l'indignation qu'excitait en moi la conduite d'Ali , et je dé- 
sirai vivement de pouvoir délivrer la terre d'un pareil monstre. 

Le l tr juin, nous nous remîmes en marche. Notre troupe était alors com- 
posée de deux cents hommes , tous à cheval , car les Maures ne ton t jamais la 
guerre à pied. Ces cavaliers paraissaient tous très capables de supporter la 
fatigue : mais le défaut de discipline fut cause que dans la route ils avaient 
plus l'air de gens qui chassent le renard que d'un corps d'armée en marche. 

Lorsque nous fûmes à Jarra, je logeai chez mon ancienne connaissance, 
Daman Jumma, à qui je racontai tout ce qui m'était arrivé chez les Maures. 
Je le priai instamment d'user de tout son crédit auprès d'Ali pour racheter 
Demba , et je lui promis que dès le moment qu'on aurait ramené ce nègre à 
Jarra, je lui donnerais un mandat sur le docteur Laidley, pour la valeur de 
deux esclaves. Daman Jumma se chargea avec empressement de la négocia- 
tion de cette affaire. Mais Ali, considérant Demba comme mon principal in- 
terprète , avait de la répugnance à le céder, de peur qu'il ne passât de nouveau 
à mon service , et qu'il ne m'aidât à pénétrer dans le Bambara. Il différa de 
jour en jour à le faire revenir. Cependant il dit à Daman que, s'il voulait l'a- 
cheter pour le garder chez lui , il le lui vendrait au prix ordinaire des escla- 
ves. Daman accepta le marché , et offrit de payer ce que Ali désirait , dès qu'il 
lui enverrait le nègre. 

Dans l'après-dlnée Ali m'envoya dire par son principal esclave, qu'il était 
sur le point de partir pour Boubeker ; mais que, comme il n'y serait que peu 
de jours et qu'il retournerait aussitôt à Jarra , il me permettait de rester chez 
Daman jusqu'à son retour. Cette nouvelle était très heureuse pour moi : mais 
j'avais déjà éprouvé tant de contre-temps , que je n'osais y croire que quand 
Johnson me dit qu'Ali venait de quitter la ville à la téte d'une partie de ses 
troupes , et que le reste le suivrait le lendemain. 

#Le 9 juin , tous les cavaliers maures qui restaient dans Jarra en sortirent 
de grand matin. Leur séjour y avait été marqué par plusieurs actes de bri- 
gandage; et ce même jour ils eurent l'audace de s'emparer de trois jeunes 
filles qui venaient de chercher de l'eau, et ils les emmenèrent pour en faire 
des esclaves. 

Tous les soins qu'on s'était donnés jusqu'alors pour racheter mon nègre 
Demba , avaient été inutiles, et il y avait apparence que ceux qu'on prendrait 
encore ne seraient pas plus heureux , tant que je resterais dans le pays : ainsi > 
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je crus qu'il était nécessaire de songera me mettre en sûreté avant la saison 
des pluies. Mon hôte Daman Jumma , qui ne voyait guère comment je pour- 
rais le payer, commençait à désirer que je le quittasse. D'un autre côté , mon 
interprète Johnson refusait 4e m'acœnmagner plus Avant dans l'intérieur de 
l'Afrique; déporte que ma situation «tait très embarrassante. En restant où 
j'étais , je ne pouvais manquer de devenir vietime-de la barbarie des Maures ; 
et en me mettant seul en route , je devais , suivant toute apparence , éprouver 
les plus.gmiides difficultés, soit parce que je n'aurais pas de quoi acheter les 
choses nécessaires à la vie , soit parée que je ne pourrais pas me faire enten- 
dre. Mais retourner en Angleterre sans avoir rempli l'objet de ma mission 
était à mes yeux un bien plus grand malheur. Enfin , je résolus non-seulement 
de profiter de la première occasion favorable pour m'évader, mais de me ren- 
dre directement dans le Bambara, dès qu'il aurait tombé assez de pluie pour 
que je fusse certain de uepas manquer d'eau dans les bois. 

Tels étaient mes projets, lorsque dans la soirée du 24 juin, j'entendis le 
bruit de quelques mousquets tout près de la ville. J'en demandai la raison , 
et l'on me dit que les troupes de Jarra revenaient de leur expédition dans le 
Kaarta, et -que les coups de fusil qu'on tirait étaient un signe derejouissance. 
Cependant, iorsque les principaux de la ville se furent assemblés et eurent 
entendu le récit de ce qui s'était passe, ils ne furent nullement délivrés de leurs 
craintes à l'égard de Daisy. Les perfides Maures ayant refusé de secourir les 
rebelles après en avoir reçu les contributions qu'ils leur avaient demandées, 
les laissaient bien moins forts qu'ils n'espéraient l'être; la plupart de ces der- 
niers en étaient découragés : d'ailleurs, au lieu de trouver Daisy retiré avec 
quelques amis dans la forteresse de Gédingouma, ils l'avaient rencontré près 
de la ville de Joka , en rase campagne, et à la tête d'une si nombreuse armée 
qu'ils n'avaient pas osé l'attaquer. Ne songeant dès lors qu'à s'enrichir par 
le pillage des petites villes des environs, ils étaient entrés dans deux de ces 
places , dont ils avaient enlevé tous les habitants: mais de peur que Daisy n'en 
fût averti et .ne leur coupât la retraite , ils avaient marché la nuit à travers les 
bois , emmenant avec eux à Jarra les captifs et le bétail qu'ils avaient pris. 

Le 26 juin après midi, un espion, qui revenait du Kaarta, annonça que 
le matin Daisy s'était emparé de Simbing, et que le lendemain il serait à 
Jarra. Aussi tôt on mit des vedettes sur le sommet des rochers qui sont autour 
de la ville, ainsi que dans les divers passages qui y conduisent, afin d'être 
averti des que Daisy paraîtrait. Les femmes fureoten même temps employées 
à faire tous les préparatifs nécessaires pour quitter la ville le plus tôt possible. 
Elles passèrent la nuit à battre du grain et à empaqueter leur bagage; et le 
lendemain à la pointe du jour, près de la moitié des habitants prirent la route 
de Deena pour se rendre dans le Bambara. 

Leur départ fut très triste. Les hommes «talent mornes et abattus; ies 
femmes et les enfante pleuraient. Ils quittaient tous à regret leur ville natale , 
et en marchant ils se retournaient souvent pour la regarder, ainsi que les puits 
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et les rochers auprès desquels ils avaient longtemps espéré de couler des jours 
tranquilles, et dont ils étaient forcés de s'éloigner pour aller chercher un 
asile parmi des étrangers. 

Le 27 juin, à onze heures du matin, les vedettes vinrent annoncer que 
Daisy marchait vers Jarra et que les troupes des rebelles avaient fui devant 
lui sans tirer un seul coup de fusil. Il est impossible de peindre la terreur 
que cette nouvelle répandit dans la ville. Les cris des femmes et des enfants, 
la confusion qui régnait partout, et l'empressement qu'on avait de se sauver, 
me firent croire que l'ennemi était déjà aux portes de Jarra; et quoique, lors 
de mon passage à Kemmou , Daisy se fût conduit envers moi avec beaucoup 
de bienveillance , je ne me souciais point de me mettre à la merci de ses sol- 
dats, parce que dans le désordre qui devait nécessairement, suivre les premiers 
moments de leur entrée dans la ville, ils auraient fort bien pu méprendre pour 
un Maure. Je montai donc à cheval ; et prenant devant moi un grand sac de 
maïs, je suivis lentement les habitants qui s'en allaient. 

Nous fûmes bientôt rendus au pied d'une montagne rocheuse où je mis 
pied à terre, et je lis marcher mon cheval devant moi. Je m'arrêtai au som- 
met de la montagne, pour contempler la ville de Jarra et la campagne des 
environs. Je voyais une foule de gens qui s'enfuyaient, emmenant leurs va- 
ches, leurs brebis, leurs chèvres, et emportant quelques hardes et quelques 
provisions. Je ne pus m'empêcher de déplorer le sort de ces infortunés. L'em- 
barras de plusieurs d'entre eux égalait leur affliction ; car les vieillards , les 
enfants, les malades ne pouvant marcher, il- fallait les emporter, pour ne pas 
les exposer à un massacre certain. 

Vers les cinq heures après midi , nous arrivâmes dans une petite ferme 
appelée Kadeeja. J'y trouvai Daman et Johnson occupés à remplir de grands 
sacs de grain pour eh charger des bœufs. Daman destinait ces provisions a 
nourrir sa famille en route. 

Le 28 juin , nous partîmes de Kadeeja dès que le jour parut. Nous passâ- 
mes à Trongoumba sans nous arrêter, et l'après-midi nous arrivâmes à Queira. 
Je restai là deux jours , pour laisser reposer mon cheval que les Maures 
avaientmis sur les dents , et pour attendre l'arrivée de quelques nègres man- 
dingues qui devaient aller dans le Bambara. 

Dans l'après-dlnée du 1 er juillet , je faisais paître mon cheval dans les 
champs, lorsque le premier esclave d'Ali arriva avec quatre Maures à 
Queira, et descendit dans la maison du douty. Mon interprète Johnson se dou- 
tant du motif de cette visite, chargea deux petits garçons d'écouter la con- 
versation des Maures , et ne tarda pas à être assuré qu'ils étaient venus pour 
me prendre et me ramener à Boubeker. Le soir, deux de ces Maures vinrent 
privativement examiner mon cheval , et l'un d'eux proposa de l'emmener 
chez le douty, mais l'autre répondit que cette précaution était inutile, parce 
que je ne pourrais jamais m'enfuir sur une pareille monture. Ensuite ils s'in- 
formèrent où je couchais, et ils allèrent rejoindre leurs camarades. 
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Le rapport qu'on me fit de tout cela fat pour moi comme un coup de fou- 
dre , car je ne redoutais rien autant que de redevenir le captif des Maures, de 
1 1 barbarie desquels je Savais à espérer que la mort. Je résolus donc de par- 
t ir, sans perte de temps, pour le Bambara, parce que j'imaginai que c'était 
le seul moyen de sauver ma vie et de remplir l'objet de ma mission. Je fis 
part de mon dessein à Johnson. Il l'approuva; mais en même temps, au lieu 
de montrer le moindre désir de m'accompagner, il me déclara solennellement 
qu'il consentirait plutôt à perdre ses gages qu'à aller plus loin. Il me dit que 
Daman lui avait proposé de lui donner la moitié de la valeur d'un esclave, 
s'il voulait l'aider à conduire un coffle sur les bords de la Gambie, et qu'il 
était décidé à saisir cette occasion de retourner auprès de sa femme et de sa 
famille. 

N'ayant plus l'espoir de l'engager à m'accompagner, je me déterminai à 
partir seul. Vers minuit je préparai mon bagage , qui consistait en deux che- 
mises , deux paires de culottes longues, deux mouchoirs de poche, une veste , 
un gillet, un chapeau et un manteau. C'était toute ma garde-robe, et je n'a- 
vais plus ni verroterie , ni aucun autre article de quelque prix , pour acheter 
des vivres pour moi et du maïs pour nourrir mon cheval. 

À la pointe du jour, Johnson qui avait veillé sur les Maures toute la nuit , 
vint me dire tout bas qu'ils étaient endormis. C'était le moment d'une crise 
terrible. Il fallait jouir du précieux avantage d'être libre ou languir le reste 
de mes jours dans la captivité. En considérant cette double perspective , je 
sentis une sueur froide mouiller mon front, parce que je réfléchis que ce 
jour-là déciderait de mon sort. Mais délibérer eût été un sûr moyen de 
perdre l'occasion de m'échapper. Ainsi je pris mon paquet, je passai lé- 
gèrement par-dessus les nègres qui dormaient devant la porte , et étant monté 
à cheval , je dis adieu à Johnson, à qui je rècommandai en même temps de 
prendre bien soin des papiers que je lui avais confiés, et d'informer mes amis 
de Gambie que j'étais en bonne santé et prêt à arriver dans le royaume de 
Bambara. 

Je marchai avec beaucoup de précaution , examinant jusqu'au moindre 
buisson , et écoutant , regardant souvent derrière moi , dans la crainte d'être 
poursuivi par les cavaliers d'Ali. A environ un mille de la ville, je me trou- 
vai tout près d'une korrée appartenant aux Maures. Les gardeurs des trou- 
peaux me poursuivirent plus d'un mille de chemin, en me huant et me jetant 
des pierres. Lorsque je fus hors de leur portée et que je commençai à espé- 
rer d'être sauvé, je fus alarmé de nouveau d'entendre des cris derrière moi. 
Je me retournai, et je vis trois Maures qui venaient vers moi au grand ga- 
lop , en brandissant leurs fusils à deux coups. 

Voyaut qu'il était inutile de songer à leur échapper, je pris le parti de re- 
venir sur mes pas et de marcher à leur rencontre. Ën approchant de moi , deux 
d'entre eux saisirent les deux côtés de la bride de mon cheval, et le troisième 
me présentant le bout du fusil, me dit qu'il fallait les suivre auprès d'Ali. 
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Quand l'âme humaine a été quelque temps flottante entre l'espérance et la 
crainte, en proie au tourment de l'incertitude , et passant sans cesse d'une 
anxiété à l'autre, elle éprouve une sorte de soulagement en connaissant enfin 
tout le mal qui doit lui arriver. Tel était le cas où je me trouvais. Le dégoût 
de la vie et de toutes ses jouissances avait complètement absorbé mes facul- 
tés, et je suivis les Maures avec l'air de la plus grande indifférence. Mais 
ma situation changea bien plus tôt que je n T avais lieu de l'espérer. 

En traversant un endroit où il y avait beaucoup de buissoas , l'un des Mau- 
res me commanda d'ouvrir mon paquet et de lui montrer ce qu'il contenait. 
J'obéis. Après avoir examiné mon bagage, mes conducteurs n'y trouvèrent 
rien qui leur parût mériter d'être pris , à l'exception de mon manteau que 
l'un d'eux m'arracha pour s'en envelopper. Ce manteau m'était extrêmement 
utile ; il servait à me garantir de la pluie pendant le jour, et des moustiques 
pendant la nuit. Aussi je priai instamment le Maure de ne pas le garder, et 
je le suivis môme quelque temps pour me le faire rendre; mais , sans avoir le 
moindre égard à mes sollicitations , il s'en alla au galop avee un de ses ca- 
marades. Le troisième, voyant que je m'apprêtais à courir après eux , donna 
un coup sur la tête démon cheval, et, me couchant enjoué, me défendit 
d'avancer. 

Je reconnus alors que ces Maures n'avaient pas été envoyés pour me pren- 
dre, mais qu'ils m'avaient suivi dans le seul espoir de me voler. Le troisième 
prit bientôt la même route que les autres ; moi , je tournai de nouveau la bride 
de mon cheval vers l'est, et je me félicitai de ce que les barbares ne m'a- 
vaient enlevé que mon manteau , dont la perte était pourtant un grand mal- 
heur pour moi. 

Je n'eus pas plutôt perdu les Maures de vue, que je m'enfonçai dans les 
bois afin de n'être pas poursuivi. Je pressai le pas de mon cheval , jusqu'à ce 
que je fusse près de quelques rochers élevés, que je me rappelai avoir vus lors- 
que j'étais allé de Queira à Deena. Je dirigeai alors ma marche un peu plus 
au nord, et je trouvai heureusement un chemin frayé. 

Il m'est impossible de décrire la joie qui s'éleva dans mon âme, lors- 
qu'ayant regardé autour de moi je me vis hors de danger. J'étais comme un 
homme qui, après une grande maladie, se trouve convalescent ; je respirais 
avec plus de facilité ; je sentais mes membres beaucoup plus dispos, le dé- 
sert même me paraissait agréable , et je ne craignais que de rencontrer quel- 
ques troupes de Maures vagabonds , qui me remenassent dans le pays des 
voleurs et des meurtriers , d'où je venais de m* échapper. 

Cependant je ne tardai pas à m'apercevoir que ma situation était encore 
déplorable ; car je n'avais ni les moyens de me procurer de quoi manger, ni la 
certitude de trouver de l'eau. Vers les neuf heures du matin , je vis de loin un 
troupeau de chèvres paissant tout près du chemin. Aussitôt je me détournai 
pour éviter d'être aperçu des bergers. Je continuai à m'enfoncer dans le dé- 
sert, dirigeant ma route d'après la boussole, presque droit à l'est-sud-est, 
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afttt.d\wiveif le plus tôt possible dans quelque ville ou village du royaume de 

Bambara. 

Un peu après midi, la chaleur du soleil étant devenue plus ardente 
par la réverbération d'un sable échauffé, et les chaînes de montagnes • 
éloignées , vues à travers la vapeur ascendante , paraissant se balancer comme 
les vagues de la mer, je me sentis affaibli par la soif. Je montai alors sur un 
arbre , dans l'espoir de découvrir de la fumée ou quelqu'autre trace d'habita- 
tion humaine. Ce fut en vain ; je ne vis autour de moi que des halliers épais et 
de petites montagnes de sable blanc. 

A quatre heures après .midi , je me trouvai tout à coup près d'un grand 
troupeau de chèvres. Je fis entrer mon cheval dans les halliers, afin d'obser- 
ver à mon aise si les gardeurs de ces animaux étairnt Maures ou nègres. 
Peu de temps après, je vis deux jeunes Maures'; je marchai vers eux, et 
j'eus de la peine à les engager à s'approcher de moi. Ils m'apprirent que le 
troupeau qu'ils gardaient appartenait au roi Ali ; qu'ils allaient à Deena , ou 
l'eau était moins rare, et qu'ils comptaieut y demeurer jusqu'à ce que la 
pluie eût rempli les mares. du désert. Ils me montrèrent leurs outres vides 
et me dirent qu'ils n'avaient point trouvé d'eau dans les bois. 

Tout cela était très peu consolant ; mais il eût été inutile de me repentir 
du parti que j'avais pris, et je me remis en marche , dans l'espoir que la 
nuit je pourrais trouver quelque endroit où il y aurait de l'eau. Ma soif 
était alors devenue insupportable ; j'avais la bouche sèche et enflammée. 
Une obscurité soudaine et fréquente couvrait ma vue, et je me sentais dé- 
faillir. Mon cheval étant excessivement fatigué, je commençai à craindre sé- 
rieusement de périr de soif. Pour rafraîchir ma bouche et mon gosier brû- 
lant, j'essayai de mâcher des feuilles de différents arbustes; mais je les 
trouvaijtoutes amères, et je n'en fus nullement soulagé. 

Un peu avant le coucher du soleil , ayant gagné le haut d'une jolie colline, 
je montai sur un arbre très élevé , et je promenai mes tristes regards sur le 
désert, sans découvrir rien qui m'indiquât quelque demeure d'homme. Ce 
n'était de tous côtés qu'une horrible uniformité - de sable et d'arbustes et le 
même horizon que l'on voit à la mer. 

En descendant de l'arbre , je vis que mon cheval mangeait avec avidité 
les petites branches des arbustes; et comme je ne me sentais pas la force de 
marcher, et que ce pauvre animal était trop fatigué pour me porter, je crus 
que ce serait un acte d'humanité , et peut-être le dernier que je pusse faire , 
que de lui ôter la bride et de l'abandonner à lui-même. Pendant ce temps- 
là, j'éprouvai un tournoiement de tête et une extrême faiblesse; je tombai 
sur le sable et je me crus près d'expirer. Je fis quelques efforts pour me re- 
lever ; mais ils furent inutiles. — « C'est donc ici , me dis-je dans ma pensée, 
« que vont cesser toutes mes espérances d'être utile ; c'est ici que se termi- 
« nent les courts instants de ma vie. » — Je jetai sur ce qui m'environnait 
un regard que je crus le dernier qui partirait de mes yeux ; et tandis que je 
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réfléchissais sur le terrible changement qui semblait près de s'opérer en moi , 
le monde et ses jouissances disparurent à mon imagination. 

Cependant je revins enfin à moi. En retrouvant l'usage de mes sens, je 
' me vis étendu sur le sable , et tenant encore dans ma main la bride de mon 
cheval. Le soleil disparaissait derrière les arbres. Je rappelai tout mon cou- 
rage, et je résolus de faire un nouvel effort pour prolonger mon existence. 
Comme la soirée était un peu fraîche, je pris le parti de marcher à pied 
aussi longtemps que je pourrais, pour chercher de l'eau qui était ma seule 
ressource. Je remis la bride à mon cheval , et je le poussai lentement devant 
moi. A peine y avait-il une heure que je marchais , quand j'aperçus quelques 
éclairs partant du nord-est. Cette vue fut délicieuse pour moi, car elle me 
promettait de la pluie. 

L'obscurité et les éclairs augmentèrent rapidement, et en moins d'une 
heure le vent agita violemment les buissons. J'avais déjà ouvert ma bouche 
pour recevoir les gouttes rafraîchissantes que j'attendais , lorsque je fus cou- 
vert d'un nuage de sable , poussé par le vent avec tant de force que mon vi- 
sage et mes bras en éprouvèrent une sensation très pénible , et que je fus 
obligé de monter à cheval et de m'abriter sous des arbres pour ne pas 
en être souffoqué. Une immense quantité de sable continua à couvrir 
l'air pendant une heure; après quoi je me remis en route, quoique j'eusse 
beaucoup de peine à marcher : enfin , vers les dixheures du soir, de nouveaux 
éclairs très vifs furent suivis de quelques grosses gouttes de pluie. Peu de 
temps après , le sable cessa de voler. Je descendis de cheval , et j'étendis 
tout mon linge blanc, pour recueillir la pluie que j'étais presque sûr de voir 
bientôt tomber. Il plut en effet abondamment pendant plus d'une heure, et 
j'étanchai ma soif en tordant et en suçant mon linge. 

La lune ne paraissant pas , la nuit était extrêmement obscure. Je condui- 
sais mon cheval par la bride , car les éclairs me permettaient d'observer de 
temps en temps ma boussole et de pouvoir marcher. Je voyageai de cette 
manière avec assez de vitesse jusqu'après minuit. Alors les éclairs devenant 
plus rares, je fus obligé d'aller à tâtons, ce qui n'était pas sans beaucoup 
de danger pour mes mains et pour mes yeux. 

Vers les deux heures après minuit , mon cheval fit un écart. Je regardai 
autour de moi pour découvrir ce qui pouvait en être cause, et je ne fus pas 
peu surpris d'apercevoir entre les arbres une lumière peu éloignée. 

Pensant qu'il pouvait y avoir là un village , je tâtai sur le sable s'il n'y avait 
pas des pieds de maïs , des cotonniers , ou quelqu'autre signe de culture ; 
mais je n'en trouvai pas. 

En m'avançant vers la lumière que je venais de découvrir, j'en vis bien- 
tôt plusieurs autres en différents endroits. Je craignis d'être tombé au mi- 
lieu d'un parti de Maures. Malgré cela, je résolus de tâcher de m'en assu- 
rer , si toutefois il était possible de le faire sans danger. Je conduisis mon 
cheval vers la lumière avec heaucoup de précaution , et j'entendis les mu- 
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gissements des bœufs , et les bruyantes voix des gardeurs , qui me firent 
connaître qu'il y avait là des puits ou des mares dont les Maures étaient 
probablement les maîtres. 

Quelque touchant que fût pour moi le son de la voix humaine, je songeai 
à rentrer dans les bois et à périr de faim plutôt que de me remettre entre les 
mains des Maures : mais comme j'avais encore soif, et que je craignais 
Pexcessive chaleur du jour, je crus prudent de commencer par trouver les 
puits, que j'imaginais ne devoir pas être à une grande distance. En les cher- 
chant j'allai par inadvertance si près d'une des tentes, qu'une femme m'a* 
perçut et se mit aussitôt à pousser des cris. Deux hommes sortis d'une au- 
tre tente pour courir au secours de la femme qui criait, passèrent si près de 
moi que je crus qu'ils m'avaient vu. Je me hâtai de m'enfoncer dans les 
bois. 

A environ un mille plus loin , j'entendis un bruit confus à droite du che- 
min , et peu après je reconnus que c'étaient les cris des grenouilles. Ces cris 
me semblèrent en ce moment une musique ravissante. Je marchai de ce côté- 
là , et à la pointe du jour j'arrivai près de quelques étangs peu profonds , 
vaseux et si remplis de grenouilles , qu'il était difficile de distinguer l'eau. 
Le bruit qu'elles faisaient effrayait tellement mon cheval , que , pendant 
tout le temps qu'il but, je fus obligé de les faire taire en battant l'eau avec 
une branche d'arbre. 

Après m'être désaltéré , je montai sur un arbre. Le temps était calme , et 
j'aperçus aisément la fumée des tentes près desquelles j'avais passé dans la 
nuit. Je remarquai aussi une autre colonne de fumée à douze ou quatorze 
milles à l'est-sud-est. Je marchai aussitôt de ce côté-là , et un peu avant onze 
heures , je trouvai des champs cultivés , où plusieurs nègres étaient occupés 
à plauter du maïs. Je leur demandai le nom du village voisin. Ils me répondi- 
rent qu'on l'appelait Schrilla, qu'il était habité par des nègres Foulahs, et 
qu'il appartenait à Ali. 

Le nom d'Ali me fit hésiter quelque temps à entrer dans ce village ; mais 
mon cheval étant très fatigué, la chaleur commençant à être excessive, et 
la faim me faisant beaucoup souffrir, je me décidai à tout risquer. Je me 
rendis droit à la maison du douty , où l'on ne voulut pas me recevoir. On me 
refusa même une poignée de maïs pour moi et pour mon cheval. Je m'éloi- 
gnai à petits pas de cette maison inhospitalière et je sortis du village. Je vis 
en dehors des murs quelques huttes dispersées, vers lesquelles je dirigeai ma 
marche, me rappelant en ce moment qu'en Afrique comme en Europe, 
la bienfaisance n'habite pas toujours les plus riches demeures. A la porte 
d'une des huttes était assise une vieille femme qui filait du coton. Je lui fis 
signe que j'avais faim , et je lui demandai s'il n'y avait rien à manger 
dans sa hutte. A l'instant elle posa sa quenouille , et me pria en arabe d'en- 
trer chez elle. Quand je me fus assis, elle mit devant moi un plat de kous. 
kous, qui était resté de la veille et dont je fis un assez bon repas. Je fis 
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présent à la bonne vieille d'un de mes mouchoirs de poche , et je toi demandai 
un peu de maïs pour mon cheval. Elle m'en apporta aussitôt. 

Transporté de joie de me voir si heureusement secouru , j'élevai mes 
yeux aux ciel , tandis que mon cœur rempli de gratitude rendait grâce à 
l'Être tout-puissant et bon , qui , après «l'avoir soutenu an milieu de tant de 
dangers, venait de me faire dresser une table dans le désert. 

Tandis que mon cheval mangeait, les gens du village commencèrent à se 
rassembler, et l'un d'eux dit à mon hôtesse quelques mots qui me remplirent 
de surprise et de crainte. Quoique je u'entendisse pas bien la langue des Fou- 
lahs, je compris que Kintention des hommes du village était de m'arrêter et 
de me ramener au camp d'Ali, dans l'espoir sans doute de recevoir une ré- 
3ompense. 

Aussitôt je serrai le maïs que m'avait donné la vieille ; je me remis en route, 
2t de peur qu'on ne soupçonnât que je m'étais enfui de chez les Maures , je 
marchai vers le nord, accompagné par tous les enfants de la ville. 

Lorsque j'eus fait environ deux milles et que je fus délivré de mon impor- 
tune suite, je rentrai dans le bois , et je me mis à l'abri sous un grand arbre. 
J'avais besoin de reposer; un paquet de pleyons me servit de lit et ma selle 
d'oreiller. 

Vers deux heures après-midi, je tus réveillé par trois Foulahs qui , me pre- 
nant pour un Maure, me montrèrent le soleil , et me dirent qu'il était temps 
de prier. Sans entrer en conversation avec eux , je sellai mon eheval , et je par- 
tis. Je traversai un pays uni et plus fertile que je n'en avais vu depuis quelque 
temps. Le soir, je rencontrai un sentier qui conduisait vers le sud et que je 
suivis. A minuit, j'arrivai près d'un petit étang formé par l'eau de pluie; et 
comme ce lieu était découvert, je me déterminai à y passer la nuit. Après 
avoir donné à mon cheval ee qui me restait de maïs, je fis mon lit comme je 
l'avais fait le même jour, sous le grand arbre. Mais les mouches et les marin- 
gouins de l'étang m'empêchèrent quelque temps de m'endormir; et ensuite je 
fus réveillé deux fois par les betes féroces , qui vinrent très près de moi , et 
dont les hurlements tinrent mon cheval dans une terreur continuelle. 

Le 4 juillet , je remontai à cheval dès que le jour parut, et je continuai à 
marcher dans les bois. Je vis plusieurs troupeaux de gazelles , de sangliers et 
d'autruches. Le pays était moins égal et moins fertile que celui que j'avais tra- 
versé la veille. Vers les onze heures, je gagnai une hauteur, où je montai sur 
un arbre , et je découvris à environ huit milles de distance, une plaine avec 
plusieurs endroits rouges , que je jugeai être des terrains cultivés. Dirigeant 
ma route de ce côté-là , j'arrivai à une heure près d'un étang. 

Tout semblait m'indiquer que ee lieu était habité par des Foulahs , et j'es- 
pérai y trouver une meilleure réception que dans la maison dudoutydeSchruV 
la. Je ne me trompais point. Un des pasteurs m'invita à entrer dans sa tente 
et à partager quelques dattes. Les tentes des Foulahs sont si basses, qu'on 
peut à peine s'y tenir assis, et les gens de la famille et leur ameublement aty 
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trouvent pressés comme des marchandises qu'on met dans une caisse. Quand 
je me fus glissé sur mes mains et sur mes genoux dans l'humble habitation du 
pasteur, je vis qu'elle contenait une femme et trois enfants qui , avec mon hôte 
et moi , occupaient toute l'étendue de la tente. On présenta une gamelle de 
mais bouilli et de dattes. Le chef de la famille en goûta le premier, suivant 
l'usage de ces contrées; ensuite il m'engagea à suivre son exemple. 

Tandis que je mangeais, les enfants tenaient leurs yeux fixés sur moi. Le 
pasteur prononça le mot Nazarani, et aussitôt ils se mirent à pleurer; puis ils 
suivirent leur mère, qui sortit de la tente en se couchant ventre à terre et sau- 
tant comme un lévrier. Ils étaient tous si effrayés au seul nom d'un chrétien 
qu'aucune sollicitation ne put les engager à se rapprocher de la tente. 

J'achetai là un peu de maïs pour mon cheval , et je le payai avec quelques 
boutons de cuivre. Ayant ensuite remercié mon hôte, je me renfonçai dans les 
bois. Au coucher du soleil, j'entrai dans un chemin qui allaitdroitau royaume 
de Bambara. Je résolus de le suivre durant la nuit : mais à huit heures j'enten- 
dis des gens qui venaient du côté du sud, et je crus que je ferais bien de me 
cacher au milieu des épais buissons qui étaient à peu de distance Comme ces 
buissons sont ordinairement remplis de bétes féroces , ma situation était assez 
désagréable. Je m'assis dans un endroit obscur, tenant la bouche démon che- 
val serrée avec mes deux mains pour qu'il ne pût pas hennir, et redoutant à 
la fois les animaux qui étaient dans les buissons et les hommes qui passaient 
en dehors. 

Cependant mes craintes furent bientôt dissipées. Les voyageurs regardè- 
rent autour de l'endroit où j'étais , et n'y voyant rien , continuèrent leur mute. 
Je me hâtai de gagner les endroits du bois moins touffus , et je marchai droit 
àTest-sud-est. Après minuit, les cris joyeux des grenouilles m'engagèrent à 
me détourner encore un peu de mon chemin , pour étancher ma soif. Je. trou- 
vai un grand étang rempli d'eau de pluie ; et après avoir bu , j'allai dans un 
endroit où il y avait un seul arbre, sous lequel je me couchai. Vers le matin, je 
fus éveillé par des loups , ce qui m'engagea à partir un peu avant le jour. Je 
passai sans m'arréter près du petit village Wassalita , et vers les dix heures 
j'arrivai dans la ville nègre de Wawra, qui proprement appartient au Kaarta, 
mais qui en ce moment était tributaire de Mansong, roi de Bambara. 

CHAPITRE VTII. 

Mango-Park se rend à Vassilvou — Il découvre le Niger. — Quelques détails sur le Sego, ca- 
pitale du Bambara. — Départ de Mungo-Park pour Sego, et son arrivée à Kabba. — Mungo- 
Park arrive à SansandiDg. 

Wawra est une petite ville entourée de murs élevés , habitée par un mélan- 
ge de Mandingues et de Foulahs. Les habitants s'occupent à laculturedu grain, 
qu'ils écuangentaveeles Maures contredu sel. Me trouvant là en sûreté contre 
les Maures, et très fatigué, je voulus me reposer. J'avais été bien reçu par le 
douty , qui se nommait Flancharec : je me couchai donc sur une peau de bœuf, 
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et dormis tranquillement pendant environ deux heures. La curiosité des habi- 
tants ne me permit pas de reposer plus longtemps. Ils avaient vu ma selle ef 
ma bride, et s'étaient assemblés en grand nombre pour savoir qui j'étais et 
d'où je venais. Quelques-uns pensaientque j'étais Arabe ; d'autres me prenaient 
pour un sultan maure. Ils discutaient la question avec tant de chaleur, que * 
le bruit de leur conversation m'éveilla. Enfin le douty , qui autrefois avait été 
à Gambie, s'interposa en ma faveur, et les assura que j'étais bien certainement 
un blanc. Mais il était convaincu, ajouta-t-il , d'après mon aspect, que je de- 
vais être fort pauvre. Dans lecours de la journée, plusieurs femmes apprenant 
que j'allais àSego, vinrent me prier de demander au roi Mansong ce qu'étaient 
devenus leurs enfants. L'une, entre autres, me dit que son fils s'appelait Ma- 
tnadée, qu'il n'était pas païen, mais qu'il priait Dieu depuis le matin jusqu'au 
soir, et qu'il lui avait été enlevé, il y avait environ trois ans, par l'armée de 
Mansong. Depuis ce temps, elle n'en avait jamais entendu parler. Elle ajouta 
qu'ellerêvait souvent à lui, et me pria, si je le voyais, soitdans le Bambara,soit 
dans mon pays , de lui dire que sa mère et sa sœur étaient encore vivantes. 
Dans l'après-midi , le douty examina le contenu du sac de cuir dans lequel 
j'avais empaqueté mes vêtements; mais n'y trouvant rien qui valût la peine 
d'être pris, il me le rendit, et me dit de partir le lendemain matin. 

Le 6 juillet , il plut beaucoup pendant la nuit. Je partis à la pointe du jour 
avec un nègre qui allait àDingyce chercher du grain : mais nous n'avions pas 
fait plus d'un mille, que l'âne sur lequel il était monté le jeta par terre; pour 
lors il s'en retourna, me laissant seul poursuivre ma route. 

Je parvins vers midi, à une petite ville appelée Vassibou. Je fus obligé 
de m'y arrêter jusqu'à ce qu'il se présentât une occasion de me procurer un 
guide pour aller à Satilé, lieu distantd'un grand jour de marche, et où je ne 
pouvais me rendre qu'en traversant des bois sans aucun chemin battu. Je 
pris en conséquence ma résidence à la demeure du douty , où je passai qua- 
tre jours. Pendant ce temps, je m'amusai à aller aux champs avec les gens 
de la maison , pour les voir travailler. La culture se pratique ici fort en grand ; 
et comme disent les habitants , on n'y connaît jamais la faim. Les hommes 
et les femmes travaillent ensemble à labourer le sol ; ils se servent à cet effet 
d'une grande bêche pointue , très supérieure à celles dont on fait usage sur 
les bords de la Gambie : mais ils sont obligés, dans la crainte des Maures, 
de porter avec eux leurs armes aux champs. Le maître , avec le manche de sa 
lance, trace des lignes pour diviser le terrain en portions régulières, dont 
chacune est assignée à trois esclaves. 

Le soir du 1 1 , huit Kaartans fugitifs arrivèrent à Vassibou ; ils avaient 
trouvé impossible de vivre sous la tyrannie des Maures, et ils allaient se faire 
sujets du roi de Bambara. Ils m'offrirent de me conduire jusqu'à Satilé; j'ac- 
ceptai cette proposition. 

Le matin, de bonne heure, nous partîmes. Les cbemins étaient humides 
et glissants ; mais le pays était très beau , coupé de plusieurs petits ruisseaux, 
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dout la pluie avait fait autant de rapides rivières. Vers dix heures , uous ar- 
rivâmes aux ruines d'un village qui avait été détruit par la guerre, environ 
six mois auparavant. Pour empêcher que désormais on bâtit là aucune ville, 
on avait brûlé le Bentang , où les habitants passaient leurs journées ; on avait 
comblé les puits, et absolument détruit tout ce qui pouvait rendre ce séjour 
commode et agréable. 

Un peu avant la fin du jour, nous nous arrêtâmes pour passer la nuit dans 
un petit village où je me procurai quelques aliments pour moi et un peu de 
grain pour mon cheval, au prix, modéré d'un bouton. On me dit que le len- 
demain matin je verrais de bonne heure le Niger (que les nègres appellent le 
Joliba ou la grande Eau), Les lions sont ici très communs» On ferme les 
portes peu après le soleil couché, et personne ne peut plus sortir de la ville. 
L'idée de voir le lendemain de Niger, jointe au bourdonnement importun des 
moustiques, m'empêchèrent de fermer l'œil durant la nuit. Avant le jour, 
j'avais sellé mon cheval et j'étais prêt à partir; mais, à cause des bêtes féro- 
ces, nous fumes obligés d'attendre pour ne pas ouvrir les portes avant que 
les habitants fussent éveillés. C'était jour de marché à Sego, et les chemins 
étaient partout couverts de gens qui portaient à vendre divers articles. Nous 
traversâmes quatre grands villages, et à huit heures nous vîmes la fumée 
s'élever au-dessus de Sego. 

En approchant de la ville, j'eus le bonheur de rejoindre les Kaartans fu- 
gitifs , dont la complaisance m'avait été si utile depuis que je traversais le 
Bambara. Us convinrent volontiers de me présenter au roi , et nous mar- 
châmes ensemble par un terrain marécageux, où, tandis que je tâchais de 
découvrir le fleuve, l'un d'eux s'écria : geo offiilli (voyez l'eau). Regardant 
devant moi , je vis avec un extrême plaisir le grand objet de ma mission , le 
majestueux Niger que je cherchais depuis si longtemps. Large comme la Ta- 
mise l'est à Westminster, il étincelaitdesfeuxdu soleil , et coulait lentement 
vers l'orient. Je courus au rivage, et, après avoir bu de ses eaux, j'élevai 
mes mains au ciel, en remerciant avec ferveur l'ordonnateur de toutes cho- 
ses, de ce qu'il avait couronné mes efforts d'un succès si complet. 

Cependant, la pente du Niger vers l'est, et les points collatéraux de cette 
direction, ne me causèrent aucune surprise; car , quoiqu'à mon départ d'Eu- 
rope , j'eusse de grands doutes à ce sujet, j'avais fait, dans le cours de mon 
voyage , tant de questions sur ce fletive , et des nègres de diverses nations 
m'avaient assuré si souvent et si positivement que son cours principal aHait 
vers le soleil levant , qu'il ne me restait sur ce point presque plus d'incerti- 
tude , d'autant que je savais que le major Houghton avait recueilli de la même 
manière des informations pareilles. 

La capitale du Bambara, Sego, où j'arrivais alors, consiste proprement 
en quatre villes distinctes : deux'desquelles sont situées sur la rive septen- 
trionale du fleuve, et s'appellent Sego Korro et Sego Bou. Les deux autres sont 
sur la rive méridionale, et portent les noms de Sego Sou Korro et Sego See 
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Korro. Toutes sont entourées de grands mursde terre. Lesmateons sont cons- 
truites en argile; eUes sont carrées, et leurs toits soat plats : -quelques unes ont 
deux étages, plusieurs sont blanchies. Outre ces bâtiments, on voit d»us tous les 
quartiers, des mosquées bâties parles Maures. Les rues, quoique étroites, sont 
assez larges pour tous les usages nécessaires dans un pays où tes voitures è. 
roues sont absolument inconnues. D'après toutes les notions que j'ai pu re- 
cueillir, j'ai lieu de croire que Sego contient dans sa totalité environ trente 
mille habitants. Le roi de Barabara réside eonstam meut à SegoSee korro; il 
emploie ungrand nombre desclavesà transporteriez habitantsd'un cote à (feu- 
tre de la rivière. Le salaire qu'ils reçoivent de ce travail, quoiqu'il. ne soit 
que de dix kauris par personne, fournit an roi, dans ie cours d'iune .année, 
un revenu considérable. Les canots dont on fait usage ici, sont d'une cons- 
truction singulière; chacun est fait avec les troncs de deux arbres jointe, non 
pas côte à côte , mais bouta bout : 4a jointure se trouve précisément au milieu 
du cauot. ils sont , par conséquent , beaucoup trop étroits pour Jeur longueur , 
et n'ont ni ponts ni mâts. Ils ne laissent pas cependant que d'avoir beaucoup 
de capacité. J'en ai vu traverser la rivière, chargés de quatre cbevamx et de 
plusieurs personnes. 

En arrivant à ce passage, nous trouvâmes beaucoup de gens qui atten- 
daient le moment de passer. Tous me regardaient en silence; et je vis avec 
inquiétude, dans le nombre, plusieurs Maures. On s'embauquait en trois 
endroits différents, et les passeurs étaient actifs et prompts; mais la fouie 
était telle que je ne pus obtenir sur-le-champ mon passage ; je m'assis sur le 
rivage pour attendre un moment plus favorable. L'aspect de cette grande 
ville, ces nombreux canots qui couvraient la rivière, cette population active, 
les terres cultivées qui s'étendaient au loin à reniour,me présentaient un ta- 
bleau d'opulence et de civilisation que je ne m'étais pas attendu à rencontrer 
dans le centre de l'Afrique. 

J'attendis plus de deux heures, sans pouvoir trouver le moyen de traver- 
ser la rivière. Pendant ce temps, les personnes qui étaient passées, averti- 
rent le roi Mansong, qu'un blanc attendait au passage, et venait pour le voir. 
Il m'envoya sur-le-champ un de ses premiers domestiques , qui me dit que 
le roi ne pourrait me voir, jusqu'à ce qu'il sût ce qui m'amenait dans le pays. 
Je ne devais pas, ajoutait-il, passer la rivière sans la permission du roi. U 
me conseilla donc d'aller chercher, dans un village éloigné, qu'il me montra, 
un^ logement pour la nuit; et me dit que le lendemain matin il m'apporterait 
de nouvelles instructions sur ce que j'aurais à faire. Ce contre-temps était 
désagréable ; mais n'y voyant point de remède, je partis pour le village , où, à 
ma grande humiliation, personne ne voulut me recevoir dans sa maison. Cha- 
cun me regardait d'un air de crainte et de surprise ; et je fus obligé de rester 
toute la journée sans manger, assis sous un arbre. La nuit paraissait devoir 
être encore plus fâcheuse : car le vent s'était élevé , et tout semblait annoncer 
une forte pluie. Les bétes féroces sont d'ailleurs si communes dans ce canton, 
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que j'aurais été obligé de grimper sur l'arbre, -et de dormir sur quelqu\inè 
de ses branches. Cependant ,vers te coucher du soleil, lorsque je me prépa- 
rais à passer Ja nuit de cette manière, et que j'avais lâché mon cheval afin 
qu'il pût paître en Bberté , une femme qui revenait de travailler aux champs, 
«'arrêta pour me regarder. Remarquant que j'étais abattu et fatigué , elle s'in- 
forma ttema position, que je lui exposai en peu de mots : sur quoi , avec un 
air de grande compassion, elle prit ma selle et ma bride , et me dit de la sui- 
vre. M'ayant conduit dans sa hutte , elle alhimaxme lampe , étendit une natte 
sur lesol , et mé dit que je pouvais rester là pour la nuit. S'apercevant ensuite 
que j'avais faim, elle dit qu'elle allait me procurer quelque chose à manger. 
Elle sortit en conséquence, et revint bientôt avec un fort beau poisson qu'elle 
fit griller à moitié sur quelques charbons, et me le donna pour souper. Ayant 
ainsi rempli les devoirs de l'hospitalité envers uu étranger malheureux, ma 
digne bienfaitrice me montra ma natte , et me dit que je pouvais m'y reposer 
sans crainte : puis die Vitaux femmes de sa maison, qui, pendant tout ce 
temps, n'avaient cessé de me contempler, qu'elles pouvaient reprendre leur 
travail, qui consistait à filer du coton. Elles continuèrent à s'en occuper pen- 
dant une grande partie de la nuit. Pour en charmer l'ennui , elles avaient re- 
cours à des chansons, dont une fut improvisée sur-le*cbamp; car j'en étais 
Je sujet. Elle était chantée par une femme seule ; les autres se joignaient à 
elle par intervalles en forme de cheeur. L'air en était doux et plaintif, et les 
paroles , traduites littéralement, répondaient à celles-ci. — « Les vents rugis- 
« «aient , et la pluie tombait. — Le pauvre homme blanc, faible et fatigué , 
« vint et s'assit sons notre arbre. — Il n'a point de mère pour lui apporter 
« du lait, point de femme pour moudre son grain. — Chœur : — Ayons pitié 
m de l'homme blanc. Il n'a point de mère, etc. » Ces détails peuvent paraître 
de peu de conséquence au lecteur,* mais dans la position où je me trouvais , 
j'en fus extrêmement touché. Ému jusqu'aux larmes d'une ixmté si peu es- 
pérée, le sommeil fuit de mes yeux. Le matin , je donnai à ma généreuse 
hôtesse, deux des quatre boutons de cuivre qui restaient à ma veste. C'é- 
tait le seul don que j'eussea lui offrir en témoignage de ma reconnaissance. 

Le 21 juillet, je restai dans ce village toute la journée, causant avec les 
habitants qui venaient en foule pour me voir. Le soir je commençai à conce- 
voir quelque inquiétude de ce qu'il ne m'était venu aucun message de lapait du 
roi, d'autant que les gens autour de moi disaient tout bas que Mansong avait 
appris des particularités très défavorables sur mon compte, par les Maures 
et les slatées qui demeuraient àSego , et qui étaient extrêmement inquiets des 
motifs de mon voyage. Je sus qu'ils avaient eu avec le roi plusieurs confé- 
rences, sur l'accueil qu'il convenait de me faire. Quelques gens du village 
me dirent nettement que j'avais beaucoup d'ennemis , et que je ne devais 
point espérer de faveur. 

Le 22 juillet , vers les onze heures , un messager vint de la part du roi; 
mais il me donna peu de satisfaction. 11 me demanda particulièrement si J'a- 
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vais apporté quelque présent, et parut fort déconcerté, lorsque je lui dis 
que les Maures m'avaient tout volé. Quand je lui proposai d'aller avec lui., 
il me dit de rester jusque dans l'après-midi , que le roi m'enverrait chercher. 

Le 23 juillet, un autre messager vint de la part de Mansong, portant un 
sac. 11 me dit que l'intention du roi était que je partisse pour m* éloigner de 
Sego ; mais que ce prince voulant soulager un homme blanc dans le malheur, 
m'avait envoyé cinq mille kauris * pour me mettre en état d'acheter des vi- 
vres, afin de continuer ma route. Le messager ajouta, que si mon intention 
était réellement d'aller à Jenné , il avait ordre de m'accompagner en qualité de 
guide jusqu'à Sansanding. Je ne sus d'abord que penser de cette conduite du 
roi : mais d'après la conversation que j'eus ensuite avec le guide , j'eus lieu 
de penser que Mansong m'aurait volontiers admis en sa présence à Sego , 
mais qu'il craignait de ne pouvoir me protéger contre la méchanceté et la 
haine des habitants maures. Sa conduite fut donc en même temps prudente 
et généreuse. Les circonstances qui accompagnèrent mon arrivée à Sego, 
étaient sans contredit de nature à faire soupçonner au roi que je désirais de 
cacher le véritable objet de mon voyage. 

Il raisonnait probablement comme mon guide, qui, lorsque je lui dis que 
j'étais venu de bien loin au travers de mille dangers , pour voir la rivière 
Joliba, demanda s'il n'y avait donc point de rivières dans mon pays, et si une 
rivière ne ressemblait pas à une autre. Malgré ses doutes et la basse jalousie 
des Maures , ce prince généreux crut que c'était assez qu'un blanc se trouvât 
dans son royaume , réduit à la plus extrême misère , pour qu'il eût droit à 
ses bontés ; et il ne pensa pas qu'il fallût d'autre titre que le malheur même 
pour mériter sa bienveillance. 

Ainsi forcé de quitter Sego, je fus conduit, le même soir, à environ sept 
milles du côté de l'est, dans un village dont mon guide connaissait quelques 
habitants, qui nous reçurent bien. Cet homme était amical et communicatif. H 
parlait avec un grand éloge de l'hospitalité de ses compatriotes. Mais il me 
dit que si réellement Jenné était le lieu de ma destination (ce dont jusqu'à- 
lors il avait paru douter), j'avais formé une entreprise plus dangereuse que 
peut-être je ne le croyais : car, ajoutait-il, quoique la ville de Jenné fît, de 
nom, partie des domaines du roi de Bambara, c'était dans le fait une ville 
maure ; la majeure partie des habitants étant buschréens , et le gouverneur 
même, quoique nommé par Mansong, étant de cette secte. Je me voyais 
ainsi en danger de tomber une seconde fois entre les mains de gens qui 
regardaient non-seulement comme excusable, mais comme méritoire, de 
me mettre à mort. Ce qui rendait cette réflexion encore plus triste, c'est 
que le péril ne ferait qu'augmenter à mesure que j'irais plus avant, car j'ap- 

* On a déjà fait mention de ces petites coquilles qui passent comme monnaie courante dans 
plusieurs parties des Indes orientales , ainsi que de l'Afrique . Dans le Bambara , et les contrées 
adjacentes où les choses nécessaires à la vie sont à très bon marché, U n'en fallait pas ordinai- 
rement plus d'un cent pour acheter des vivres pour moi pour un jour, et du grain pour mou 
cheval. J'estimai 200 kauris comme équivalant à un scheiling (l franc âo centimes). 
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pris que les villes que je trouverais au delà de Jeûné étaient encore plus 
dépendantes que celle-ci de l'influence des Maures, et que Tombuctou, 
objet principal de mes recherches , était en entier en possession de ce peuple 
'barbare, qui ne permet à aucun chrétien d'y demeurer. Mais je m'étais avancé 
trop loin , pour retourner vers l'ouest sur des informations aussi vagues , et je 
résolus de poursuivre ma route. Toujours accompagné de mon guide , je par- 
tis du village, le matin du 24. Vers huit heures, nous passâmes par une 
grande ville appelée Kabba, située au milieu d'un beau pays très bien cultivé, 
qui ressemblait plutôt à l'intérieur de 1* Angleterre, qu'à ce que je croyais de- 
voir trouver au milieu de l'Afrique. Les habitants étaient partout occupés à 
recueillir les fruits de l'arbre shea, avec lesquels ils font le beurre végétai 
dont j'ai parlé dans le commencement de cet ouvrage. Cet arbre croît abon- 
damment dans toute cette partie du Bambara. Il n'est pas planté par les ha- 
bitants; maison le trouve croissant naturellement dans les bois. Lorsqu'on 
défriche les forêts pour cultiver la terre, on coupe tous les arbres, excepté 
les sheas. Cet arbre ressemble beaucoup au chêne américain ; et le fruit, avec 
le noyau duquel, séché au soleil et bouilli dans l'eau, on prépare le beurre 
végétal , ressemble un peu à l'olive d'Espagne. Le noyau est enveloppé d'une 
pulpe douce, que recouvre une mince écorce verte. Le beurre qui en provient, 
outre l'avantage qu'il a de se conserver toute l'année sans sel, est plus blanc, 
plus ferme et, à mon goût, plus agréable qu'aucun beurre de lait de vache 
que j'aie jamais mangé. La récolte et la préparation de cette précieuse denrée 
semblent faire un des premiers objets de l'industrie africaine, tant dans le 
royaume de Bambara que dans les pays environnants. C'est un des princi- 
paux articles du commerce intérieur de ces contrées. 

Nous traversâmes, dans le cours de la journée, plusieurs grands villages 
habités principalement par des pêcheurs. Vers les cinq heures du soir, nous 
arrivâmes à Sansanding, très grande ville qui contient , me dit-on , de huit 
à dix mille habitants. Ce lieu est très fréquenté par les Maures , qui y appor- 
tent de Beerou du sel, et de la Méditerranée de la verroterie et du corail, 
pour les y échanger, contre de la poudre d'or et de la toile de coton. Ils ven- 
dent cette toile avec un grand bénéfice , à Beerou et dans les autres pays 
maures, où , à raison du défaut de pluie, on ne cultive point de coton. 

1 Je priai mon guide de me conduire , le moins publiquement possible, à la 
maison où nous devions loger. Nous passâmes, en conséquence, entre la 
ville et la rivière, le long d'une anse ou port, dans lequel je remarquai vingt 
grands canots , pour la plupart entièrement chargés et couverts de nattes , à 
l'effet d'empêcher la pluie de gâter les marchandises. Pendant que nous pas- 
sions, il arriva trois autres canots, dont deux portaient des passagers, et 
l'autre des marchandises. Je vis avec satisfaction que tous les habitants nè- 
gres me prenaient pour un Maure. J'aurais probablement passé sous ce titre 
sans aucun obstacle , si un Maure qui était assis près du rivage , n'eût décou- 
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vert l'erreur, et jetant u» cri , n'eût rassemblé un grand nombre de ses corn* 
patriotes. 

Lorsque j'arrivai à la demeure de Gounti Mamadi, le doutydela ville-^ j# 
me vis environné de quelques centaines de personnes qui parlaient différents 
dialectes tous aussi peu intelligibles pour moi les uns que les autres. Enti», 
par le secours de mon guide qui me servait d'interprète, je compris que quel- 
ques-uns des spectateurs prétendaient m'avoir vu dans un lieu, et d'antres 
dans un autre. Une femme maure jurait positivement qu'elle avait tenu mat 
maison pendant trois ans à Galiam, sur la rivière du Sénégal. Il était clair 
que ces gens me prenaient pour quelque autre personne ; et je pria* deux des 
plus confiants, de dire de quel côté était ie lieu où ils m'avaient vu. Ils mon- 
trèrent le sud ; je présumai de là qu'ils venaient probablement du cap Cote , 
où il était possible qu'ils eussent vu quelques blancs. Leur tangage ne ressem- 
blait à aucun de ceux que j'avais déjà entendus. Les Maures s' étant alors as- 
semblés en grand nombre, forcèrent, avec leur arrogance ordinaire , les 
nègres à se tenir à l'écart; Ils commencèrent par me questionner sur ma re- 
ligion : mais trouvant que je ne savais pas bien l'arabe, ils envoyèrent cher* 
cher deux hommes, qu'ils appelaient Ukmdi (juifs) , dans l'espoir que ceux* 
ci pourraient causer avec moi. Ces juifs, pour le vêtement et l'extérieur, re* 
semblent beaucoup à des Arabes. Mais quoiqu'ils se conforment ^ te religion 
de Mahomet, au point deréciter en public les prières du Korau , il» sont peu 
respectés par les nègres. Les Maures eux-mêmes avouèrent que, tout chré- 
tien que je fusse , j'étais un meilleur homme qu'un juif. Ils prétendirent ce- 
pendant que- je devais, comme les juifs, me conformer à leur religion et ré- 
péter les prières mahométanes; et lorsque je tentais d'éluder ce point en dfc 
saut que je ne savais pas l'arabe, l'un d'eux, schérif de Tuat, dans, le grand 
désert, se leva et jura par le prophète, que si je refusais d'aller à. la mos- 
quée, il aiderait ceux qui voudraient m'y traîner. Il n'y a nul doute que cette 
menace n'eût été mise sur-le-champ à exécution , si mon hôte ne fût inter- 
venu en ma faveur. Il leur dit que j'étais l'étranger du roi, et qu'il ne pou- 
vait consentir à me voir maltraiter pendant que j'étais sous sa protection. Il 
leur conseillait donc de ine laisser tranquille pour le soir, les assurant que 
le lendemain on me ferait partir ; cela apaisa un peu leurs clameurs ; mais 
ils me forcèrent de monter sur un siège élevé , près de la porte de la mos- 
quée, pour que chacun pût me voir; car la foule était devenue si nombreuse, 
qu'on ne pouvait plus la contenir. Des gens montaient sur les maisons, et 
grimpaient les uns sur les autres , comme font parmi nous les spectateurs 
d'une exécution judiciaire. Je restai sur ce siège jusqu'au coucher du soleil. 
On me conduisit alors dans une cabane assez propre, au devant de laquelle 
était une petite cour, dont Counti Mamadi ferma la porte pour empêcher que 
personne m'importunât : mais cette précaution ne put écarter les Maures. 
Us gravirent par-dessus le mur de terre, et vinrent en foule dans la cour 
pour me voir, disaient-ils , faire mes dévotions du soir et manger des œufs. 
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Jfenejugeai pas à propos de les satisfaire sur le premier article ; mais je leur 
dis que je n'avais poinfrde répugnance à manger de* œufs , stls voulaient 
m'en donner.- Mon hôte m'apporta sur-le-champ sept œufs de poule, et fut 
fort* étonné de voir que* je ne pouvais les manger crus, car c'est, ce sem- 
ble , une optoion géneratemetrt reçue parmi les habitants d© l'intérieur, que 
les Européens vivent presque uniquement de cette nourriture. Lorsque je fus 
venu- à bout de persuader à mon hôte que cette opinion était mal fondée , et 
que je prendrais volontiers ma part de tous les mets qu'il voudrait bien m'en- 
voyer, il ordonna qu'on tuat un mouton et qu'on en préparât une partie pour 
mon souper. Vers minuit, lorsque les Maures m'eurent quitté, il me fit une 
visite, et me pria avec beaucoup d'instances de lui écrire un saphi. Si le saphi 
d'un Maure est bon (disait cet hospitalier vieillard), celui d'un blanc doitnéces- 
sairement être meilleur. Je lui en donnai volontiers un pourvu de toutes les 
vertus que je pouvais y mettre, car il contenait l'oraison dominicale. La plume 
avec laquelle je l'écrivis, était un morceau de roseau : un peu de charbon 
et d'eau gommée me flrent une encre passable , et une planche mince me ser- 
vit de papier. 

Le 25 juillet , le matin de bonne heure, avant que les Maures fussent as- 
semblés, je partis de Sansanding. Je couchai le soir à une petite ville appe- 
lée Sibili, d'où le jour suivant je gagnai Nyara, grande ville à quelque dis- 
lance de la rivière. J'y passai la journée du 27 , pour faire reposer mon che- 
val et laver mes vêtements. Le douty y a une maison fort commode , à deux 
étages , et couverte d'un toit plat. Il me montra un peu de poudre à tirer de 
sa composition et me fit voir, comme une grande curiosité, un petit linge brun 
attaché à un poteau près de la porte, et qui était venu , me dit-il , d'un pays 
très éloigné , appelé Kong. 

Le 28 juillet , je partis de Nyara , et arrivai vers midi à Nyamée. Cette 
ville est habitée principalement par des Foulahs du royaume de Massina. Le 
douty refusa , je ne sais pourquoi , de me recevoir ; mais il m'envoya civi- 
lement son fils à cheval , pour me conduire. 

Vers quatre heures , nous arrivâmes à Mourzan , ville de pécheurs , située 
sur la rive septentrionale. De là, traversant le fleuve, on me conduisit à 
SUJa, grande ville où je restai jusqu'à l'entrée de la nuit sous un arbre, en- 
touré d'une foule nombreuse : mais le langage de ces gens différait beaucoup 
de celui des autres parties du Bambara. On m'apprit que plus j'irais vers l'est , 
moins je trouverais que l'on entendit le bambara, et que lorsque je serais 
parvenu à Jenné, j'entendrais la majorité des habitants, parlant un langage 
différent, appelé par les nègres Jenné Kummo, et parles Maures, Kalam 
Soudan. 

Le ôoury , après beaucoup d'instances de ma part, me permit d'entrer dans 
son ballon pour éviter la pluie; mais cet endroit était fort humide, et j'eus 
pendant la nuit un petit accès de fièvre. Abattu par la maladie . épuisé de 
fatigue et de faim , à moitié nu et ne possédant pas un seul objet de quelque 
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valeur, que je pusse échanger pour me procurer des aliments, des habits ou 
un asile , je commençais à réfléchir sérieusement sur ma position. Une cruelle 
expérience m'avait désormais convaincu que je trouverais, pour aller plus 
loin , des obstacles insurmontables. Les pluies du tropique étaient déjà com-* 
mencées avec toute leur violence ; les rivières et les marais étaient partout 
inondés. Quelques jours plus tard , toute manière de voyager, autre que d'al- 
ler par eau , devenait impossible. Ce qui me restait des kauris que m'avait 
donnés le roi de Bambara , ne suffisait pas pour louer un canot qui pût me 
mener à une grande distance , et j'avais, peu d'espoir de subsister de la cha- 
rité d'autrui , dans un pays où les Maures avaient la principale influence. 
Par-dessus tout , je voyais que je me mettais de plus en plus au pouvoir de 
ces impitoyables fanatiques. D'après la manière dont j'avais été reçu , tant à 
Sego qu'à Sansandiog , je craignais d'exposer inutilement ma vie , en es- 
sayant d'aller, ne fût-ce qu'à Jenné, à moins que je n'eusse la protection de 
quelque homme considéré parmi eux , ce que je n'avais aucun moyen de me 
procurer. Si je périssais dans cette entreprise, mes découvertes étaient ense- 
velies avec moi : quelque parti que je prisse, je ne voyais qu'une perspective 
affligeante. Pour retourner à Gambie , j'avais un voyage de plusieurs centai- 
nes de milles à faire à pied , dans des pays qui m'étaient absolument incon- 
nus. C'était là cependant le seul parti qu'il me restait à prendre ; car une 
perte inévitable semblait m'attendre , si je voulais aller plus loin vers l'est. 

CHAPITRE IX. 

Mungo-Park retourne vers l'ouest. - Il arrive à Modibou.- Il évite Sego et continue sa jou- 
te le long de» bord» du Niger. — Mungo Park traverse la rivière Frina, et arrive à Taffara. 
Mungo Park conUnuaot sa route traverse plusieurs villages sur les bords du Niger. - Ii ar- 
rive à Sibldoulou. 

Les raisons exposées dans le précédent chapitre m'ayant déterminé à ne 
pas aller plus loin à l'est que Silla, j'informai le douty de l'intention où j'étais 
de retourner à Sego, me proposant de suivre la rive méridionale du fleuve. 
Mais il m'apprit que, vu les ruisseaux et les marais sans nombre qui étaient 
de ce côté , il était impossible de prendre un autre chemin que celui de la rive 
septentrionale; cette route même , ajouta-t-il , allait bientôt devenir imprati- 
cable par le débordement du fleuve. Cependant, comme il approuvait la réso- 
lution où j'étais de retourner à l'ouest, il convint d'engager quelques pê- 
cheurs à me transporter à Mourzan. Je partis en conséquence le 30 juillet, 
vers huit heures du matin, dans un canot; et environ une heure après, je 
pris terre à Mourzan. Là , je louai moyennant 60 kauris un canot avec lequel 
j'arrivai dans l'après-midi à Kea. Pour 40 kauris, le douty me permit d'y 
coucher dans la même hutte qu'un de ses esclaves. Ce pauvre nègre voyant 
que j'étais malade et que mes vêtements étaient fort déchirés, me prêta avec 
humanité une grande toile pour me couvrir pendant la nuit. 
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Le 31 juillet, le frère du douty allant à Modibou , je profitai d'autant plus 
volontiers de cette occasion pour l'y accompagner, qu'il n'y avait aucune 
route battue. Il me promit de porter ma selle que j'avais laissée à Kea quand 
j'avais été forcé d'abandonner mon cheval dans les bois, et dont je me pro- 
posais de faire présent au roi de Bambara. 

Nous partîmes de Kea, vers huit heures, et à environ un mille à l'ouest, 
nous aperçûmes sur le bord de l'eau, un grand nombre de jarres de terre dis- 
posées en pile les unes au-dessus des autres. Elles étaient faites très propre- 
ment, mais n'avaient point de vernis. C'était évidemment de cette espèce de 
poterie que l'on fait à Downie, ville à l'ouest de Tombuctou, et qui se vend 
avec grand bénéfice en différentes parties du Bambara. Gomme nous appro- 
chions de ces jarres , mon compagnon de voyage arracha une grande poignée 
d'herbes qu'il jeta dessus, me faisant signe de l'imiter, ce que je fis. Il me dit 
alors avec un grand sérieux, que ces vases appartenaient à quelque-puissance 
surnaturelle, qu'on les avait trouvés, il y avait environ deux ans, dans la 
position où je les voyais; et comme personne ne les avait réclamés, chaque 
voyageur en passant , par respect pour l'invisible propriétaire , jetait sur la 
pile quelques herbes ou une branche d'arbre, pour défendre les jarres de la 
pluie. 

Nous marchions ainsi causant amicalement, lorsque par malheur nous 
aperçûmes sur la rade près de la rivière les traces encore fraîches d'un lion. 
Mon compagnon n'avança plus qu'avec précaution. Enfin arrivé près de quel- 
ques épaisses broussailles , il insista pour que je passasse devant lui. Je tâchai 
de m'en excuser, en alléguant que je ne savais pas le chemin. Mais il s'obs- 
tina; et après quelques mots de menace et d'injure, il jeta ma selle par terre 
et s'en alla. Ceci m'embarrassa beaucoup : mais comme j'avais perdu tout 
espoir de me procurer un cheval , je ne pouvais penser à me charger de la 
selle. Ayant donc ôté les sangles et les étiiers, je jetai la selle dans la rivière. 
Le nègre ne la vit pas plutôt dans l'eau, qu'il sortit en courant de quelques 
buissons où il s'était caché, sauta dans la rivière, en retira la selle à l'aide de 
sa lance, et s'enfuit avec. Je continuai à marcher le long du bord; mais, 
comme le bois était fort épais, et que j'avais lieu de présumer qu'il y avait 
près de là un lion , la frayeur me saisit. Je fis un grand détour pour éviter l'a- 
nimal. 

Vers quatre heures de l'après-midi , je gagnai Modibou, où je trouvai ma 
selle. Le guide qui y était arrivé avant moi, ayant craint que je n'informasse 
le roi de sa conduite, avait porté la selle dans un canot. 

Tandis que je causais avec le douty, et que je me plaignais du nègre qui 
m'avait laissé dans cette position , j'enteudis dans une hutte hennir un che- 
val. Le douty, en souriant, me demanda si je savais qui me parlait là. Il 
s'expliqua, en me disant que mon cheval vivait encore, et qu'il était un 
peu reposé de ses fatigues : mais il exigea que je l'emmenasse avec moi , 
ajoutant qu'une fois il avait gardé pendant quatre mois le cheval d'un Maure, 
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«t que lorsque ranimai avait été rétabli , le Maure était venu , l'avait réclamé , 
et n'avait rien voulu lui donner pour sa peine. 

Je partis de Modibou, conduisant mon cheval devant mol. Dans l'après- 
midi , j'arrivai à Nyaméeoù je restai trois jours , pendant lesquels il plut sans 
interruption et avec une telle violence que personne ne put sortir. 

Le 8 août, les embarras que j'avais éprouvés «réengagèrent à chercher 
un compagnon de voyage. On m'avait prévenu d'aîlleurs que le pays dans 
peu de jours serait si complètement inondé , que les chemins seraient abso- 
lument impraticables. Quoique j'offrisse deux cents karuris pour -avoir 
un guide, personne ne voulut m'accompagner. Cependant le matin du jour 
suivant un Maure et sa femme qui allaient , montés sur deux bœufs, porter 
du sel à Sego , traversèrent le village et promirent de me conduire avec 
eux. Mais ils me furent peu utiles : car ne connaissant nullement la route, 
et accoutumés à marcher sur du sable, c'étaient de fort mauvais voya- 
geurs. Au lieu d'aller à pied dans l'eau au-devant des bœufs pour voir si 
le terrain était solide, la femme assise sur les sacs de sel, entra hardi- 
ment dans le premier marais. Lorsqu'elle eut fait environ trois centspas , te 
bœuf tomba dans un trou , et jeta le sel et la femme dans les roseaux. Le 
mari épouvanté resta, pendant quelques moments, comme pétrifié d%or- 
reur , et laissa presque sa femme se noyer avant d'aller à son secours. 

Le soir, j'arrivai à un petit village nommé Song , dont les grossiers habi- 
tants refusèrent de me loger et môme de me laisser entrer dans !e village. 
Comme les lions sont très communs dans ce voisinage, et que souvent dans 
la journée j'avais remarqué l'impression de leurs pieds sur le chemin , Je ré- 
solus de rester dans les environs du village. Ayant donc rassemblé un 1 peu 
dïberbe pour mon cheval, je me couchai sous un arbre près de la porte. 
Vers dix heures , j'entendis le rugissement sourd d'un lion, qui semblait peu 
éloigné : je tentai alors d'ouvrir la porte; mais les gens du lieu me dirent 
que personne ne pouvait entrer sans la permission du douty. Je tes priai de 
lui dire qu'un lion s'approchait du village , et que j*espérais qu'on meper- 
mettrait de passer en dedans de la porte. J'attendis avec grande inquiétude 
la réponse à ce message ; car le lion continuait à roder autour du village : il 
passa une fois si près de moi , que , l'entendant marcher dans les herbes , 
je grimpai sur un arbre pour m'y mettre en sûreté. Vers minuit, le douty 
vint avec quelques personnes et m'invita à entrer. Ils étaient convaincus , 
dirent-ils, que je n'étais pas un Maure; car jamais un Maure n^attendait à1a 
porte d'un village sans en maudire les habitants. 

Le 16 août , je passai par Jabbée , ville considérable , qui -a une mosquée. 
Là, le pays commence à s'élever en collines, et j'apercevais dans Test les 
sommets de hautes montagnes. Je marchai toute -cette journée d'une ma- 
nière désagréable, à cause de l'humidité des chemins. La rivière était si gon- 
flée , qu'elle inondait une grande partie des terres basses sur ses deux rives ; 
«t la vase répandue dans l'eau, faisait qu'on ne pouvait en discerner ia 5 !»^©- 
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fondeur. En traversant un de ces roacats, on peu à l'ouest d'une ville appe- 
lée Gangou, mon cheval qui était dans l'eau jusqu'au ventre, tomba toutà 
wup dans un trou profond , et pensa se noyer avant de pouvoir dégager son 
pied de l'argile tenace qui en garnissait le fond. Le cheval et le cavalier 
furent l'un et l'autre si couverts de fange, que lorsque je passai ensuite 
parle village de CaHimana, les habitants nous comparèrent à deux éléphants 
qui se seraient roulés dans la boue. Vers midi , je m'arrêtai à un petit vil- 
lage près de Yamina , où j'achetai jutt peu de grain , et où je séchai mes pa- 
piers et mes habits. 

La viHe de Yamina présente de loin un fort bel aspect. Elle couvre pres- 
que la même étendue de terrain que Sansanding : mais ayant été pillée, il 
y a environ quatre ans, par Daisy , le roi de Kaarta, elle n'a pas encore re- 
plis sa première splendeur. Près de la moitié de la ville n'est plus qu'un mon- 
ceau de ruines. Néanmoins, c'est encore un lieu considérable; et il est telle- 
ment fréquenté par les Maures , que je ne crus pas pouvoir y loger en sû- 
reté ; mais pour m'instruire de «on étendue et de sa population , je résolus de 
la traverser sans descendre de cheval. J'y vis , -chemin faisant, grand nom- 
nre de Maures assis sur les bentangs et dans les autres endroits publics. Cha- 
cun me regardait avec surprise : mais comme j'allais boa train, on n'eut pas 
le temps de me faire des questions. 

J'arrivai le soir à Farra , village raucé , «ù jejnfeprceurai «ans beaucoup de 
peine un logement pour la nuit 

LeHaoût, lematin de bonneheure^e me remis en route, et àhuitheures je 
passai par une vflle4X>nsidérable appelée Balaba, après, laquelle la route quitte 
laplame , et va gagner lapente de la colline. Je passai , dans le cours de cette 
journée , près des ruines de trois vittes dont les habitants avaient tous été pris 
et emmenés par Daisy , roi de Kaarta , le même jour qu'il avait pris et pillé 
Yamina. Près d'une de ces ruines, je grimpai sur un tamarin ; mais j'en 
trouvai ie fruit aigre et vert. L'aspect du pays n'avait rien d'encourageant : 
les grandes herbes et les buissons semblaient absolument fermer la route ; et 
les terres basses étaient tellement inondées par le Niger, que ce fleuve avait 
l'air d'un grand lac. J'arrivai le soir à Kanika, où le douty , qui était assis 
A la porte sur une peau d'éléphant , me reçut avec bonté. Il me donna, pour 
souper, du lait et de la farine ; ce que je regardai comme un très grand luxe, 
et c'en était véritablement un pour moi dans la position où je me trouvais. 

Le 18 août, je pris par erreur la mauvaise route, et je ne m'aperçus de 
ma méprise que lorsqu'ayant fait près de quatre milles, je vis de dessus 
une hauteur, le Niger fort à ma gauche. Me dirigeant alors vers le fleuve, je 
traversai avec beaucoup de peine des broussailles et de grandes herbes, jus- 
qu'à deux heures. J'arrivai près d'une rivière assez petite, mais très rapide , 
que je pris d'abord pour un ruisseau ou pour un des bras du Niger. Cepen- 
dant, en l'examinant avec plus d'attention , je reconnus que c'était une ri- 
vière différente. Un sentier que je voyais commencer sur l'autre bord , me 
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prouvait évidemment que la route devait la traverser. Je m'assis sur le rivage, 
dans l'espoir qu'il pourrait venir quelque voyageur qui m'indiquerait le gué 
où l'on pouvait passer : car les bords étaient si couverts de roseaux et de 
buissons , qu'il eût été presque impossible de débarquer de l'autre côté , ail- 
leurs qu'au sentier, auquel la rapidité du courant ne semblait guère permet- 
tre d'arriver juste. Cependant, personne ne survenant et voyant une grande 
apparence de pluie, j'examinai, en remontant un peu le long du bord, les 
herbes et les broussailles, et je me déterminai à entrer dans la rivière fort au- 
dessus du sentier , afln de pouvoir gagner l'autre bord avant que le courant 
m'eût fait dériver plus bas que ce point. Dans cette vue , j'attachai mes habits 
sur la selle, et je m'étais mis dans l'eau jusqu'au cou, tirant mon cheval 
par la bride pour l'y faire entrer après moi , lorsqu'un homme venaut par ha- 
sard à cet endroit, m'aperçut et me cria de toute sa force de sortir de l'eau. 
Les crocodiles, ajouta-t-il, nous dévoreraient , moi et mon cheval , si nous 
passions à la nage. Quand je fus sorti, cet homme, qui jamais n'avait vu 
d'Européen , fut prodigieusement surpris. Deux fois il mit la main devant sa 
bouche , en se disant à voix basse : « Dieu aie pitié de moil qui est-ce là? » 
Mais lorsqu'il m'entendit parler la langue du Bambara, et qu'il eut su que 
j'allais du même côté que lui , il promit de m'aider à traverser la rivière dont 
le nom , me dit-il , était Frina. Il alla ensuite un peu le long du bord , appe- 
lant quelqu'un , qui lui répondit de l'autre côté : quelques moments après un 
canot manœuvré par deux petits garçons, sortit d'entre les roseaux. Les en- 
fants , moyennant cinquante kauris , convinrent de me transporter , moi et 
mon cheval, à l'autre rive, ce qu'ils firent sans beaucoup de peine. J'arrivai 
le soir àTaffara, ville murée. Bientôt j'y reconnus que le langage des habi- 
tants s'améliorait, et qu'au lieu du dialecte corrompu du Bambara, il se 
rapprochait du pur mandingue. 

A mon arrivée à Taffara , je m'informai du douty ; maisj'appris qu'il était 
mort peu de jours auparavant , et que des contestations s'étant élevées rela- 
tivement à sa succession , il se tenait dans ce moment une assemblée des prin- 
cipaux habitants , pour en élire un autre. Ce fut probablement à cette suspen- . 
sion d'autorité dans la ville, que je dus le peu d'hospitalité avec lequel onm'y 
reçut : car quoique je disse aux habitants que je devais passer une nuit chez 
eux, et que j'ajoutasse queMansong m'avait donné quelques kauris pour payer 
mon logement, aucun ne m'invita à entrer chez lui. Je fus obligé de m'as- 
seoir seul sur le bentang , exposé à la pluie et à un vent orageux qui souffla 
avec grande violence jusqu'à minuit. A ce moment , l'étranger qui m'avait 
aidé à traverser la rivière, vint me voir, et remarquant que je n'avais point 
trouvé de logement, il m'engagea à partager son souper qu'il avait apporté 
devant sa hutte ; car, étant lui-même logé chez quelqu'un , il ne pouvait sans 
la permission de son hôte, m'inviter à entrer. Après ce repas, je dormis dans 
le coin d'une cour sur quelques herbes humides. Mon cheval soupa encore 
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plus mai que moi. Le grain que j'avais acheté était consommé, et je ne pou- 
vais m'en procurer d'autre. 

Le lendemain, je passai par la ville de Jaba. Je m'arrêtai quelques minu- 
tes dans un village appelé Somino , où je demandai et obtins quelque peu 
d'uu grossier aliment que les naturels du pays préparent avec des cosses de 
maïs, et qu'ils appellent bou. 

Un peu avant le coucher du soleil, je descendis le côté nord-ouest. Je 
cherchais un arbre sous lequel je pusse passer la nuit ( car je n'avais aucune 
espérance d'arriver à une ville. ) Je parvins ainsi dans une délicieuse val- 
lée , et j'arrivai bientôt à un petit village appelé Kouma. Ce hameau est en- 
touré d'un grand mur, et appartient tout entier à un marchand mandingue, 
qui s'y est retiré avec sa famille pendant une des précédentes guerres. Les 
champs voisins lui rendent beaucoup de grain : son bétail paît en liberté dans 
la vallée ; et les hauteurs hérissées de rochers le mettent à l'abri des fureurs 
de la guerre. Dans cette retraite écartée, il a rarement occasion de voir des 
étrangers ; mais quand cela arrive , il reçoit obligeamment le voyageur fati- 
gué. Je me trouvai bientôt environné par un cercle d'honnêtes villageois. Ils 
me firent mille questions sur mon pays. Pour me remercier de mes réponses, 
ils m'apportèrent du grain et du lait pour moi , et de l'herbe pour mon che- 
val : Us allumèrent du feu dans une hutte où je devais coucher, et parurent 
fort empressés à me bien traiter. 

Le 25 août , je partis de Kouma, accompagné par deux bergers qui allaient 
du côté de Sibidoulou. La route était escarpée , parsemée de roches ; et comme 
mon cheval s'était blessé le pied en venant de Bammakou , il marchait dou- 
cement et avec beaucoup de peine. Dans plusieurs endroits , la montée était 
siroide, ou la pente si rapide, que s'il eût fait unfaux pas, il se serait infail- 
liblement précipité et mis en pièces. Les bergers, occupés défaire route, ne 
s'occupaient pas beaucoup de moi ni de mon cheval , et marchaient en avant 
à une distance considérable. Vers onze heures , mes compagnons de voyage 
étant environ à un quart de mille de moi , je m'arrêtai près d'un petit ruis- 
seau , pour boire un peu d'eau. J'entendis quelques personnes qui s'appe- 
laient l'une l'autre , et tout à coup partit un grand cri qui semblait provenir 
d'une personne à qui il était arrivé un grand malheur. J'imaginai qu'un lion 
s'était jété sur un des bergers, et je remontai à cheval pour mieux voir ce qui " 
se passait. Cependant le bruit cessa. Marchant lentement vers le lieu d'où il 
était parti, j'appelai à haute voix ;je ne reçus aucune réponse : mais au bout 
de quelques moments , j'aperçus un des bergers couché sur les grandes her- 
bes , près du chemin. Quoique je ne visse sur lui aucune trace de sang , je 
conclus qu'il était mort : mais lorsque je m'en approchai , il me dit tout bas 
de m'arréter, ajoutant qu'une troupe d'hommes armés avait enlevé son com- 
pagnon , et lui avait tiré à lui-même deux flèches dans sa fuite. Je m'arrêtai 
pour réfléchir sur le parti que j'avais à prendre ; et regardant autour de moi, 
je vis à peu de distance, un homme assis sur une souche d'arbre. Je distin- 
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guai aussi les tètes de six ou sept autres qui étaient assis dans l'herbe, et qui 
tenaient dans leurs mains des mousquets. Je vis qu'il .n'y avait aucun espoir 
de leur échapper, et je me décidai à marcher vers eux :«n avançant , je me 
flattais que c'étaient des chasseurs d'éléphants ; et peur«ntamer la conversa- 
tion , je leur demandai s'ils avaieottué quelque chose. Sans me faire réponse, 
l'un d'eux m'ordonna de descendre ; puis paraissant se souvenir de quelque 
chose, il me fit signe avec la main de continuer mon chemin. Je passai doue, 
et j'avais déjà traversé avec quelque peine un petit ruisseau, lorsque j'en- 
tendis quelqu'un appeler. Regardant en arrière, je vis ceux que j'avais pris 
pour des chasseurs d'éléphants qui couraient après moi , et qui me criaient de 
revenir. Je m'arrêtai jusqu'à ce qu'ils fussent tout près de moi. Ils me dirent 
alors que le roi des Foulahsies avait envoyés pour me mener, moi, mon che- 
val et tout ce qui m'appartenait, à Fouladou; et que par conséquent il 
fallait que je retournasse avec eux. Je ies suivis sans hésiter; et nous 
fîmes ensemble près d'un quart de mille sans dire une parole. Étant arrivés 
dans un endroit obscur du bois , l'un d'eux dit en langage mandingoe : 
Ce lieu-ci sera bon. Leurs intentions n'étaient pas douteuses; niais 
comme je pensais que plus il leur serait facile de me voler, moins j'au- 
rais à craindre pour ma vie, je les laissai sans résistance fouiller dans mes 
poches et examiner toutes les parties de mon vêtement, ce qu'ils firent avec 
la plus scrupuleuse exactitude, et pour ne rien négliger, Us me dépouillèrent 
tout nu. Tandis qu'ils considéraient le fruit lie leur pillage, je les suppliai 
avec instances de me rendrema boussole de poche. Elle était par terre, et je 
m'en approchais pour la leur indiquer ; l'un des bandits , epeyant que je vou- 
lais la prendre, arma son mousquet, et juraaw'il «liait m'étendre sur la 
place si j'osais mettre la main dessus. Quelques-uns s'en allèrent ensuite 
avec mon cheval; tes autres restèrent, délibérant s'iiame laisseraient entiè- 
rement nu ou s'ils me -permettraient de prendre quelque chose pour me mettre 
à l'abri du soleil. Enfin l'humanité l'emporta : ilsmeronéhrent la plus mau- 
vaise des deux chemises , et une grande culotte ; «fcfendant <qu'ils s'éloi- 
gnaient, l'un d'eux me rejeta mon chapeau, dans la coiffe duquel j'avais 
mis mes notes. Ce fut probablement pour cela qu'ils <ne«e soucièrent pas de 
le garder. 

Lorsqu'ils furent partis , je m'assis, regardaut quelque temps autour de 
moi avec terreur et confusion : de quelque coté que je tournasse , je n'aper- 
cevais que dangers et difficultés. Je me voyais dans un immense désert , au 
milieu de la saison pluvieuse , entouré de bêtes féroces et d'hommes non 
moins barbares; j'étais à cinq cents milles de l'établissement européen 
le plus voisin. Toutes ces circonstances affligeante» se pressaient à la fois dans 
mon imagination ; et j'avoue que le courage commença à me manquer Mon 
sort me paraissait décidé, et j'étais convaincu que je n*avais plus qu'à m'é- 
tendre par terre et me laisser périr/ Cependant la religion "vint à mon secours ; 
sa divine influence me soutint. Je réfléchis qu'aucune prudence, aucune pré- 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



DE MUNOO-PÀRK. 91 

voyance humaine n'aurait pu détourner le malheur qui venait de fondre sur 
raoi. Etranger, errant dans une contrée inconnue, j'étais sous l'œil vigilant 
de l'Être puissant qui a bien voulu se dire l'ami de l'étranger. Dans ce mo- 
ment, quelque pénible que fût ma position, la beauté singulière d'une petite 
mousse en fructification attira malgré moi mes regards. Je cite ce fait pour 
foire voir de combien de petites circonstances notre esprit peut quelquefois 
tirer de la consolation. La plante entière n'était guère pdus grande que le bout 
de mon doigt; et cependant je ne pus m'empéeher d'admirer ses racines , ses 
feuilles, son urne. Comment, me dis-je à moi-même, ce Dieu qui, dans un 
coin écarté du monde , a planté , arrosé et fait fructifier une chose de si petite 
importance , pourrait-il voir sans intérêt la situation et les souffrances d'un 
être qu'il a formé à son image? Je ne peux , je ne dois pas le penser : ces idées 
éloignèrent de moi le désespoir. Je me levai ; et méprisant la fatigue et la faim, 
je marchai en avant, persuadé que quelque secours n'était pas éloigné, ,1e ne 
me trompais pas. Peu de temps après, j'arrivai à un petit village, à l'entrée du- 
quel je rejoignis les deux bergers qui étaient partis avec moi de Kouma. Ils 
furent très surpris de me voir, n'ayant pas douté, dirent-ils, que les Foulahs, 
après m'a voir volé, ne m'eussent tué. En partantde ce village, nous passâmes 
sur plusieurs collines de roches ; et au coucher du soleil , nous arrivâmes à Si- 
bidoulou , ville frontière du royaume de Maading. 

CHAPITRE X- 

Gouvernement do Mnnding. — Du climat et des saisons. — Vents . — Productions végétales 
— Population. — Observations générales sur le caractère et l'esprit des Mandiogues. — Dé- 
tails sommaires sur leurs mœurs, leurs habitudes, leurs mariages, etc. 

La vrlle'de Sibidoolou est située dans une fertile vallée qu'entourent de 
hautes eollinesde roches. Elle est d'un accès difficile pour leschevaux ; ctdans 
les fréquentes guerres qui ont lieu entre lesBambaras, les Foulahs et les Man- 
dingues, elle n'a pas été une seule fois pillée par l'ennemi. Lorsque j'entrai 
dans la ville, le peuple se rassembla autour de moi , et me suivit dans le ba- 
loun où je fus présenté au douty : on l'appelle ici mausa, mot qui signifie roi. 
Cependant il me parut que le gouvernement de Manding était une espèce de 
république ou plutôt une oligarchie ; chaque ville ayant son mansa particu- 
lier, et le principal pouvoir de l'État étant en dernier ressort placé dans l'as- 
semblée de tous ces chefs. Je racontai au mansa le vol qu'on m'avait fait de 
mon cheval et de mes habits, et mon récit fut confirmé par les deux bergers. 
Pendant tout le temps que je parlai, il continua à fumer sa pipe; mais je 
n'eus pas plutôt fini , que l'ôtant de sa bouche, et agitant avec un air d'indi- 
gnation la manche de son vêtement, il me dit : « Asseyez- vous , tout vous 
« sera rendu; je l'ai juré ». Puis se tournant vers un serviteur : « Donnez, dit- 
« il, à l'homme blanc de l'eau à boire : au point du jour, vous irez sur les 
■ montagnes , et vous informerezle douty de Bammakou qu'un pauvre blanc, 
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« l'étranger du roi de Bambara, a été volé par les gens du roi de Fouladou. » 

Je m'attendais peu , dans ma misérable position , à trouver un homme qui 
prît tant de part à mes malheurs. Je remerciai de grand cœur le mausa de sa 
bonté, et j'acceptai l'invitation qu'il me fit de rester avec lui jusqu'au retour 
du messager. On me conduisit dans une hutte , où l'on m'envoya quelques 
aliments. Mais la foule de gens qui se réunirent pour me voir, et qui tous pre- 
naient pitié de mon sort en faisant des imprécations contre lesFoulahs, m'em- 
pêcha de dormir jusqu'après minuit. Deux jours s'écoulèrent sans que je re- 
çusse aucune nouvelle de mon cheval, ni de mes vêtements. Gomme il y avait 
alors , dans toute cette partie du pays , une disette de vivres assez semblable 
à une famine , je ne voulais pas abuser de la générosité du mansa , et je lui 
demandai la permission de me rendre à un village voisin. Me voyant empressé 
de partir, il me. dit que je pouvais aller jusqu'à une ville appelée Wonda, 
où il espérait que je passerais quelques jours, jusqu'à ce que j'entendisse 
parler de mon cheval et de mes hardes. 

Je partis en conséquence le matin du 28 , et je m'arrêtai dans quelques 
petits villages pour y prendre des rafraîchissements. Dans l'un de ces endroits, 
on me présenta un plat que je n'avais jamais vu. Il était composé de fleurs 
ou plutôt d'anthères de maïs bouillies avec de l'eau ét du lait. On ne le mange 
que dans les temps de grande disette. Le 30, vers midi, j'arrivai à Wonda , 
petite ville où est une mosquée et qu'entoure une haute muraille. Le mansa qui 
était un mahométan , remplissait les deux fonctions^de premier magistrat de 
la ville, et de maître d'école pour les enfants. Il tenait son école dans un han- 
gar ouvert , ou l'on m'invita à prendre ma demeure jusqu'à ce que j'apprisse 
quelque chose de Sibidoulou, relativement à mon cheval et à mes effets. Le 
cheval ne m'était pas d'une grande utilité; mais le peu de vêtements qu'on m'a- 
vait pris m'était essentiel. Ce qu'on m'avait laissé ne pouvait ni me défendre 
du soleil pendant le jour, ni me protéger la nuit contre Ja rosée et les mous- 
tiques. Ma chemise était usée au point de ressembler^ de la mousseline. De 
plus elle était si sale, que je saisis avec plaisir l'occasion de la laver; après 
quoi, je l'étendis sur un buisson et je m'assis nu à l'ombre, en attendant 
qu'elle fût sèche. 

Depuis le commencement de la saison pluvieuse, ma santé avait toujours 
été en déclinant. J'avais senti souvent de légers accès de fièvre; et depuis que 
j'avais quitté Bammakou, ces symptômes avaient beaucoup augmenté. Lors- 
que je fus assis, comme je viens de le dire, la fièvre revint avec violence; 
j'en fus d'autant plus effrayé, que je n'avais à ma portée aucun remède pour 
en arrêter les progrès , et que je ne pouvais me flatter d'obtenir les soins , ni 
les secours qu'exigeait ma position. 

Je restai à Wonda neuf jours , pendant chacun desquels j'éprouvai réguliè- 
rement le retour de la fièvre. N'ignorant pas combien je devais être à charge 
à mon hôte , dans un moment de si grande disette, je faisais tout mon possible 
pour lui cacher mon état, et quelquefois je restais toute la journée couché 
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hors de sa vue dans un ehamp de mais. Cependant , je reconnus qu'il s'était 
aperçu de ma situation ; et un matin, pendant que je faisais semblant de dor- 
mir au coin du feu , il observa à sa femme que j'allais devenir pour eux un 
hôte fort incommode; car ils seraient obligés, dans l'état de maladie où 
j'étais , de me garder jusqu'à ce que je me guérisse , ou que je mourusse. 

Je pensai alors que, malgré ma maladie, il était temps de prendre congé de 
mon généreux hôte. 

Le 16 septembre, aussitôt qu'il fut jour, le nègre, à ma prière, alla dans 
la maison du mansa , et y prit ma lance. Il me dit que le mansa était endor- 
mi ; et de peur que ce chef inhospitalier ne s'avisât de quelque ruse pour me 
retenir, il me conseilla de partir avant qu'il fût éveillé , ce que je fis sur-le- 
champ. Vers deux heures, j'arrivai à Kamalia, petite ville dont le coup d'œil 
est représenté dans la planche ci-jointe. Elle est située au pied de quelques 
collines de rochers où les habitants ramassent des quantités considérables d'or. 
LesBuschréens vivent ici séparés des Kafirs. Ils ont bâti leurs huttes éparses 
à quelque distance de la ville. Ils ont aussi , pour faire leurs dévotions , un 
lieu séparé auquel ils donnent le nom de missura ou mosquée : ce n'est autre 
chose qu'une pièce de terre carrée', unie , et entourée de troncs d'arbres ; elle 
a une petite saillie du côté de l'orient où se tient le marabou , ou prêtre, quand 
il appelle le peuple à la prière. On trouve beaucoup de ces mosquées chez les 
nègres convertis. Comme elles n'ont ni enceinte, ni toit, elles ne peuvent ser- 
vir que dans le beau temps. Lorsqu'il pleut, les Buschréens font leurs dévo- 
tions dans leurs huttes. 

À mon arrivée à Kamalia , je fus conduit à la maison d'un Buschréen nommé 
Karfa Taura^frère de celui qui m'avait reçu si hospitalièrement à Kinyeto. Il 
était occupé à rassembler une troupe d'esclaves , qu'il se proposait d'aller ven- 
dre aux Européens sur la Gambie, aussitôt que les pluies seraient passées. 
Je le trouvai assis dans son baloun , entouré de plusieurs slatées qui se pro- 
posaient d'accompagner la troupe. Il leur faisait la lecture dans un livre arabe, 
et me demanda en souriant, si je le comprenais. Sur ma réponse négative, il 
pria un des slatées d'aller chercher le petit livre curieux qui avait été apporté 
des pays occidentaux. 

En ouvrant ce petit volume, je fus aussi flatté que surpris de voir que c'é- 
tait notre livre de prières ordinaires, et Karfa parut très aise d'apprendre 
que je pouvais le lire ; car quelques slatées qui avaient vu des Européens sur 
la côte, observant la couleur de ma peau devenue très jaune par l'effet de ma 
maladie , la longueur de ma barbe , mes habits en lambeaux , et mon extrême 
pauvreté, ne pouvaient croire que je fusse un blanc; et ils avaient dit à Karfa 
qu'ils me soupçonnaient d'être quelque Arabe déguisé. Celui-ci voyant que 
je lisais facilement son livre, n'eut de moi aucune défiance, et me promit tous 
les secours qui dépendraient de lui. Il m'apprit alors qu'il était impossible de 
traverser de plusieurs mois, le désert de Jallonka : attendu, disait-il, qu'il 
n'y avait pas moins de huit rivières rapides à traverser dans le chemin. Il se 
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proposait de partir lui-même peur la Gambie , aussitôt que les rivières seraient' 
guéables et lea herbes brûlées. I! me conseilla, en conséquence, de rester 
avec lui et de l'accompagner daas ce voyage* 11 observa que lorsqu'une cars> 
vane de naturels ne pouvait pas voyager dans le pays, il était imprudent & 
un blanc seul de le tenter. Je convins qu'il y avait de la folie dans cette en- 
treprise; mais je n'avais pas-, htidis-je, d'autre alternative. Il fallait ou que 
je mendiasse en allant d'un endroit à l'autre , ou que je mourusse de faim. 
Karfa me regardant -alors avec beaucoup d'attention, me demanda si je pou- 
vais manger les aliments ordinaires du pays. Jamais, me dit-il, il n'avait vu 
d'homme blanc. 11 ajouta que, si je voulais rester avec loi jusqu'à ce que la 
saison des pluies fût passée, il me donnerait des vivres en abondance, et une 
hutte pourcoucher; que lorsqu'il m'aurait conduit sain et sauf à la Gambie, 
je lui donnerais pour salaire ce qu'il me plairait; Je lui demanda! si la valeur 
d'un esclave lui suffirait; il me répondit que oui, et -sur-le-champ il ordonna 
qu'on balayât une hutte pour me loger; Je sortis ainsi, par la bonté de cet 
estimable nègre, d'une situation vraiment déplorable. Le malheur et la famine 
me poursuivaient. J'avais à traverser les tristes solitudes de Jallonkadou , 
dans lesquelles le voyageur marche quelquefois pendant cinq jours de suite, 
sans voir une habitation. J'avais considéré de loin le cours rapide du Kokoro ; 
j'avais presque marqué la place ou j'étais destiné probablement à périr, si ce 
généreux nègre ne m'avait pas tendu sa main hospitalière. 

Dans la hutte qu'on avait arrangée pour moi , on mit une natte pour me 
coucher, une jarre de terre pour tenir de l'eau , et une petite calebasse pour 
en boire. Karfa m'envoyait de chez lui deux fois par jour de la farine , et il avait 
ordonné à ses esclaves de me fournir de l'eau et du bois à brûler. Mais ni le 
repos , ni les bontés de Karfa, ni toutes les commodités dont il m'entourait, 
ne pouvaient arrêter la fièvre qui me minait, et qui chaque jour devenait 
plus alarmante. Je m'efforçais tant que je pouvais, de cacher mon mal. Le 
troisième jour après mon arrivée, allant avec Karfa voir quelques-uns de ses 
amis , je me trouvai si faible que je pouvais à peine marcher. Avant d'arriver 
où nous allions , je chancelai, et je tombai dans un trou d'où on avait tiré de 
l'argile pour bâtir des huttes. Karfa tâchait de me consoler par l'espoir d'un 
prompt rétablissement : il m'assurait que si je ne marchais point pendant qu'il 
faisait humide, je serais bientôt rétabli. Je résolus de suivre son avis; et je 
me confinai* dans ma hutte. Mais je fus encore tourmenté de la fièvre. Ma santé 
continua pendant cinq semaines d'être fort altérée. Quelquefois je pouvais 
me tramer hors de ma hutte et m'asseoîr à l'air ; d'autres fois je n'avais pas 
la force de me lever, et je passais les journées languissant dans la plus triste 
solitude. Je ne recevais guère de visites de personne que de mon généreux hôte , 
qui chaque jour venait s'informer de ma santé. Lorsque les pluies devinrent 
moins fréquentes , et que le pays commença à se sécher, la fièvre me quitta. 
Mais je restai dans un tel état de faiblesse, que j'avais peine à me tenir de- 
bout. Ce ne fut pas sans grande difficulté que je portai ma natte sous un ta* 



Digitized by Google 



DE muhw^rk. 95 

marin voisin , pour jouir de l'odeur des champs couverts de blés , et récréer 
mesyeux par l'aspect de lacaropagne. J'eus enfin le plaisir de me trouver en 
convalescence : avantage auquel contribuèrent beaucoup les bontés des nè- 
gres, et la lecture du petit volume de Karfeu. 

Cependant plusieurs des slatées. qui demeuraient à Kamalia ayant dépensé 
tout leur argent, et n'ayant guère d'autre ressource que l'hospitalité de Karfa, 
me voyaient d'un œil d'envie. Ils inventaient mille histoires ridicules pour di- 
minuer l'estime que Karfa avait pour moi. 

Au commencement de décembre , il arriva de Sego un slatée de la nation 
des Serawoullis. Cet homme fit aussi sur mon compte des récits calomnieux : 
mais Karfa n'y fit aucune attention , et continua à me montrer la même ami- 
tié qu'auparavant. Comme je conversais un jour avec quelques-uns des es- 
claves que ce slatée avait amenés , l'un d'eux me demanda quelques aliments : 
je lui dis que j'étais étranger, et que je n'en avais point à donner. « Je vous 
« ai donné à manger, reprit-il , lorsque vous aviez faim. Avez-vous oublié 
« l'homme qui vous apporta du lait à Karankalla. Mais , ajouta-t-il avec un 
« soupir, ^'0 n'avais pas alors les fers aux pieds. » Je le reconnus sur-le- 
champ , et je demandai à Karfa quelques pistaches pour les lui donner en re- 
tour de ce qu'il avait jadis fait pour moi. Il avait été pris , me dit-il , par les 
Bambaras, le lendemain de la bataille de Joka, et on l'avait envoyé à Sego, où 
il avait été acheté par son maître actuel qui le conduisait à Kajaaga. Trois au- 
tres de ces esclaves étaient du Kaarta , et un de Vassela, tous prisonniers de 
guerre. Ils restèrent quatre jours à Kamalia; puis on les conduisit à Bala , où 
ils restèrent jusqu'à ee que la rivière Kokorre fût guéable et qu'on eût brûlé 
les herbes. 

Au commencement de décembre, Karfa songea à compléter le nombre de 
ses esclaves. A cet effet , il recueillit toutes les créances qui lui étaient dues 
dans son pays; et, la 19, accompagne de trois slatées, il partit pour Kancaba , 
grande ville sur les bords du Niger, où se tient un marché considérable d es- 
claves. 

La plupart de ceux qui se vendent à Kancaba viennent du Bambara. M an 
song, pour éviter la dépense et le danger qui résulteraient du séjour de tous 
les prisonniers de guerre à Sego , les envoyait ordinairement vendre par petites 
troupes dans les différentes villes où l'on fait ce commerce ; et comme Kan- 
caba est très f réqueuté par les marchands, cet endroit est toujours bien fourni 
d'esclaves que l'on y envoie en canots par le Niger. Lorsque Karfa partit de 
Kamalia , il se proposait de revenir dans un mois. Pendant son absence il me 
confia aux soins d'un bon vieux Buschréea qui servait de maître d'école aux 
jeunes gens de Kamalia. 

Me trouvant ainsi seui , libre de me livrer à mes réflexions, je crus l'occa- 
sion favorable pour étendre les observations que j'avais déjà faites sur le cli- 
mat et les productions du sol, et prendre une connaissance plus approfondie 
des habitants, que je n'avais pu le faire dans un court et périlleux passage 
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au travers du pays. Je tâchai aussi de me procurer toutes les lumières que je 
pourrais réunir sur les trois grandes branches du commerce de l'Afrique , 
l'or, Ti voire et les esclaves. Telles furent mes occupations pendant le reste de 
mon séjour à Kamalia. Je vais mettre sous les yeux de mes lecteurs le résul- 
tat de ces recherches, évitant, autant que je le pourrai , la répétition des dé- 
tails et des observations que j'ai déjà eu occasion de leur présenter dans le 
récit de mon voyage. 

La totalité du chemin que j'avais fait, tant en allant qu'en revenant, se 
trouvant comprise dans un espace renfermé entre le 12 et le 15 e degré de 
latitude, le lecteur croira facilement que je trouvai partout le climat extrê- 
mement chaud. Mais je n'éprouvai nulle part une chaleur aussi intense que 
dans le camp de Benowm dont j'ai parlé plus haut. Dans quelques parties où 
le pays s'élève, l'air, sur les hauteurs, est en tout temps frais en compa- 
raison de celui qui circule dans le bas. Cependant, aucune des contrées que 
j'ai traversées, ne peut se dire très élevée. 

Vers le milieu de juin, l'atmosphère enflammée et lourde est agitée par 
de violents coups de vent ou plutôt par des ouragans accompagnés de ton- 
nerre et de pluie. C'est le prélude de ce qu'on appelle la saison pluvieuse, 
qui continue jusqu'au mois de novembre. Pendant ce temps, les pluies sont 
journalières et très fortes; et les vents régnants soufflent du sud-est. La fin 
de la saison pluvieuse est aussi accompagnée d'ouragans , après lesquels le 
vent passe au nord-est , et souffle de ce côté pendant le reste de l'année. 

Lorsque le vent se fixe au nord- est, il produit dans l'aspect du pays un 
changement surprenant. L'herbe aussitôt se sèche et meurt. Les rivières abais- 
sent rapidement, et plusieurs arbres perdent leurs feuilles. 

C'est vers cette époque que l'on sent pour l'ordinaire le harmattan , vent 
sec et brûlant qui souffle du nord-est , et qu'accompagne une sorte de vapeur 
épaisse, à travers laquelle on voit le soleil rougeâtre. Le vent, en passant 
par-dessus le grand désert de Sahara, acquiert une puissante attraction pour 
l'humidité , et brûle tout ce qui se trouve sur son passage. Il est cependant 
regardé comme très salutaire, surtout par les Européens qui, en général, 
recouvrent la santé pendant qu'il souffle. J'éprouvai, tant chez le docteur LaicL 
ley qu'à Kamalia, une cessation soudaine de maladie, lorsque le harmat- 
tan commença. Il est vrai que , pendant la saison pluvieuse, l'air est si chargé 
d'humidité, que les vêtements , les souliers, les coffres , et généralement tout 
ce qui n'est pas placé près du feu, devient humide et moisit. On peut dire 
que les habitants vivent alors dans nu bain de vapeurs. Le vent sec , au con- 
traire, raffermit les solides relâchés, fait couler les humeurs avec plus de 
vitesse, et se fait môme respirer avec plaisir. Ses inconvénients sont de pro- 
duire des gerçures aux lèvres, et d'affliger de maux d'yeux plusieurs per- 
sonnes. 

Lorsque les herbes sont assez sèches, les naturels y mettent le feu ; mais 
dans le Ludamar, et les autres pays maures, cet usage n'a pas lieu, parce 
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que c'est de ces herbes sèches que les Maures nourrissent leur bétail jusqu'au 
retour de la saison pluvieuse. La combustion des herbes, dans le Manding, 
' présente un aspect effrayant. Au milieu de la nuit, je voyais à toute la portée 
de ma vue, les plaines et les montagnes traversées par des lignes de feu. La 
lumière qui s'en réfléchissait dans l'atmosphère, faisait paraître les deux 
enflammés* Pendant le jour, on apercevait dans toutes les directions, des co- 
lonnes de fumée. Les oiseaux de proie voltigeant autour de l'incendie, saisis- 
saient les serpents , les lézards et autres reptiles qui tâchaient d'échapper aux 
flammes. Cette combustion annuelle est bientôt suivie d'une nouvelle et fraî- 
che verdure. Le pays en devient plus agréable à l'œil, et plus sain. 

J'ai déjà fait mention des productions végétales les plus importantes et les 
plus remarquables : elles sont presque les mêmes dans toutes les parties que 
j'ai parcourues. Il faut observer cependant , que, quoique l'on trouve en Afri- 
que la plupart des racines comestibles des Iles de l'Amérique, je n'ai jamais 
rencontré dans aucune partie démon voyage, ni la canne à sucre, ni le café, 
ni le cacao; et je n'ai pu, malgré mes recherches, savoir s'ils étaient connus 
des habitants. L'ananas et mille autres fruits délicieux que l'industrie dé 
l'homme, ajoutant aux bienfaits de la nature, a multipliés dans les contrées 
de l'Amérique situées sous le tropique, sont de même inconnus ici. Je trou- 
vai, à la vérité, des orangers et quelques bananiers près de l'embouchure 
de la Gambie; mais je ne pus savoir d'une manière positive si ces arbres 
étaient indigènes , ou s'ils avaient été plantés là par quelques anciens com- 
merçants blancs. Je soupçonne qu'ils y avaient été dans l'origine apportés par 
les Portugais. 

Quant à la propriété du sol, il m'a paru que les terres encore couvertes 
de leurs bois originaires, étaient regardées comme appartenant au roi, ou à 
l'État dans les pays où le gouvernement n'est pas monarchique. Lorsqu'un 
particulier de condition libre avait le moyen de cultiver plus de terre qu'il 
n'en possédait, il s'adressait au chef du district qui lui allouait une étendue 
de terrain , à la condition de la perdre si les terres n'étaient pas cultivées dans 
un temps indiqué. La condition remplie , les terres appartenaient au posses- 
seur, et autant que j'en ai pu juger, elles passaient à ses héritiers. 

Cependant la population , dans les pays que j'ai vus, n'est pas très grande, 
proportionnellement à l'étendue , à la fertilité du sol , et à la facilité que l'on 
a de s'y procurer des terres. J'ai trouvé plusieurs beaux et grands districts 
absolument dépourvus d'habitants; et en général, les frontières des divers 
royaumes étaient, ou très peu peuplées , ou entièrement désertes. Il y a, d'ail- 
leurs, plusieurs endroits que leur insalubrité rend défavorables à la population : 
les bords marécageux de la Gambie, du Sénégal et des autres rivières près 
de la côte, sont de cette nature. Peut-être est-ce principalement pour cette 
raison que les pays intérieurs sont en général plus peuplés que les bords de la 
mer; car toutes les nations nègres que j'ai eu occasion d'observer, quoique 
divisées en plus ou moins de petis États indépendants;, vivent à peu près 

IX. * 

■ * 
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bous la même température, se nourrissent de la même manière, et ont en 
général le même caractère. Les Mandingues, en particulier, sont très doux , 
naturellement gais , curieux, crédules, simples, et aimant la flatterie. Leur 
défaut le plus marquant est peut-être ce penchant irrésistible qu'avaient 
toutes les classes de cette nation, à me voler le peu d'effets que je possédais. 
A cet égard il n'y a aucun moyen de les justifier, parce qu'eux-mêmes re- 
gardent le vol comme un crime ; et il faut observer qu'ils ne s'en rendent pas 
habituellement , ni généralement coupables les uns envers les autres. Cette 
considération, cependant, atténue beaucoup leur tort; et avant de regarder 
ce peuple comme plus dépravé qu'un autre, il serait bon d'examiner si les 
classes inférieures de la société de quelque pays de l'Europe que ce soit, se 
seraient mieux conduites dans les mêmes circonstances envers un étranger, 
que ces nègres se conduisirent envers moi. Il ne faut pas oublier que les lois 
du pays ne m'assuraient aucune protection ; que chacun pouvait me voler 
impunément; et qu'enfin, quelques-uns de mes effets étaient, aux yeux des 
nègres, aussi précieux que le seraient, à ceux d'un Européen, des diamants 
ou des perles. Supposons qu'un marchand indien eût trouvé moyen de passer 
en Europe, portant sur son dos une boîte pleine de pierres précieuses , et que 
les lois du pays où il se trouverait, ne lui donnassent aucune garantie de sa 
personne : en pareil cas, ce dont il faudrait s'étonner, ne serait pas qu'on lui 
volât une partie de ses bijoux , mais qu'un premier voleur en laissât quelque 
chose à prendre à un second. Telle est, dans le calme de la réflexion, ridée 
que je me suis faite de la disposition que les Mandingues ont montrée à me 
piller. Malgré tous les maux qui en sont résultés pour moi , je ne pense pas 
que leur sens moral, leurs principes naturels de justice fussent éteints ou 
pervertis. Seulement ces sentiments furent un instant étouffés , surmontés par 
une tentation, à laquelle il fallait, pour résister, une vertu peu commune. 

D'un autre coté, pour compenser ce penchant vicieux, quand même je le 
supposerais inhérent à leur nature, je ne peux oublier la charité désintéres- 
sée, la tendre sollicitude avec laquelle ces bons nègres , depuis le roi de Sego 
jusqu'aux pauvres femmes qui, en divers temps, me reçurent mourant de 
besoin dans leurs chaumières , compatirent à mes malheurs, et contribuèrent 
à me sauver la vie. Je dois au reste plus particulièrement ce témoignage aux 
femmes qu'aux hommes. Ceux-ci , comme le lecteur a pu le voir, m'ont quel- 
quefois bien accueilli , mais quelquefois très mal : cela variait suivant le ca- 
ractère particulier de ceux à qui je m'adressais. Dans quelques-uns , l'endur- 
cissement produit par l'avarice, dans d'autres, l'aveuglement du fanatisme 
avaient fermé tout accès à la pitié. Je ne me rappelle pas un seul exemple de 
dureté de cceur dans les femmes. Dans ma plus grande misère , et dans toutes 
mes courses , je les ai constamment trouvées bonnes et compatissantes; et je 
peux dire avec vérité, comme l'avait dit éloquemment avant moi mon pré- 
décesseur M. Leydyard. « Je ne me suis jamais adressé décemment et ami- 
« calement à une femme, que je n'en aie reçu une réponse amicale et décente. 
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« Si j'avais faim ou soif, si j'étais mouillé ou malade, elles n'hésitaient pas, 
« comme les hommes, à faire une action généreuse, Elles venaient à mon se- 
a cours avec tant de franchise et de bonté, que si j'étais altéré, le breuvage 
n qu'elles m'offraient en prenait une douceur particulière : si j'avais faim, 
« l'aliment le plus grossier me paraissait un mets délicieux. » 

Il est juste de supposer que cette douceet obligeante pitié que me témoignè- 
rent dans mon malheur ces pauvres gens, se déploie dans l'occasion avec 
beaucoup plus d'activité envers des compatriotes, des voisins , et surtout lors- 
que les objets de leur compassion , leur étant unis par les liens du sang , ont 
des droits particuliers à leur affection» Aussi la tendresse maternelle, qui 
ne connaît ici ni la contrainte, ni les distractions de la vie civilisée , est-elle 
partout remarquable chez ces peuples. Le plus tendre retour de la part des 
enfants en est la récompense. J'en ai déjà cité un exemple. Frappez-moi , 
me disait mon domestique , mais ne maudissez pas ma mère. J ai vu partout 
régner le même sentiment, et j'ai observé dans toute l'Afrique, que le plus 
grand affront qu'on pût faire à un nègre , était de parler avec mépris de celle 
qui l'avait mis au monde. 

Il ne faut pas s'étonner que cette affection filiale parmi les nègres , soit 
moins tendre à l'égard du père qu'à celui de la mère. Le système de la po- 
lygamie qui affaiblit l'amour paternel en le partageant entre les enfants de 
différentes femmes , concentre la tendresse jalouse de la mère en un seul point, 
la protection de sa propre progéniture. J'ai remarqué aussi avec satisfaction 
que la sollicitude maternelle se portait non-seulement sur l'accroissement et 
le soin du corps, mais aussi jusqu'à un certain point sur le développement 
des facultés morales de l'enfant: car une des premières leçons qu'apprennent 
à leurs enfants les femmes mandingues , est le respect pour la vérité. Le lec- 
teur peut se souvenir de l'exemple d'une malheureuse mère dont le fils fut 
tué par des brigands maures à Funingkedy. Sa seule consolation dans sa 
douleur extrême, était de penser que le pauvre enfant , dans le cours de son 
innocente vie, n'avait jamais dit un mensonge. Ce témoignage rendu dans 
une pareille occasion par une mère éplorée, doit avoir produit un grand ef- 
fet sur les jeunes gens qui se trouvaient parmi les spectateurs. C'était en 
même temps un éloge pour le mort et une leçon pour les vivants. 

Les négresses allaitent leurs enfants jusqu'à ce qu'ils marchent seuls. Il 
n'est point rare qu'elles les nourrissent pendant trois ans ; et pendant ce 
temps , le mari donne toute son attention à ses autres femmes. De là vient 
probablement que la famille de chaque femme est rarement nombreuse. Peu 
de femmes ont plus de cinq ou six enfants. Aussitôt qu'un enfant peut mar- 
cher, on lui laisse une grande liberté. Sa mère s'occupe peu de le préserver des 
chutes et des autres petits accidents. Uu peu d'usage apprend bientôt à 
l'enfant à veiller sur lui-même, et l'expérience lui tient lieu de gouver 
nante. Les filles, lorsqu'elles commencent à grandir, apprennent à filer du 
coton, à battre du blé , et à s'acquitter des autres travaux domestiques. Les 
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garçons travaillent aux champs. Les deux sexes, tant paimi les Buschréens 
que parmi les Kafirs, en atteignant l'âge de la puberté, subissent la circon- 
cision. Les Kafirs ne regardent pas tant cette opération comme une cérémonie 
religieuse , que comme une chose utile et commode. Ils ont à la vérité quel- 
que idée superstitieuse qu'elle contribue à rendre les mariages féconds. L'o- 
pération se fait à la fois sur plusieurs jeunes gens, qui tous sont exempts de 
toute espèce de travail pendant les deux mois subséquents. Ils forment pour 
ce temps-là une société qu'on nomme solimana, et qui va dans les villages 
voisins faire des visites , chanter et danser. Ils y sont bien reçus èt bien trai- 
tés par les habitants. J'avais souvent dans mes voyages rencontré de ces 
troupes, mais elles étaient toutes composées de mâles. A Kamalia j'eus occa- 
sion de voir une solimana de jeunes filles. 

Pendant le cours de cette cérémonie, il arrive souvent que quelques-unes 
des jeunes filles se marient. Si un homme en trouve une à son gré , il n'est 
pas nécessaire qu'il s'adresse d'abord à elle. La première chose à faire, est 
de convenir avec les parents de l'indemnité à leur donner pour les dédom- 
mager de la société et des services de leur fille. La valeur de deux esclaves 
est un prix ordinaire; à moins que la jeune personne ne soit fort belle , auquel 
cas les parents élèvent très haut leurs prétentions. Si l'amant est assez riche, 
et qu'il veuille donner la somme demandée, il fait alors sa déclaration à la 
fille : mais on ne regarde pas le consentement de celle-ci comme nécessaire au 
mariage , si les parents sont d'accord , et qu'ils aient mangé quelques noix 
de kolla, que le prétendu leur offre comme arrhes du marché. Il faut que la 
jeune personne épouse celui qu'ils ont choisi, ou qu'elle reste fille, car elle 
ne peut désormais être donnée à un autre. Si les parents le faisaient, l'amant se- 
rait autorisé à la réclamer comme son esclave. Lorsque le jour des noces est 
fixé, on invite un nombre choisi de personnes à assister à la cérémonie. On 
tue un bouc ou un taureau , et l'on prépare beaucoup de mets. Aussitôt qu'il 
est nuit, la mariée est conduite dans une hutte où une troupe de matrones 
l'aide à arranger la robe nuptiale qui est toujours de coton blanc, et faite 
de manière à cacher la personne de la tète aux pieds. Ainsi accoutrée , elle est 
assise sur une natte au milieu de la chambre, et les vieilles femmes placées 
en cercle autour d'elle, lui donnent alors leurs instructions. Elles lui indi- 
quent avec beaucop de sagesse comment elle doit se conduire à l'avenir. 
Cette leçon de morale est cependant souvent interrompue par de jeunes filles 
qui amusent la compagnie par des chansons, par des danses, dans lesquel- 
les il règne plus de gaieté que de délicatesse. Tandis que la mariée reste ainsi 
dans la hutte avec les femmes, le futur s'occupe en dehors des convives 
des deux sexes qui s'assemblent devant la porte : il leur distribue de pe- 
tits présents de noix de kolla, veille à ce que chacun prenne part au banquet, 
et contribue ainsi à la gaieté commune. Lorsque le souper est fini , la com- 
pagnie reste à chanter et à danser pendant presque toute la nuit : on ne se 
sépare guère qu'à la pointe du jour. Vevsminuit,lesmatronesconduisent secrè- 
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tement la mariée dans la hutte qui doit devenir sa demeure, et l'époux, à 
un signal qu'on lui donne, se retire de la compagnie. Le nouveau couple est 
ordinairement troublé, vers le matin, par les femmes qui s'assemblent pour 
examiner la couche nuptiale (conformément aux mœurs des anciens Hébreux, 
telles que nous les peint l'Écriture) et danser à l'entour. Cette cérémonie est 
regardée comme indispensablement nécessaire , et le mariage ne serait pas 
regardé comme valide, si elle avait été omise. 

Les nègres , comme on l'a dit souvent , soit mahométans , soit païens , adop- 
tent le système de la pluralité des femmes. Les mahométans seuls sont, par 
leur religion , bornés à quatre. Comme le mari paye pour chaque femme qu'il 
prend un très grand prix , il exige de toutes beaucoup de déférence et de 
soumission , et les traite plutôt comme des servantes à gages , que comme des 
compagnes. Ce sont elles cependant qui ont la conduite des affaires domes- 
tiques. Chacune à son tour est la maîtresse du ménage , prépare les ali- 
ments, surveille les esclaves femelles; et quoique les maris, en Afrique, 
exercent sur leurs femmes une grande autorité, je n'ai point observé, en gé- 
nérai, qu'ils les traitassent durement. Je n'ai point aperçu non plus, dans 
leur caractère, cette basse jalousie qui est si dominante chez les Maures. Ils 
permettent à leurs femmes de jouir de tous les divertissements publics; et 
rarement elles abusent de cette liberté : car , quoique les femmes nègres 
soient gaies et vives, elles ne sont nullement adonnées à l'intrigue. Je crois 
que les exemples d'infidélité conjugale sont rares. Lorsqu'il s'élève entre 
les femmes quelques disputes , ce qui, d'après leur position, doit arriver 
souvent, le mari décide entre elles; et parfois il est obligé, pour rétablir 
la tranquillité d'avoir recours à quelque petite correction corporelle. 
Mais si l'une d'elles se plaint au chef.de la ville que son mari l'ait punie 
injustement, et qu'il montre pour quelque antre de ses femmes une pré- 
férence injuste, alors l'affaire est jugée publiquement. Cependant j'ai ouï 
dire que dans ces procédures , qui sont en général jugées par des hommes 
mariés, les plaintes des femmes n'étaient pas toujours traitées fort sérieuse- 
ment. La plaignante elle-même, au lieu d'obtenir justice, est quelque- 
fois convaincue de rixe et de perturbation. Si elle murmure contre la déci- 
sion du tribunal , la baguette magique du mumbo jumbo termine bientôt 
l'affaire. 

Les enfants des Mandingues ne portent pas toujours les noms de leurs pa- 
rents. Ils sont nommés d'après quelque circonstance locale ou personnelle. 
C'est ainsi que mon hôte, à Kamalia, s'appelait Karfa, d'un mot qui veut 
dire replacer , parce qu'il était né peu de temps après la mort d'un de ses 
frères. D'autres noms expriment de bonnes ou de mauvaises qualités , comme 
modi (un bon homme), fadibba (père de la ville), etc. Les noms mêmes des 
villes renferment quelque signification; comme Sibidoulou (la ville des Ci- 
boas); kenneyetou (des vivres ici); dosita (levez votre cuiller). D'autres 
semblent avoir été donnés par manière de reproche , comme bammakou 
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(lave un crocodile); karrankalla (point de coupe pour boire), etc. On 
nomme un enfant sept ou huit jours après qu'il rst né : on commence la cé- 
rémonie par lui raser la tête; et l'on prépare pour Ie9 convives, un mets 
nommé dega, composé de maïs pilé et de lait aigre. Si les parents sont ri- 
ches, on y ajoute, pour l'ordinaire, une brebis ou une chèvre. Celte fête 
s'appelle ding koun lie (la tonsure de la téte de l'enfant). Pendant mon sé- 
jour à Kamalia , j'assistai à quatre fêtes de cette espèce : la cérémonie fui 
la même danstoutes, soit que l'enfant fût buschréen ou kaflr. Le maître d'école, 
qui faisait dans ces occasions l'office de prêtre, et qui est toujours un Bus- 
chréen , prononçait d'abord sur le dega une longue prière, pendant laquelle 
chacune des personnes présentes tenait avec sa main droite le bord de la 
calebasse. Il prenait ensuite l'enfant dans ses bras , et prononçait une se- 
conde prière dans laquelle 11 invoquait, à plusieurs reprises, la bénédiction 
de Dieu pour l'enfant et pour toute la compagnie. Après quoi, il marmot- 
tait quelques phrases dans l'oreille de l'enfant, lui crachait trois fois au vi- 
sage, prononçait à haute voix le nom qu'on voulait lui donner, et le rendait a 
sa mère. Cette partie de la cérémonie achevée , le père partageait le dega en 
plusieurs boules , qu'il donnait à chacun des assistants. On s'informait alors 
s'il y avait dans la ville quelque personne malade ; l'usage étant , en pareil cas, 
de lui envoyer une bonne portion du dega. On suppose à ce mets de grandes 
vertus médicinales*. 

Parmi les nègres, chaque individu, outre son nom propre , a aussi un kon- 
tong, ou surnom qui dénote la famille ou tribu à laquelle il appartient. Quel- 
ques-unes de ces familles sont très nombreuses et très puissantes. Il serait 
impossible de détailler les divers kontongs qu'on trouve en différentes par- 
ties du pays. Cependant, il est très utile à un voyageur d'en connaître plu- 
sieurs; car comme chaque nègre s'enorgueillit de l'importance ou de l'anti- 
quité de sa tribu, il est très flatté qu'en s'adressant à lui, on l'appelle par 
son kontong. 

CHAPITRE XI. 

Continuation des détails rclatifi aux Mandingues. — Leurs idées sur les corps célestes et la fi- 
gure de la terre — Leurs opinions religieuses. — Croyance d'une autre vie. — Leurs mala- 
dies et les remèdes qu'ils emploient. — Cérémonies funéraires, amusements, occupations, 
aliments, arts, manufactures, etc. — Observations sur ta servitude et la manière dont se 
font les esclaves en Afrique. 

Les Mandingues, et en général, je crois, tous les nègres, n'ont point de 
méthode artificielle pour diviser le temps. Ils calculent les années par le nom- 
bre des saisons pluvieuses. L'année se partage en lunes; et ils comptent les 
jours par autant de soleils. Quant au jour, ils le divisent en matin, milieu 
du jour, et soir ; ils le subdivisent encore , quand cela est nécessaire , en in- 
diquant la place du soleil daus les cieux. J'ai souvent demandé à quelques- 

* Aussitôt après la cérémonie, on fait aux enfants, sur différentes parties de leur peau, des 
marques analogues à ce qu'on appeUe tatouer dans les Ues de la mer du Sud. 
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uns d'eux ce que devenait le soleil pendant la nuit, et si le matin nous re- 
verriono le même soleil ou un autre que la veille. Mais je remarquai qu'ils 
regardaient ces questions comme très puériles. Ce sujet leur paraissait hors 
de la portée de l'intelligence humaine. Ils ne s'étaient jamais permis de con- 
jectures, ni n'avaient fait d'hypothèses à cet égard. La lune, par ses chan- 
gements de forme, a un peu plus attiré leur attention. A la première appari- 
tion d'une nouvelle lune , qu'ils supposent être nouvellement créée , les 
naturels soit païens , soit mahométans , disent une courte prière. Ce semble 
être le seul culte que les païens rendent à l'Être suprême. Cette prière se pro- 
nonce tout bas; chacun tient ses mains devant son visage. La prière a pour 
objet , m'ont assuré diverses personnes , de rendre grâces à Dieu des bontés 
qu'il a eues pendant la lune passée , et de lui en demander la continuation pour 
la durée de celle qui commence. Quand ils ont fini de prier, ils crachent dans 
leurs mains , et s'en frottent le visage. Ce parait être à peu près la même cé- 
rémonie qui se pratiquait chez les païens du temps de Job. 

On fait aussi grande attention aux changements qu'éprouve cet astre pendant 
sa révolution , et l'on regarde comme une chose très fâcheuse de commencer un 
voyage ou toute autre opération importante dans le dernier quartier de la lune. 
Une éclipse , soit de lune , soit de soleil , est attribuée à la sorcellerie. On s'oc- 
cupe peu des étoiles. En général, l'astronomie est regardée par ces peuples, 
comme une étude fort inutile, qui n'intéresse que les personnes adonnées à 
la magie. 

Leurs idées sur la géographie ne sont pas moins bornées. Ils s'imaginent 
que le monde est une plaine indéfiniment étendue , dont aucun œil encore n'a 
pu voir les limites, parce que, disent-ils, elles sont enveloppées de nuages 
et d'obscurité. Ils décrivent la mer comme une grande rivière d'eau salée 
sur le bord de laquelle est situé un pays appelé Tobaudo dou ( la terre des 
blancs). A quelque distance de Tobaudo dou, ils placent un autre pays 
qu'ils prétendent être habité par des cannibales d'une taille gigantesque , 
nommés Koumi. Ils appellent ce pays long Sang-dou (la terre où l'on 
vend les esclaves). De tous les pays de l'univers, le leur est celui qu'ils 
croient le meilleur, comme ils se croient le peuple le plus heureux. En con- 
séquence, ils plaignent le sort des autres nations que la Providence a placées 
dans des contrées moins fertiles, et sous de moins fortunés climats. 

Quelques opinions religieuses des nègres , quoique mêlées de superstition . 
et dictées par une crédulité ridicule, ne sont pas indignes d'attention. J'ai 
conversé avec des hommes de toutes les classes , au sujet de leur foi , et je 
n'hésite pas à prononcer que la croyance d'un Dieu , ainsi que celle d'un état 
futur de peines et de récompenses, est universelle chez eux. Il est cependant 
à remarquer, qu'excepté lors de la nouvelle lune et des cérémonies qu'elle 
occasionne, les naturels païens croient inutile d'offrir au Tout-Puissant au- 
cune prière, ni supplications. Ils parlent de Dieu, comme du créateur 
et du conservateur de toutes choses; mais Us le regardent comme un être si 
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éloigné de nous et d'une si haute nature , qu'il y a de la folie à supposer que 
les iraportunités des faibles mortels puissent changer les décrets ou renverser 
les lois de son infaillible sagesse. Si on leur demande pourquoi donc ils font 
des prières lorsqu'ils voient la nouvelle lune, ils répondent que l'usage en a 
fait une loi , et qu'ils le font parce que leurs pères l'ont fait avant eux. Tel 
est l'aveuglement de l'homme, que n'a point éclairé la lumière de la révéla- 
tion! 

Les nègres supposent que le Tout-Puissant a confié les affaires de ce monde 
aux soins et à la direction d'esprits subordonnés , sur lesquels ils croient que 
les cérémonies magiques ont une grande influence. Un oiseau blanc sus- 
pendu à la branche d'un certain arbre, une téte de serpent, quelques poi- 
gnées de fruits , sont des offrandes qu'emploient souvent la superstition et l'i- 
gnorance pour conjurer la colère ou se concilier la bienveillance de ces agents 
tutélaires. Au reste, il arrive rarement que les nègres fassent de leurs opi- 
nions religieuses un sujet de conversation. Lorsqu'on les interroge en parti- 
culier sur leurs idées d'une vie future , ils s'en expriment avec un grand res- 
pect : mais ils tâchent d'abréger la discussion en disant mo o mo inta allô 
(personne ne sait rien là-dessus). Ils se contentent, disent-ils, de suivre, 
dans les diverses occasions de la vie, les leçons et les exemples de leurs an- 
cêtres ; et lorsque ce monde ne leur offre ni jouissances , ni consolations , ils 
tournent des regards inquiets vers un autre, qu'ils supposent devoir être mieux 
assorti à leur nature , mais sur lequel ils ne se permettent ni dissertations , 
ni vaines conjectures. 

Les Mandingues parviennent rarement à une extrême vieillesse. A quarante 
ans, la plupart ont des cheveux gris, et sont couverts de rides. Très peu vont 
au delà de cinquante ou soixante ans. Ils calculent, comme je l'ai dit, le 
nombre de leurs années par celui des saisons pluvieuses dont il n'y a qu'une 
par an. Ils distinguent chacune de ces années par un nom particulier, relatif 
à quelque circontance remarquable qui a eu lieu pendant son cours. Ainsi , 
ils disent l'année de la guerre du Farbanna , celle de la guerre du Kaarta , 
l'année dans laquelle Gadou fut pillé , etc. , etc. Je ne doute point qu'en plu- 
sieurs endroits , l'année 1796 ne soit nommée Tobaubo tambi sang (l'année 
dans laquelle l'homme blanc a passé ) ; cette particularité devant naturelle- 
ment former une époque dans leur histoire traditionnelle. 

Quoique la longévité soit rare parmi les nègres, il ne m'a point paru que les 
maladies y fussent communes. Leurs aliments simples, leur vie active, les pré- 
servent de plusieurs maux qui font le tourment d'une vie oisive et voluptueuse. 
Les fièvres et les flux de ventre sont leurs indispositions les plus communes et 
les plus dangereuses. Pour y remédier, ils emploient en général les saphis qu'ils 
appliquent à différentes parties du corps , et ils pratiquent beaucoup d'autres 
cérémonies superstitieuses dont quelques-unes sont assez bien imaginées pour 
inspirer au malade l'espoir de son rétablissement , et détourner son esprit de 
l'idée *du danger. Mais j'ai quelquefois remarqué chez eux un genre de trai- 
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temcnt plus systématique. Au premier accès de lièvre, lorsque le malade se 
plaint de froid , on le place souvent dans une espèce de bain de vapeur , ce 
que l'on exécute en étendant sur des cendres chaudes des branches de nau- 
clea orientait*, sur lesquelles on couche le malade enveloppé dans un grand 
drap de coton ; on arrose alors les branches de gouttes d'eau , qui , parvenant 
entre les interstices des cendres chaudes, couvrent bientôt le patient d'un 
nuage de v apeurs : on le laisse en cet état jusqu'à ce que les charbons soient 
presque éteints. Ce procédé occasionne , pour l'ordinaire , une transpiration 
abondante , et soulage singulièrement le malade. 

Pour guérir la dyssenterie , ils emploient l'écorce de différents arbres réduite 
en poudre , qu'ils mêlent avec les aliments du malade. Mais ce procédé réus- 
sit ordinairement fort mal. 

Les autres maladies auxquelles les nègres sont sujets, sont le tétanos, l'é- 
léphantiasis, et une lèpre du plus mauvais genre. Celle-ci se manifeste, au com- 
mencement, par des taches scorbutiques, qui paraissent sur différentes par- 
ties du corps, et qui finissent par se fixer aux mains et aux pieds. La peau 
s'y sèche et se fendille en plusieurs endroits. Enfin le extrémités des doigts 
enflent , s'ulcèrent. Le pus qui en sort- est âcre et fétide; les ongles tombent, 
les os des doigts se carient , et se séparent des jointures. Le mal continue de 
faire ainsi des progrès, et croît souvent au point que le malade perd tous les 
doigts, tant des mains que des pieds. Ses membres eux-mêmes tombent quel- 
quefois détruits par cette cruelle maladie, que les nègres appellent ballajou 
(incurable.) 

Le ver de Guinée est aussi très commun dans certains endroits, surtout 
au commencement de la saison pluvieuse. Les nègres attribuent ce mal , qui 
a été décrit par plusieurs auteurs , aux mauvaises eaux : ils prétendent que 
ceux qui boivent des eaux de puits , y sont plus sujets que ceux qui boivent 
des eaux courantes. Ils attribuent à la même cause le gonflement des glan- 
des du cou , le goitre , qui est très commun dans quelques parties du Bam- 
bara. Je remarquai aussi , dans les pays intérieurs , quelques exemples de 
gonorrhée simple; mais jamais je n'ai vu la vraie maladie vénérienne. A tout 
prendre, ilm'a panique les nègres étaient meilleurs chirurgiensque médecins. 
Je les ai trouvés heureux dans le traitement des fractures et des dislocations. 
Leurs éclisses, leurs bandages sont fort simples et faciles à ôter. On couche 
le malade sur une natte douce, et l'on baigne souvent le membre fracturé 
avec de l'eau fraîche. Ils ouvrent tous les abcès par le moyen du feu , et les 
pansements se font avec des feuilles lisses, du beurre de shea, ou de la bouse 
de vache, suivant que le cas leur paraît le requérir. Près de la côte, où ils 
peuvent se procurer des lancettes , ils pratiquent quelquefois la saignée : et dans 
les cas d'inflammation locale , ils font usage d'un genre curieux de ventouse. 
Elle consiste à faire des incisions à la partie affectée , et y appliquer une corne 
de bœuf, à l'extrémité de laquelle est un petit trou. L'opérateur prend en- 
suite dons la bouche un morceau de cire : puis, appliquant ses lèvres au 
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trou , il pompe l'air de la corne ; et par un mouvement adroit de sa langue , 
ferme le trou avec la cire. Ce procédé répond ordinairement bien au but pour 
lequel on l'emploie , et produit en général un écoulement abondant. 

Lorsqu'il meurt un personnage important, les parents et amis se réunis- 
sent et manifestent leur chagrin par de grands et lugubres cris. On tue un 
bœuf ou une chèvre pour les personnes qui viennent assister aux funérailles. 
La cérémonie a lieu , en général , le soir du jour même de la mort. Les nè- 
gres n'ont point de lieu de sépulture déterminé ; souvent ils creusent la fosse 
dans le sol même delà hutte du défunt, ou sous quelque arbre qu'il affec- 
tionnait. Le corps est vêtu de coton blanc, et enveloppé dans une natte. Il 
est porté au tombeau, à l'entrée de la nuit, par les parents. Si la fosse est 
hors de l'enceinte de la ville , on met dessus des branches épineuses , pour 
empêcher les loups de déterrer le corps : mais je n'ai jamais remarqué que 
Ton couvrît le tombeau d'aucune pierre destinée à servir de monument ou de 
décoration. 

Jusqu'ici, j'ai considéré les nègres principalement sous le point de vue 
moral , et je me suis borné aux traits les plus prononcés de leur caractère. 
Leurs amusements domestiques, leurs occupations, leurs aliments , leurs arts, 
et quelques autres objets dépendants de ceux-ci, méritent aussi quelques 
détails. 

Dans divers endroits de mon journal, j'ai eu occasion de dire quelques 
mots de leur musique et de leur danse. J'ai à ajouter , sur le premier de ces 
articles, une liste de leurs instruments de musique, dont les principaux sont, 
le kounting, espèce de guitare à trois cordes; le korro, grande harpe à 
dix-huit cordes 5 le simbing, petite harpe à sept cordes ; le balafou, instru- 
ment composé de vingt morceaux de bois dur, au-dessous desquels sont des 
gourdes coupées en forme de coquilles , qui en augmentent le son ; le tang- 
tang , tambour qui est ouvert à son extrémité inférieure : et enfin le tabale , 
grand tambour qui s'emploie ordinairement pour répandre l'alarme dans le 
pays. Outre cela , ils font usage de petites flûtes, de cordes d'arc, de dents 
d'éléphant et de cloches. Dans toutes leurs danses, tous leurs concerts, le 
battement des mains semble faire une partie nécessaire du chœur. 

A l'amour de la musique s'allie naturellement le goût de la poésie, et heu- 
reusement pour les poètes d'Afrique , ils sont à peu près exempts de l'indi- 
gence et de l'abandon , qui trop souvent font , dans les pays civ ilisés , le par- 
tage des favoris des muses. Ils consistent en deux classes : les plus nombreux 
sont les chanteurs, qu'on appel le jilly kea;j'en ai parlé précédemment. Dans 
chaque ville on en trouve un ou plusieurs. Ils improvisent des chansons en 
l'honneur de leurs chefs,, ou de toutes les personnes disposées à donner un 
solide dîner pour un vain compliment. Une fonction plus noble de leur pro- 
fession consiste à raconter les événements historiques de leur pays. C'est 
pour cela qu'à la guerre, ils accompagnent les soldats sur le champ de ba- 
taille, afin d'exciter en eux une noble émulation , en leur racontant les hauts 
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faits de leurs ancêtres. L'autre classe est composée de dévots , à la fols ma- 
hométaus , qui parcourent le pays en chantant des hymnes pieux , et eu 
faisant des cérémonies religieuses pour attirer les bonnes grâces du Tout- 
Puissant. Soit qu'il s'agisse de détourner quelque malheur, ou de s'assurer le 
succès d'une grande entreprise, ces deux genres de poètes ambulauts sont 
considérés et respectés par leurs compatriotes. On recueille pour eux d'abon- 
dantes contributions. 

La nourriture ordinaire des nègres varie un peu , suivant les divers dis 
tricts que j'ai vus. En général , les gens de Condition libre déjeunent a la 
pointe du jour, avec de la bouillie de farine et d'eau > à laquelle on mêle un 
peu de fruit de tamarin, pour y donner un goût acide. Vers deux heures de 
l'après-midi , on mange le plus ordinairement une espèce de pouding, fait 
avec un peu de beurre de shea. C'est le souper qui est le principal repas ; on 
ne le commence guère avant minuit. Il consiste principalement en kouskous 
mêlé d'un peu de viande quelconque, ou de beurre de shea. Les kafîrs , ainsi 
que les mahométans', ne se servent en mangeant , que de la main droite. 

Le breuvage des nègres paysans est de la bière et de l'hydromel. Ils boi- 
vent souvent avec excès , tant de l'un que de l'autre. Ceux qui sont convertis 
au mahométisme , ne boivent que de l'eau. Les naturels de toutes classes pren- 
nent du tabac et en fument. Leurs pipes sont de bois , et se terminent par un 
bowl de terre , d'une forme assez curieuse. Dans les contrées de l'intérieur, 
le luxe le plus recherché est le sel. Un Européen serait fort surpris de voir 
un enfant sucer un morceau de sel gommé comme un morceau de sucre , c'est 
cependant ce que j'ahvu souvent. Néanmoins , dans ces mêmes contrées , la 
classe la plus pauvre des habitants a si rarement la faculté de se satis- 
faire sur ce précieux article , que dire qu'un homme mange du sel avec ses 
aliments , c'est la même chose que de dire qu'il est riche. J'ai moi-même 
beaucoup souffert de la rareté de cette denrée. Le long usage des aliments 
végétaux donne un si grand désir de sel , qu'on ne peut décrire ce besoin. 

Les nègres , en géuéral , et surtout les Mandingues , sont représentés par les 
habitants blancs des cotes , comme des hommes indolents et paresseux. C'est , je 
crois , avec peu de raison , qu'on leur fait ce reproche. La nature du climat est 
sans doute peu favorable à une grande activité. Cependant, il n'est pas juste 
d'appeler indolent un peuple qui vit, non des productions spontanées de la 
terre , mais de celles que lui-même lui arrache par la culture. Peu de gens tra- 
vaillent plus rigoureusement, quand il le tout, que les Mandingues; mais 
n'ayant pas l'occasion facile de tirer parti des produits superflus de leur tra- 
vail , ils se contentent de cultiver autant de terre qu'il en tout pour fournir 
a leur subsistance. Les travaux des champs leur donnent beacouup d'emploi 
pendant les pluies; et dans la saison sèche, les gens qui vivent près des 
grandes rivières, s'occupent beaucoup de la pêche. Ils prennent le poisson 
dans des paniers d'osier, ou avec de petits filets de coton. Pour le conserver, ils 
le font d'abord sécher au soleil ; puis ils le frottent avec du beurre de shea , ofiu 
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de l'empêcher de se moisir. D'autres habitants s'adonnent à la chasse : leurs 
armes sont des arcs et des flèches : celles-ci , pour l'usage ordinaire, ne sont 
pas empoisonnées*. Ils sont si habiles archers, qu'ils tuent à une distance 
étonnante, un lézard sur un arbre, ou tout autre objet peu volumineux ; ils 
tuent de même des poules de Guinée , des perdrix , des pigeons ; mais jamais 
au vol. Tandis que les hommes se livrent à ces exercices, les femmes s'occu- 
pent avec activité à la fabrication de la toile. Elles préparent le coton, pour le 
filer, en le plaçant par petites quantités à la fois , sur une pierre unie ou un 
morceau de bois : elles en font sortir les graiues avec un gros fuseau de fer, 
puis elles le filent à la quenouille. Le fil n'est pas fin , mais il est bien tordu , 
et fait une toile fort durable. Une femme d'une diligence ordinaire peut filer, 
par an, de six à neuf vêtements de cette espèce, qui, suivant leur finesse, se 
vendent un minkali et demi ou deux minkalis pièce (unminkali est une quan- 
tité d'or équivalant à peu près à dix schellings sterling , ou douze francs de 
France). Ce sont les hommes qui tissent : leur métier est fait exactement sur les 
mêmes principes que celui d'Europe ; mais il est si petit et si étroit, que la 
toile a rarement plus de quatre pouces de large. La navette est de la forme 
ordinaire ; mais comme le fil est gros, sa chambre est un peu plus grande que 
celle de la navette européenne. 

Les femmes teignent cette toile en un beau bleu solide, par le procédé sui- 
vant. On pile, dans un mortier de bois, les feuilles d'indigo fraîchement 
cueillies, et on les mêle dans une grande jarre de terre, avec une forte lessive 
de cendre de bois ; quelquefois on y ajoute de l'urine. On trempe la toile dans 
ce mélange, et on l'y laisse jusqu'à ce qu'elle ait acquis la teinte désirée. Dans 
le Kaarta et le Ludamar, où l'indigo n'est pas abondant, on ramasse les feuil- 
les que l'on fait sécher au soleil. Lorsqu'on veut s'en servir, on en réduit en 
poudre une certaine quantité que l'on mêle avec la lessive dont je viens de 
parler. La couleur qui résulte, tant d'une de ces opérations que de l'autre, a 
une teinte purpurine; et elle égale, à mon avis, le plus beau bleu de l'Inde 
ou de l'Europe. Cette toile est coupée en pièces de différente grandeur; et l'on 
en fait des vêtements que Ton coud avec des aiguilles fabriquées dans le pays. 

L'art de tisser, celui déteindre et celui de coudre s'apprenant sans peine, 
ceux qui les pratiquent ne sont pas considérés en Afrique comme exerçant 
une profession particulière ; car il n'y a guère d'esclave qui ne sache tisser, ni 
d'enfant qui ne sache coudre. Les seuls artisans qui soient reconnus pour tels 
parmi les nègres , et qui se regardent comme exerçant un métier qui leur soit 
propre , sont les ouvriers en cuir et en fer. On appelle les premiers karrankèe. 
ou, comme on le prononce quelquefois, gaungay. Il s'en trouve dans presque 

* On emploie les flèches empoisonnées principalement à la guerre. Le poison qui sert à cet ef- 
fet, se tire d'un arbuste appelé Kuua (espèce d'ecAife*), très commun dans les bois. Les feuilles 
de cet arbuste, bouillies avec une petite quantité d'eau, rendent un jus noir dans lequel les nègres 
trempent un fil de coton : ils attachent ce fil autour du fer de la flèche, de manière qu'il est 
presque impossible, lorsque celle-ci est entrée plus avant que les barbelures, de l'arracher sans 
laisser dans la plaie la pointe de fer et du til empoisonné. 
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toutes les villes : très souvent ils parcourent la campagne pour y pratiquer 
leur art. Ils tannent et préparent le cuir très promptement, en faisant d'abord 
tremper la peau dans un mélange de cendres de bois et d'eau, jusqu'à ce qu'elle 
perde son poil. Us emploient ensuite, comme astringeut, les feuilles pilées 
d'un arbre appelé gou. Ils se donnent beaucoup de peine pour rendre le cuir 
aussi souple qu'il est possible ; ils le frottent à cet effet entre leurs mains , et 
le battent surune pierre. Les peaux de bœuf servent principalement à faire des 
sandales : elles demandent par conséquent moins de soin à préparer que les 
peaux de chèvre et de mouton , qu'on emploie pour couvrir les carquois et les 
saphis, et pour faire des gaines de couteaux, des fourreaux d'épée, des bau- 
driers, des poches et plusieurs ornements. Ces peaux se teignent ordinaire- 
ment en jaune ou en rouge. On fait le rouge avec des tiges de millet réduites 
en poudre , et le jaune avec la racine d'une plante dont j'ai oublié le nom. 

Les ouvriers eu fer ne sont pas aussi nombreux que les karrankées, mais 
ils paraissent avoir étudié leur art avec le même soin; les nègres de la côte 
ayant la facilité d'acheter des Européens du fer à très bon marché, ne fabri- 
quent jamais eux-mêmes cet article ; mais, dans l'intérieur, les naturels fon- 
dent et forgent cet utile métal en assez grande quantité, non-seulement pour 
se procurer toutes les armes, tous les ustensiles dont ils ont besoin, mais même 
pour en faire un objet de commerce avec quelques nations voisines. Pendant 
mon séjour à Kamalia, il y avait à peu de distance de la hutte où j'étais logé, 
un fourneau pour fondre le fer,'et le propriétaire, non plus que ses ouvriers, 
ne me firent point un secret de la manière dont ils conduisaient leurs travaux; 
ils me permirent d'examiner le fourneau et de les aider à broyer le minerai. 

Ce fourneau était une tour circulaire d'argile , d'environ dix pieds de haut 
sur trois pieds de diamètre, ceinte en deux endroits avec des lianes , pour em- 
pêcher l'argile de se fendre et de se briser en morceaux par la violence de la 
chaleur. Autour de la partie inférieure, de niveau avec la terre, mais moins 
bas que le fond du fourneau qui était uu peu concave, étaient sept trous, dans 
chacun desquels il y avait trois tuyaux d'argile. Ces trous étaient bouchés de 
façon que l'air ne pouvait entrer dans le fourneau qu'en passant dans ces tu- 
bes , par l'ouverture et la clôture desquels on réglait le feu. On faisait ces tu- 
bes en moulant un mélange d'argile et d'herbe sur un rouleau de bois uni. Aus- 
sitôt que l'argile commençait à durcir, on retirait le rouleau , et on laissait le 
tube vide sécher au soleil. Le minerai que je vis était pesant, d'un rouge 
obscur, avec des taches grisâtres. On le broyait en morceaux gros à peu près 
comme un œuf de poule. On mettait d'abord dans le fourneau un fagot de bois 
sec, qu'on recouvrait d'une grande quantité de charbon ; celui-ci s'apporte des 
forêts , tout préparé. Sur cela on étendait une couche de minérai, puis une au- 
tre de charbon /et ainsi de suite jusqu'à ce que le fourneau fût plein. Le feu 
se mettait par un des tubes , et on le soufflait pendant quelques moments 
avec des soufflets de peaux dechèvre. L'opération allait lentement d'abord, et 
il se passait quelques heures avant que la flamme parût au-dessus du four- 
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neau; mais ensuite elle brûlait avee violence pendant toute la première nuit 
et les personnes qui en avaient soin y remettaient plusieurs fois du charbon. 
Le jour suivant, le feu était moins ardent; on retirait quelques-uns des tubes, 
et on laissait arriver l'air plus librement au foyer; la chaleur était encore très 
forte, et Ton voyait une flamme bleuâtre s'élever à quelques pieds au-dessus 
du fourneau. Le troisième jour, on enlevait tous les tubes, dont plusieurs 
avaient leurs extrémités vitrifiées par la chaleur ; mais on ne retirait le métal 
que quelques jours après, lorsque tout était parfaitement refroidi. On abattait 
alors une partie du four, et le fer se montrait sous la forme d'une grande 
masse irrégulière, à laquelle adhéraient plusieurs morceaux de charbon. Il 
était sonore, et lorsqu'on en brisait quelque partie, la fracture présentait un 
aspect grenu comme un morceau d'acier rompu. Le propriétaire me dit que 
plusieurs portions de cette masse n'étalent bonnes à rien , mais qu'il s'y trou- 
vait assez de bon fer pour payer la peine de l'ouvrier. De ce fer, ou plutôt de 
cet acier, on fait divers instruments, en le faisant chauffer à plusieurs repri- 
ses, dans une forge dont la chaleur est exçitée par une paire de doubler souf- 
flets, de construction très simple, puisqu'ils ne consistent qu'en deux peaux 
de chèvre. Les tuyaux de ces deux soufflets se réunissent avant d'entrer dans 
la forge, et fournissent un courant d'air constant et très régulier. Le marteau, 
les tenailles , l'enclume , sont tous fort simples ; et la main-d'œuvre , surtout 
en ce qui concerne les couteaux et les lances , n'est pas sans mérite. Le fer, 
il est vrai, est dur et cassant; il a besoin d'être beaucoup travaillé avant de 
pouvoir servir à l'usage qu'on en veut faire. 

La plupart des forgerons africains connaissent aussi Part de fondre l'or. 
Ils se servent à cet effet d'un sel alcaliu, provenant d'une lessive de tiges de 
maïs brûlées, qu'ils font évaporer jusqu'à siccité. Ils tirent aussi l'or en fll, 
et en font plusieurs ornements, dont quelques-uns sont exécutés avec beau- 
coup d'intelligence et de goût. 

Telles sont les principales notions que j'ai pu recueillir sur les arts et les 
manufactures des régions de l'Afrique que j'ai parcourues. Je pourrais ajou- 
ter, quoique la chose soit peu digne d'observation , que dans le Bambara et 
le Kaarta , les naturels font de très beaux paniers, des chapeaux , et d'autres 
articles d'ornement ou d'utilité, avec des joncs qu'ils teignent de diverses 
couleurs. Ils couvrent aussi leurs calebasses de cannes entrelacées, qu'ils tei- 
gnent de la même façon. 

Dans les pénibles occupations que je viens de décrire, le maître et ses es- 
claves travaillent ensemble sans distinction de supériorité. On ne connaît 
point en Afrique de serviteurs salariés, c'est-à-dire, de personnes de condi- 
tion libre qui travaillent pour une rétribution. Cette observation me conduit 
naturellement à parler des esclaves , et des divers moyens par lesquels ils 
sont réduits à ce misérable état de servitude. On trouve des hommes de cette 
malheureuse classe dans toutes les parties de ce vaste pays : ils forment une 
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bronche considérable de commerce, tant avec les pays qui bordent la Médi- 
terranée, qu'avec les nations européennes. 

Nulle société , à quelque degré de civilisation qu'on la suppose , ne peut se 
passer d'une subordination quelconque, et d'une certaine inégalité : mais 
toutes les fois que ces différences sont portées au point, qu'une partie de la 
soeiété dispose arbitrairement et des services et des personnes d'une autre 
portion , on peut donner à cet ordre de choses le nom de servitude. C'est dans 
cet état qu'ont vécu un grand nombre d'habitants noirs de l'Afrique depuis 
les époques les plus reculées de leur histoire ; 6ort d'autant plus fâcheux, qu'ils 
n'ont a transmettre à leurs enfants d'autre héritage que cette triste condition. 

Les esclaves en Afrique sont, je crois, relativement aux hommes libres, 
dans la proportion de trois contre un. Ils ne demandent d'autre salaire de leurs 
services, que le vêtement et la nourriture; et ils sont traités avec douceur 
ou dureté , suivant la bonne ou mauvaise disposition des maîtres auxquels ils 
appartiennent. L'usage a cependant établi, relativement au traitement des 
esclaves, certaines règles qu'il est honteux de violer. Ainsi les esclaves domes- 
tiques, ou qui sont nés dans la maison du maître, sont traités avec plus de 
douceur que ceux qu'on a achetés à prix d'argent. L'autorité du maître sur 
le domestique, comme je l'ai dit ailleurs, ne s'étend pas ou delà d'une cor- 
rection raisonnable. Le premier ne peut vendre son domestique sans l'avoir 
d'abord traduit en jugement devant les chefs du lieu*. Mais ces restrictions à 
l'autorité du maître ne s'appliquent point aux prisonniers faits à la guerre, 
ni aux esclaves achetés. Ces misérables sont considérés comme des étrangers 
qur n'ont point de droit à la protection des lois. Leur propriétaire peut les 
traiter durement à son gré ou les vendre , s'il lui plaît , à des étrangers ; il y a 
même des marchés réguliers où l'on mène ces sortes d'esclaves pour les ven- 
dre. La valeur d'un esclave, aux yeux d'un acquéreur africain, augmente 
en raison de la distance à laquelle il est de son pays natal; car les esclaves 
qu'on achète à quelques journées de marche du lieu où ils ont pris naissance, 
sont sujets à s'enfuir. Mais lorsqu'ils en sont séparés par plusieurs royaumes , 
il leur est plus difficile d'échapper, et ils se résignent plus aisément à leur sort. 
A raison décela, un malheureux esclave passe souvent d'un marchand à l'au- 
tre , iusqu'à ce qu"il ait perdu tout espoir de jamais retourner dans son pays. 
Ceux qu'achètent les Européeus sur la côte , sont ordinairement dans ce cas . 
Quelques-uns ont perdu la liberté dans les petites guerres dont je parlerai , et 
qui ont lieu près des cotes. On les amène, pour la plupart, en grandes carava- 
nes des pays intérieurs, dont plusieurs sont inconnus même de nom aux Euro- 
péens. Les esclaves qui viennent ainsi du centre de l'Afrique, peuvent se 

* Dans les temps de famine, il est permis au maître de vendre un ou plusieurs de ses dômes» 
tiques, à l'effet d'acheter des subsistances pour sa famille, et dans le cas d'insolvabilité du maî- 
tre, les esclaves domestiques sont quelquefois saisis par les créanciers; et le martre ne peut les 
racheter, et on peut les vendre pour payer ses dettes. Ce sont là les seuls cas dout je me sou- 
vienne , dans lesquels les esclaves domestiques soient exposés à cire vendus sans aucune faute 
de leur part. 
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diviser en deux classes : la première comprend les esclaves de naissance , ou 
ceux qui sont nés de mères esclaves; la seconde, ceux qui étant nés libres, 
sont tombés en servitude par des moyens quelconques. Les premiers sont beau- 
coup plus nombreux que les autres ; car les prisonniers faits à la guerre ou du 
moins dans les hostilités ouvertes et déclarées qu'exercent les uns envers les 
autres des royaumes en état de guerre, sont en général de cette classe. J'ai 
déjà dit combien le nombre des hommes libres était peu considérable en Afri- 
que, proportionnellement à celui des esclaves; et il faut observer que les gens 
de condition libre, ont, même en guerre, de grands avantages sur les esclaves. 
Ils sont en général mieux armés, bien montés, et peuvent combattre ou fuir 
avec quelque espoir de succès. Mais les esclaves quin'ontpour armes que l'arc 
et la lance, et dont plusieurs sont chargés de bagage, deviennent pour l'ennemi 
une proie facile. C'est ainsi que dans la guerre que Mansong, roi de Bam- 
bara, porta dans le Kaarta, comme je l'ai raconté dans un chapitre précé- 
dent, il fit en un jour neuf cents prisonniers , parmi lesquels il n'y avait pas 
plus de soixante-dix hommes libres. Je sus ce détail par Daman Jumma qui 
avait à Kemmou trente esclaves : tous furent faits prisonniers par Mansong. 
En outre , lorsqu'un homme libre est fait prisonnier, ses amis le rachètent 
quelquefois, en donnaut pour lui deux esclaves en échange. Un esclave pris 
n'a point d'espérance d'être ainsi racheté. A ces considérations, Il faut ajou- 
ter que les slatées qui achètent des esclaves dans l'intérieur, et qui les con- 
duisent à la côte pour les vendre, préfèrent toujours, pour les employer a 
cette destination , ceux qui ont vécu depuis leur enfance dans l'esclavage ; sa- 
chant bien qu'accoutumés à la faim et à la fatigue, ils sont plus en état que 
des hommes nouvellement asservis, de soutenir les travaux d'un long et pé- 
nible voyage. Quand ces esclaves sont parvenus à la côte, si les marchands 
ne trouvent pas à les vendre avec avantage, on ne manque pas de moyens de 
les faire vivre par leur travail, et ils sont beaucoup moins disposés à s'en- 
fuir que ceux qui ont déjà goûté les douceurs de la liberté. 

Les esclaves du second genre deviennent ordinairement tels par l'un des 
moyens suivants : 1° la guerre ; 2° la famine ; 3° l'insolvabilité ; 4° les délits. 
Un homme libre, suivant les usages d'Afrique, peut devenir esclave s'il est pris. 
La guerre est la source qui produit le plus d'esclaves , comme probablement 
elle fut l'origine de l'esclavage. Il est naturel de croire qu'une nation, ayant 
fait plus de captifs qu'elle n'en pouvait échanger, homme contre homme, les 
vainqueurs trouvèrent commode de garder leurs prisonniers et de les forcer à 
travailler, d'abord peut-être pour leur propre subsistance , et ensuite pour 
nourrir leurs maîtres. Quoi qu'il en soit, c'est un fait constant qu'en Afrique 
les prisonniers faits à la guerre deviennent esclaves du vainqueur. Lorsque 
le soldat faible ou malheureux implore la pitié de son ennemi victorieux, il 
renonce en même temps à tout droit à sa liberté , et rachète sa vie au prix de 
son indépendance. 

, Bans un pays partagé en mille petits États indépendants et jaloux les uus 
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des autres, où tout homme libre est accoutumé aux armes et prétend à la 
gloire des exploits militaires, où le jeune homme qui depuis son enfance a 
manie l'arc et la lance , ne désire rien tant que d'avoir une occasion de mon- 
trer sa valeur , les guerres doivent souvent résulter de provocations très fri- 
voles. Lorsqu'une nation est plus puissante qu'une autre , elle trouve bientôt 
un prétexte pour commencer des hostilités. C'est ainsi que la guerre qui 
eut lieu entre le Kajaaga et le Kasson, fut occasionnée par le refus de rendre 
un esclave ; et celle que se firent le Bambara et le Kaarla , par la perte de quel- 
ques pièces de bétail. Sans cesse il se présente d'autres causes de la même 
nature, dont la sottise ou l'ambition des princes proGte pour mettre enjeu la 
faux de la désolation. 

11 y a en Afrique deux espèces de guerres, que l'on distingue par deux 
noms différents: celle qui a le plus de rapport avec nos guerres européennes, 
s'appelle &sï/t, d'un mot qui signifie appeler dehors; parce qu'elle est pour 
l'ordinaire ouverte et déclarée. Cette sorte de guerre, en Afrique, se termine 
ordinairement dans le cours d'une seule campagne. On donne une bataille ; 
le vaincu ne cherche guère à se rallier ; tous les habitants sont frappés d'une 
terreur panique; il ne reste aux vainqueurs d'autre soin à prendre, que celui 
d'attacher les prisonniers et d'emporter le butin. S'il y a des captifs qui par 
leur âge , leurs infirmités , ne puissent supporter la fatigue , ou ne soient pas 
susceptibles d'être vendus, on les regarde comme inutiles; et je ne doute 
point que souvent on ne les tue. Le même sort attend pour l'ordinaire tout 
chef, ou toute autre personne qui a joué dans la guerre un rôle très marquant. 
Ici je dois remarquer que , malgré ce système exterminateur, on est surpris 
de voir avec quelle promptitude se reconstruit et se repeuple une ville afri- 
caine que la guerre a détruite. La cause en est probablement que les batail- 
les meurtrières sont très rares ; le plus faible sent sa position et cherche son 
salut dans la fuite. Quand le pays désolé et les villes pillées sont abandonnées 
par l'ennemi, ceux des habitants qui ont échappé à la mort et à l'esclavage, 
retournent avec précaution dans leur demeure primitive ; car ce semble être 
un sentiment naturel à tous les hommes , que le désir de passer le soir de sa 
vie aux lieux qui en ont vu l'aurore. Le pauvre nègre éprouve avec force ce 
penchant; pour lui nulle eau n'est aussi douce que celle de son puits , nul ar- 
bre ne répand une ombre aussi fraîche ni sous laquelle il aime tant à se re- 
poser que le labba*de son village. 

L'autre genre de guerre que se font les Africains, s'appelle tegria (pillage 
ou vol). Celle-ci a pour cause des querelles héréditaires, que les habitants 
d'un pays ou d'un district nourrissent les uns contre les autres. Les hostilités 
n'ont aucune raison déterminée, et l'on ne donne aucun avis de l'attaque. Ceux 
qu'auiment ces dissensions épient toutes les occasions de nuire aux objets de 
leur haine par des pillages et des surprises. Ces incursions sont très fréquen- 

• Grand arbre dont 1m branches «ont horizontales (espèce de sterculia), lom lequel on place 
ordinairement le bentang. 

IX. s 
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tes, surtout vers le commencement de la saison sèche. Quand le travail de la 
moisson est fini et que les denrées sont communes et à bon marché, c'est 
alors que l'on médite des projets de vengeance; le chef observe le nombre et 
l'ardeur de ses vassaux ; il les regarde brandir leurs lances dans les fêtes pu- 
bliques; glorieux de sa puissance, il tourne toutes ses réflexions vers la 
représaille de quelque insulte, que lui ou ses ancêtres ont reçue d'un État 
voisin. 

Ces sortes d'expéditions se conduisent ordinairement avec un grand secret. 
Un petit nombre d'hommes déterminés , commandés par quelque chef cou- 
rageux et intelligent, marche en silence au travers des bois, surprend pen- 
dant la nuit quelque village sans défense, et enlève les habitants et leurs ef- 
fets avant que leurs voisins puisseut venir à leur secours. 

Un matin , pendant mon séjour à Kamalia , nous fûmes tous fort épouvan- 
tés par une troupe de cette espèce. Le fils du roi de Fouladou , avec cinq cents 
cavaliers passa secrètement à travers les bois , un peu au sud de Kamalia , et 
le lendemain matin pilla trois villes appartenantes à Madigai , chef puissant 
dans le Jallonkadou. 

Le succès de cette attaque encouragea le gouverneur de Bangassi à faire 
une seconde invasion sur une autre partie du même pays. Ayant rassemblé 
environ 200 hommes, il passa dans la nuit la rivière Kokoro, et emmena un 
grand nombre de prisonniers. Plusieurs des habitants qui avaient échappé 
à ces irruptions, furent ensuite pris par les Mandingues, en errant dans 
les bois ou en se cachant dans les vallées et les lieux escarpés des mon- 
tagnes. 

Ces coups de main sont bientôt suivis de représailles. Lorsqu'on ne peut 
rassembler à cet effet beaucoup d'hommes , quelques amis se réunissent et 
pénètrent dans le pays ennemi, avec le projet de piller ou d'enlever des ha- 
bitants. On a vu un seul homme prendre son arc et son carquois , et se ha- 
sarder ainsi. Une pareille entreprise est sans doute en ce cas un acte de fo- 
lie. Mais lorsqu'on observe que , dans quelque excursion pareille, on a peut- 
être enlevé à cet homme son enfant, ou ses plus proches parents, on est 
porté à la plaindre plutôt qu'à le blâmer. L'infortuné, poussé par le ressenti- 
ment de l'amour paternel ou de quelque autre affection domestique, animé 
du désir de la vengeance, se cache dans un buisson jusqu'à ce qu'il voie pas- 
ser près de lui quelque enfant ou quelque autre personne sans arme : comme 
un tigre, il s'élance sur sa proie, l'entraîne dans le bois, et dans la nuit, 
l'emmène pour en faire son esclave. 

Lorsqu'un nègre , par un de ces moyens , est tombé entre les mains de ses 
ennemis, il reste esclave de son vainqueur , qui le garde près de lui, ou l'en- 
voie pour être vendu dans quelque contrée éloignée. Un Africain, lorsqu'il a 
une fois vaincu son ennemi , lui fournit rarement l'occasion de reprendre à 
l'avenir les armes contre lui. Le conquérant dispose ordinairement de ses es- 
claves d'après l'état qu'ils avaient dans leur pays natal. Ceux des domesti- 
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ques qui lui semblent doux, particulièrement les jeunes femmes, restent à 
son service. Ceux qui paraissent mécontents sont envoyés au loin : quant à 
ceux des hommes libres ou des esclaves qui ont pris une part active àla guerre, 
ils sont vendus aux slatées ou mis à mort. La guerre est donc la plus générale 
comme la plus féconde des causes de l'esclavage, et les désastres qu'elle en- 
traîne produisent souvent (quoique non toujours) la seconde cause de la ser- 
vitude, la famine , cas dans lequel un homme libre embrasse l'esclavage pour 
éviter un plus grand malheur. 

Aux yeux d'un philosophe , la mort semblerait peut-être un moindre mal que 
la perte de la liberté : mais le pauvre nègre qu'a exténué le besoin, pense 
comme Ésaù : « Je suis sur le point de mourir , de quoi me servira mon droit 
d'aînesse. » Il y a plusieurs exemples d'hommes libres qui ont renoncé volon- 
tairement à leur liberté pour sauver leur vie. Pendant une grande disette qui 
dura près de trois ans dans les pays voisins de la Gambie, beaucoup de gens 
devinrent esclaves de cette manière. Le docteur Laidley m'a assuré qu'à 
cette époque nombre d'hommes libres étaient venus le trouver, le suppliant 
de les mettre à la chaîne de ses esclaves pour lesempécherde mourirdefaim. 
De grandes familles sont souvent exposées au besoin le plus absolu; et comme 
les parents ont sur leurs enfants une autorité presque illimitée, il arrive sou- 
vent daus toutes les parties de l'Afrique, que l'on vende quelques-uns de ceux- 
ci afin d'acheter des vivres pour le reste de la famille. Lorsque j'étais à Jarra, 
Daman Jumma me montra trois jeunes esclaves qu'il avait achetés de cette 
manière. J'ai rapporté plus haut un autre exemple dont j'avais été témoin 
à Wonda, et j'appris qu'alors dans le Fouladou, c'était un usage très 
commun. 

La troisième cause de servitude est l'insolvabilité. De tous les délits aux- 
quelles lois de l'Afrique ont attaché la peine de l'esclavage, celui-ci , si l'on 
peut lui donner ce nom, est le plus fréquent. Un marchand nègre contracte 
ordinairement des dettes relativement à quelque spéculation de commerce, 
soit avec ses voisins pour des denrées qu'il espère vendre avec avantage dans 
un marché éloigné, soit avec des Européens qui font la traite sur la côte, 
pour des articles qu'il promet de payer dans un temps donné. Dans les deux 
cas, la situation du spéculateur est absolument la même. S'il réussit , il peut 
s'assurer une indépendance; s'il est malheureux , sa personne et ses services 
sont à la disposition d'un autre : car en Afrique non-seulement les effets d'un 
homme insolvable , mais aussi sa personne , sont vendus pour satisfaire aux 
légitimes réclamations de ses créanciers*. 

m Lorsqu'un nègre prend à crédit des marchandises des Européens de la côte, et qu'il ne paye 
pas au temps convenu, le créancier a droit, suivant les lois du pays, de saisir le débiteur, ou 
s'il ne peut pas le trouver, quelqu'un de sa famille, ou enfin, en dernier recours, quelqu'un 
du même royaume. La personne ainsi saisie est retenue pendant qu'on envoie ses amis à la re- 
cherche du débiteur. Lorsqu'on a trouvé celui-ci , on convoque une assemblée des chefs du 
lieu, et le débiteur est forcé en payant sa deltc, de dégager son parent. S'il ne peut le faire, on 
se saisit sur-le-champ de sa personne ; il est envoyé à la cote, et l'on remet l'autre en liberté. 

8. 
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La quatrième cause indiquée est d'avoir commis des crimes auxquels les 
lois du pays attachent l'esclavage comme peine. En Afrique, les seuls crimes 
de cette espèce sont, outre l'insolvabilité, le meurtre , l'adultère et la sorcel- 
lerie. J'ajoute avec plaisir qu'ils ne m'ont pas paru être communs. "On m'a 
assuré, qu'en cas de meurtre, le plus proche parent du mort avait la faculté, 
après la condamnation du coupable, de tuer celui-ci de sa main, ou de le 
vendre comme esclave. Quand il s'agit d'adultère, l'offensé a généralement 
le choix de vendre le coupable, ou de lui faire payer une rançon qu'il estime 
équivalente à l'injure reçue. On entend par sorcellerie, une prétendue magie 
par laquelle on attente à la vie ou à la santé des gens , en d'autres mois c'est 
l'empoisonnement. Cependant, je n'ai vu juger aucun délit de cette dernière 
espèce, pendant que j'étais en Afrique, et je suppose que le crime ainsi que 
sa punition arrivent très rarement. 

Lorsqu'un homme libre est devenu esclave par une de ces causes, il reste 
ordinairement tel pendant toute sa vie ; et ses enfants , s'ils sont nés d'une 
mère esclave, sont destinés à la même servitude. Il y a cependant des exem- 
ples d'esclaves qui obtiennent la liberté du consentement de leur maître ; 
comme pour avoir rendu quelque important service, pour aller aune bataille, 
ou en donnant, par la forme de rançon, deux esclaves; maisc'est en s' échap- 
pant qu'ils recouvrent le plus ordinairement leur liberté. Lorsqu'une fois un 
esclave a résolu de s'enfuir, il y réussit. Quelques-uus attendent des années 
entières que l'occasion s'en présente , et pendant ce temps, ils ne donnent pas 
le moindre signe de mécontentement. En général , on remarque que les es- 
claves qui sont nés dans les montagnes, et qui ont été accoutumés à la chasse 
et aux voyages, sont plus disposés à s'évader que ceux qui, étant nés dans 
un pays plat, ont été occupés à la culture de la terre. 

Tels sont les principaux traits de ce système d'esclavage qui domine en 
Afrique; sa nature, son étendue prouvent que ce n'est pas une institution 
moderne. Son origine remonte probablement aux temps les plus anciens, et 
précède celui où les mahométans se frayèrent un chemin au travers du dé- 
sert. Jusqu'à quel point est-il maintenu et encouragé par le commerce d'es- 
claves que font, depuis 200 ans , les peuples européens avec les naturels de 
la côte, c'est ce qu'il ne m'appartient pas d'examiner. Si l'on me demandait 
ce que je pense de l'influence qu'une discontinuation de ce commerce produi- 
rait sur les mœurs de l'Afrique, je n'hésiterais point à dire que, dans l'état 
d'ignorance où vivent ses habitants, l'effet de cette mesure ne serait, selon 
moi, ni si avantageux, ni si considérable que plusieurs gens de bien aiment 
à se le persuader. 

SI l'on ne trouve pas le débiteur, la personne arrêtée est obligée de payer le double du mon- 
tant de la dette, ou elle-même est vendue comme esclave. On m'a donné lieu de croire cepen- 
dant, que cette partie de la loi était rarement exécutée. 
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CHAPITRE XII. 

De la poudre d'or, et de la manière dont on la ramasse. — Manière de chasser l'éléphant. — 
Quelques réflexions sur le peu de progrès que la culture a faits dans le pays , etc. - Suite de 
ce qui se passa à Kamalia. — Nouveaux détails sur l'achat et le traitement des esclaves. — 
Carême du rhamadan. 

On trouve probablement en Afrique , depuis les premiers siècles du monde, 
ces deux précieuses marchandises qui nous restent à examiner, l'or et l'ivoire. 
Elles sont mises au premier rang de ses importantes productions , dans les 
plus anciens monuments de son histoire. 

On a remarqué que l'or ne se trouvait presque jamais que dans les pays 
montueux et stériles. La nature , a-t-on dit, compense ainsi, par la richesse 
d'une de ses productions , ce qu'elle nous refuse en fertilité. Cette observa- 
tion , cependant, n'est pas exacte. L'or se trouve en quantité considérable dans 
toutes les parties du Manding, pays qui, à la vérité, a des collines, mais qu'on 
ne peut pas appeler montueux et encore moins stérile. On en trouve aussi en 
abondance dans le Jallonkadou, surtout aux environs de Bouri, autre pays 
inégal , mais nullement infertile. Il est à remarquer que dans ce dernier lieu 
(Bouri) , qui est situé à environ quatre jours de marche , au sud-ouest de Kama- 
lia , le marché de sel est souvent fourni en même temps de sel gemme qui 
vient par le grand désert, et de sel marin de Rio-Grande. Le prix des deux 
qualités , à cet éloignement du lieu où on les a prises , est à peu près le même : 
les Maures qui apportent l'une du nord, et les nègres qui amènent l'autre du 
sud, sont conduits ici par le même motif, le désir d'échanger leur sel contre 
de l'or. 

L'or du Manding ne se trouve jamais dans aucune matrice ni veine ; il est 
tout en petits grains , presque purs , dont la grosseur varie depuis celle d'une 
tête d'épingle, jusqu'à celle d'un pois. Ils sont dispersés dans un grand vo- 
lume de sable ou d'argile : les Mandingues appellent l'or, dans cet état, sa- 
nou munko ( poudre d'or. ) Il est cependant très probable, d'après ce que j'ai 
entendu dire de la situation du terrain , que la plupart de ces grains ont été 
dans l'origine entraînés par l'action répétée des eaux qui descendent en tor- 
rents des montagnes voisines. Voici , à peu près, la manière dont on le ra- 
masse. 

Vers le commencement de décembre, lorsque la moisson est flnie et que 
les rivières sont fort baissées, le mansa ou chef de la ville indique un jour 
pour commencer le sanou hou ( le lavage de l'or. ) Les femmes doivent se 
tenir prêtes pour le temps marqué. Une pelle ou bêche pour creuser le sable, 
deux ou trois calebasses pour le laver, et quelques tuyaux de plumes pour 
contenir la poudre d'or , sont tous les ustensiles employés à ce travail. Le ma- 
tin du départ, on tue un bœuf pour le repas du premier jour, et l'on fait 
nombre de prières et d'opérations magiques pour s'assurer un bon succès ; 
car on regarde comme un mauvais présage de ne pas réussir ce jour-là. Je me 
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souviens d'avoir vu le mansa de Kamalia et quatorze des habitants si décon 
certésdu lavage de leur première journée, que très peu curent le courage de 
continuer, et ceux qui le firent n'eurent qu'un succès médiocre ; chose , à la 
vérité, peu surprenante : car au lieu de fouiller une terre neuve, ils s'obsti- 
naient à creuser et à laver dans un endroit où ils creusaient et lavaient dé- 
puis plusieurs années , et où, par conséquent , il ne pouvait rester que très 
peu 4e gros grain». 

Le lavage du sable 6>s ruisseaux est de tous les procédés le plus facile pour 
obtenir la poudre d'or : mais dans la plupart des endroits , les sables ont été 
fouillés avec tant de soin , qu'à moins que le ruisseau ne change de courant , 
on n'y trouve de l'orqu'en petites quantités. Tandis que quelques personnes 
d'une troupe cherchent dans les sables , d'autres remontent le torrent jus- 
qu'aux endroits où l'eau plus rapide, ayant entraîné le sable , l'argile , etc. , n'a 
laissé que de petits cailloux. La recherche que l'on fait dans ces pierres est beau- 
. coup plus pénible que l'autre. J'ai vu des femmes qui s'étaient usé la peau du 
bout des doigts à ce travail; quelquefois aussi les ouvriers en sont dédomma- 
gés en trouvant des morceaux d'or, qu'ils appellent sanoubirro (pierres d'or), 
qui les payent amplement de toutes leurs peines. Une femme et sa fille, habi- 
tantes de Kamalia, trouvèrent en un jour deux morceaux de ce genre , qui 
pesaient l'un cinq drachmes, et l'autre trois. Mais la méthode la plus sûre, 
comme la plus avantageuse de laver, se pratique dans le fort de la saison 
sèche. On creuse un puits profond au pied de quelque montagne, que 
l'on sait d'avance contenir de l'or; ce travail se fait avec de petites bêches ou 
pelles , et l'on retire la terre dans de grandes calebasses à mesure que les 
ouvriers bêchent. En creusant différentes couches d'argile ou de terre, on lave 
de chacune une ou deux calebasses par manière d'essai , et l'on continue ainsi 
jusqu'à ce qu'on soit arrivé à une couche qui contienne de l'or, ou jusqu'à 
ce qu'on soit arrêté par des rochers ou par des eaux. En général, lorsque 
les travailleurs rencontrent une couche d'un beau sable rougeâtre avec de 
petites taches noires, ils y trouvent plus ou moins d'or; et ils envoient de 
grandes calebasses pleines de ce sable aux femmes d'en-haut qui le lavent : 
car, quoique le puits soit creusé par des hommes , l'or est toujours lavé par 
des femmes , qui dès l'enfance ont pris l'habitude d'un travail analogue, en 
séparant les cosses du maïs de la farine. 

Comme je ne suis jamais descendu dans aucun de ces puits, je ne peux 
dire de quelle manière ils sont travaillés sous terre. La position dans laquelle 
je me trouvais m'obligeait de prendre beaucoup de précautfons pour ne pas 
réveiller les soupçons des naturels , en examinant de trop près les richesses 
de leur pays. Mais la manière de séparer l'or d'avec le sable est très simple; 
cette opération se fait souvent par des femmes , au milieu de la ville. Les gens 
qui ont été à la recherche dans les vallées , rapportent ordinairement le soir, 
avec eux, chacun une ou deux calebasses de sable qu'ils font laver par les 
femmes qui sont restées 4 maison. Voiçi oomment se fait ce travail : 
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On met dans une grande calebasse, avec une suffisante quantité d'eau, une 
portion de sable ou d'argile ; car For se trouve quelquefois dans une argile 
brune. La femme chargée de ce soin secoue alors la calebasse de manière à 
mêler ensemble le sable et l'eau et à donner au tout un mouvement de rota- 
tion. Elle commence par remuer doucement , puis elle augmente de vitesse 
jusqu'à ce qu'à chaque révolution du mélange il sorte un peu de sable et d'eau 
par-dessus le bord de la calebasse. Le sable ainsi séparé ne contient que les 
parties les plus grossières, mêlées d'un peu d'eau vaseuse. Après que l'opé- 
ration a duré quelque temps , on laisse le sable tomber au fond et l'on épan- 
che l'eau ; on ôte ensuite avec la main une partie du plus gros sable , puis on 
remet de nouvelle eau , et l'on recommence ainsi jusqu'à ce que l'eau sorte 
presque pure, La femme prend ensuite une seconde calebasse et secoue douce- 
ment le sable de l'une dans l'autre, en laissant dans la première la partie qui 
se trouve le plus près du fond, et dans laquelle il doit probablement se trou* 
ver le plus d'or ; on met à cette petite quantité un peu d'eau, et on la remue 
dans la calebasse en l'examinant avec soin. Si Ton y voit quelques particu- 
les d'or, on scrute avec la même attention ce qu'on a mis dans l'autre cale- 
basse. En général, les chercheurs sont contents si le contenu des deux cale- 
basses peut fournir trois ou quatre grains d'or. Quelques femmes cependant, 
par une longue habitude, ont si bien appris à connaître la nature du sable et 
la manière de le laver, qu'elles trouvent de l'or où d'autres n'en peuvent aper- 
cevoir une seule particule. On garde la poudre d'or dans des tuyaux de 
plumes que l'on bouche avec du coton. Les laveuses aiment fort à montrer un 
grand nombre de ces plumes dans leurs cheveux. Généralement parlant, on 
suppose qu'une personne , avec un soin ordinaire , dans un sol convenable , 
peut ramasser, dans le cours d'une saison sèche, autant d'or qu'il en faut pour 
la valeur de deux esclaves. 

Tels sont les simples procédés par lesquels les nègres du Manding se pro- 
curent de l'or. Ces détails prouvent que le pays contient une grande quantité 
de ce précieux métal ; car beaucoup des plus petites particules doivent néces- 
sairement échapper à l'œil nu ; et comme en général les naturels fouillent 
le sable des ruisseaux à une grande distance des montagnes , très loin par 
conséquent des mines d'où l'or est originaire , les ouvriers sont quelquefois 
fort mal payés de leurs peines. Les courants ne peuvent entraîner à une 
grande distance que de petites portions du métal; les plus pesantes doivent 
rester près du lieu d'où elles sont sorties. Si l'on suivait jusqu'à leurs sources 
les ruisseaux qui charrient de l'or, et si l'on examinait avec soin les monta- 
gnes d'où ils viennent, on trouverait probablement dans le sable l'or en par- 
ties beaucoup plus grosses; on pourrait même y ramasseravec avantage des 
petits grains par l'usage du vif-argent et par d'autres procédés que les ha- 
bitants ignorent. 

Une partie de cet or se convertit en ornements pour les femme? : bijoux 
en général plus précieux par leur poids que par leur travail il sont 
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massifs et incommodes , surtout les boucles d'oreilles , si pesantes pour l'ordi- 
naire, qu'elles allongent et déchirent le bas de l'oreille. Pour éviter cet 
inconvénient, on les soutient par une lanière de cuir rouge, qui passe par- 
dessus la tête et va d'une oreille à l'autre. Le collier montre plus d'invention : 
l'arrangement bien entendu des divers grains derassade et des plaques d'or, 
est regardé comme la plus grande preuve de goût et d'élégance. Lorsqu'une 
femme de distinction est en grande toilette, les ornements d'or qui compo- 
sent sa parure peuvent valoir tous ensemble de cinquante à soixante livres 
sterling. 

Il se consomme aussi une petite quantité d'or par les slatées, pour défrayer 
leurs voyages à la côte, et leur retour ; mais une beaucoup plus grande por- 
tion est enlevée annuellement par les Maures, en échange de sel et d'autres 
marchandises. Pendant mon séjour à Kamalia , l'or que gagnèrent les divers 
marchands du lieu pour le sel seul, équivalait presque à 198 liv. sterling; et 
comme Kamalia est une petite ville peu fréquentée parles négociants maures, 
cette quantité était probablement fort médiocre en comparaison de l'or recueilli 
à Kancaba, à Kankarée et dans quelques autres grandes villes. Le sel, dans 
cette partie de l'Afrique, a une très grande valeur : une brique d'environ deux 
pieds et demi de long sur quatorze pouces de large et deux pouces d'épaisseur, 
se vend quelquefois 2 liv. 10. sh. sterling. Le prix ordinaire de cette quantité 
est de 1 liv. 15 sh. à 2. liv. Quatre de ces briques sont regardées comme for. 
mant la charge d'un âne : il en faut six pour un bœuf. La valeur des marchan- 
dises européennes dans le Manding varie beaucoup, suivant que la côte en 
fournit plus ou moins , ou que l'on craint la guerre dans le pays. Mais les re- 
tours de ces articles se font ordinairement en esclaves. Le prix d'un esclave 
de choix, lorsque j'étais à Kamalia, était de 9 à 12 minkallis , et les marchan- 
dises d'Europe avaient alors les valeurs suivantes : 

18 pierres à fusil , 
48 feuilles de tabac, 
Un coutelas, 

Un mousquet vaut de 3 a 4 minkallis. 

Les productions du pays et les diverses denrées nécessaires à la vie, échan- 
gées contre de l'or, se vendent aux taux suivants : 

Denrées ordinaires pour la consommation d'un jour, le poids d'un teelee- 
kissi (fève noire , dont six font le poids d'un minkalli) ; un poulet , un teelee- 
kissi ; une brebis, trois teelee-kissis; un bœuf, un minkalli ; un cheval de 10 à 
17 minkallis. 

Les nègres pèsent l'or dans de petites balances qu'ils portent toujours sur 
eux. Ils ne mettent aucune différence de valeur entre la poudre et l'or travaillé. 
Dans les échanges d'un article contre un autre, la personne qui reçoit l'or le 
pèse toujours avec son propre teelee-kissi. Il arrive parfois qu'on fait trem- 
per ces fèves dans du beurre de shea pour les rendre plus pesautes ; et j'ai vu 
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une fais un caillou qu'on avait usé de manière à lui donner exactement la 
forme d'une fève : mais ces fraudes ne sont pas très communes. 

Après avoir exposé tous les renseignements que ma mémoire a pu me four- 
nir sur la manière dont les Africains retirent l'or de la terre, et sur la valeur 
qu'ils lui donnent dans leurs échanges, je passe à l'autre article dont j'ai pro- 
mis de parler, l'ivoire. 

Rien n'étonne plus les nègres de la côte que l'empressement avec lequel 
les marchands européens cherchent à se procurer des dents d'éléphant. On a 
beaucoup de peine à leur faire comprendre l'usage que nous en faisons. Quoi- 
qu'on leur montre des couteaux à manche d'ivoire , des peignes et d'autres pe- 
tits objets faits de cette matière, et qu'ils soient convaincus que l'ivoire ainsi, 
manufacturé faisait dans l'origine partie d'une dent, ils ne sont pas satisfaits. 
Il soupçonnent que cette matière se convertit, eu Europe, en objets beaucoup 
plus importants, qu'on leur cache avec soin, de peur qu'ils n'augmentent le 
prix de l'ivoire. Ils ne peuvent se persuader, disent-ils, que l'on construise 
des vaisseaux, et que l'on entreprenne des voyages pour se procurer un ar- 
ticle qui ne serait bon qu'à faire des manches de couteaux , etc., usages aux- 
quels des morceaux de bois seraient tout aussi propres que de l'ivoire. 

Les éléphants sont très nombreux dans l'intérieur de l'Afrique ; mais ils 
semblentétre d'uneautre espèce que ceux que l'on trouve en Asie. Blumenbacb, 
dans ses figures d'objets d'histoire naturelle , a donné de bons dessins d'une 
molaire de chacune des deux espèces. M. Cuvier a donné aussi dans le Ma- 
• gasin encyclopédique, une notice très claire de leurs différences. Gomme je 
n'ai jamais vu l'éléphant d'Asie , j'ai mieux aimé m'en rapporter à ces écri- 
vains , que d'avancer ce fait d'après mon opinion particulière. On a dit que l'é- 
léphant d'Afrique était d'un naturel moins docile que celui d'Asie , et qu'il 
n'était pas susceptible d'être apprivoisé. Il est certain que les nègres, aujour- 
d'hui, ne les apprivoisent pas : mais, si nous considérons que les Carthaginois 
avaient toujours dans leurs armées des éléphants familiarisés , et que même 
ils en ont transporté quelques-uns en Italie dans le temps des guerres puni- 
ques , il semble plus facile à croire qu'ils avaient trouvé l'art d'apprivoiser 
leurs propres éléphants, que de supposer qu'ils se soumissent à la dépense 
de faire venir à grands frais de l'Asie de si énormes animaux. Peut-être l'u- 
sage barbare de chasser les éléphants pour avoir leurs dents , les a-t-il ren- 
dus plus farouches et moins faciles à traiter, qu'ils n'étaient dans les premiers 
temps. 

La plus grande partie de l'ivoire que l'on vend sur les rivières de Gambie 
et du Sénégal , y vient des pays intérieurs. Les terres voisines de la côte sont 
trop marécageuses, trop entrecoupées de ruisseaux et de rivières, pour qu'un 
animal aussi gros que l'éléphant traverse librement ces contrées, sans être 
aperçu : or, sitôt que les naturels ont vu sur la terre une empreinte de ses 
pieds, tout le village prend les armes. L'espoir de manger sa chair, de faire 
des sandales de sa peau , et de vendre ses dents aux Européens, inspire à cha- 
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cun du courage, et rarement l'animal échappe à ses ennemis. Mais dans les 
plaines du Bambara et du Kaarta, et dans les vastes solitudes du Jallonka- 
dou , les éléphants sont très nombreux ; et comme la poudre à canon est fort 
rare dans ces contrées , les naturels ont moins de moyens de leur nuire. 

On trouve souvent dans les bois des dents éparses , que les voyageurs sont 
très attentifs à chercher. L'éléphant a pour habitude d'enfoncer ses dents sous 
les racines des arbustes et des buissons qui croissent dans les parties hautes et 
sèches du pays , où le sol est léger et peu profond. Il renverse aisément ces ar- 
bustes, et se nourrit des racines qui sont en général plus tendres et plus rem- 
plies de suc, que ne le sont le bois sec des branches, et même les feuilles. 
Mais lorsque les dents sont eu partie cariées par l'âge , et que l'arbre ne cède 
pas, les grands efforts de l'animal les font quelquefois casser net. Je vis à Ka- 
malia deux dents dont l'une était fort grande, qui avaient été trouvées dans le3 
bois, et qui évidemment avaient été rompues de cette manière. 11 serait au 
reste difficile d'expliquer autrement la grande quantité d'ivoire en morceaux 
qu'on apporte à vendre aux différentes factoreries ; car lorsqu'un éléphant a 
été tué à la chasse , ses dents , à moins qu'il ne les ait brisées en se jetant dans 
quelque précipice, sont toujours retirées entières. 

11 y a de certains temps de l'année, où les éléphants se rassemblent en grands 
troupeaux, et traversent le pays pour aller chercher ou de l'eau, ou des ali- 
ments; et comme toute la contrée qui est au nord du Niger est dépourvue de 
rivières, lorsque les mares des bois sont desséchées , les éléphauts s'approchent 
des bords de ce fleuve. Ils y restent jusqu'au commencement de la saison 
pluvieuse, vers les mois de juin ou de juillet: et pendant ces intervalles, ils 
sont beaucoup chassés par les habitants du Bambara, qui ont de la poudre 
à perdre. Les chasseurs d'éléphants sortent raremeut seuls : ils se réunissent 
quatre ou cinq. Chacun se pourvoit de poudre , de balles , et prend dans un 
sac de cuir assez de farine de maïs pour servir à sa consommation pendant 
cinq à six jours. Ils entrent ainsi dans les parties les moins fréquentées des 
forêts , et examinent avec grand soin tout ce qui peut les conduire à la décou- 
verte des éléphants. Quoique l'animal soit fort gros , cette recherche demande 
beaucoup d'attention. Les branches rompues, les fientes éparses de l'éléphant, 
les empreintes de ses pieds sont observées attentivement de plusieurs chas- 
seurs : à force d'exercice et d'observation , ils out acquis dans cet art tant de 
sagacité, qu'aussitôt qu'ils ont vu le pas d'un éléphant, ils vous disent avec 
une espèce de certitude combien il y a de temps qu'il a passé et à quelle dis- 
tance on doit le trouver. 

S'ils rencontrent une troupe d'éléphants, ils la suivent de loin jusqu'à ce qu'ils 
en voient quelqu'un s'éloigner des autres et venir dans une position où ils 
puissent le tirer avec avantage. Ils s'approchent, en ce cas, avec beaucoup 
de précaution , rampant entre les herbes, jusqu'à ce qu'ils soient assez près 
pour être sûrs de leur coup. Ils tirent alors tous leur coup à la fois , et se jet- 
tent dans l'herbe la face contre terre. L'éléphant blessé va sur-le-champ se 
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frotter contre différents arbres : mais , ne pouvant arracher les balles, et ne 
voyant personne sur qui se venger, il devient furieux et se met à courir à 
travers les broussailles , jusqu'à ce que épuisé par la fatigue et la perte de son 
sang, il donne aux chasseurs occasion de faire sur lui une seconde décharge, 
qui ordinairement l'abat. 

On enlève alors la peau qu'on étend parterre, en l'assujettissant avec des 
chevilles pour la faire sécher. On coupe les morceaux de chair les plus esti- 
més, entranches minces que Ton fait sécher au soleil pour s'en servir daus 
l'occasion. On enlève les dents avec une petite hache que les chasseurs por- 
tent toujours avec eux, non-seulement pour cet usage , mais aussi pour pou- 
voir couper les arbres qui renferment du miel : car, quoiqu'ils n'emportent 
des provisions que pour cinq ou six jours , si leur chasse est heureuse, ils res- 
tent quelquefois des mois entiers dans la forêt. Ils se nourrissent , pendant ce 
temps-là, de chair d'éléphant et de miel sauvage. 

L'ivoire que procurent ces chasses est rarement apporté à la côte par les 
chasseurs eux-mêmes. Ils le vendent à des marchands ambulants qui vien- 
nent annuellement de la côte avec des armes et des munitions pour acheter 
cette précieuse marchandise. Quelques-uns de ces marchands ramassent, dans 
le cours d'une saison , assez d'ivoire pour charger quatre ou cinq ânes. Il vient 
aussi de l'intérieur, une grande quantité d'ivoire qu'apportent les troupes 
d'esclaves. Cependant il se trouve des slatées mahométans qui par princi- 
pes de religion ne veulent pas traiter de l'ivoire, ni manger de la chair d'élé- 
phant , à moins que l'animal n'ait été tué à coups de lance. 

11 ne se ramasse pas, dans cette partie de l'Afrique, autant d'ivoire , et les 
dents n'y sont pas aussi grosses que dans les contrées les plus voisines de la 
ligne. Peu pèsent ici plus de quatre-vingts ou cent livres ; et l'une dans l'au- 
tre, une barre de marchandises européennes peut être regardée comme le prix 
d'une livre d'ivoire. 

Je crois avoir exposé, avec assez de détail, dans ce chapitre et dans 
les précédents, la nature et rétendue des rapports commerciaux qui subsistent 
aujourd'hui, et durent depuis longtemps entre les nègres , habitants des pays 
que j'ai visités, et les nations de l'Europe. Il paraît que les esclaves, l'or 
et l'ivoire, réunis à quelques articles dont j'ai parlé au commencement de mon 
ouvrage, savoir, la cire et le miel , les cuirs , les gommes, et les bois de tein- 
ture , composent tous les objets d'exportation. J'ai cependant indiqué d'au- 
tres denrées , comme faisant partie des produits de l'Afrique : telles que des 
grains de différentes espèces, du tabac, de l'indigo, du coton en laine, et 
peut-être quelques autres. Mais les nègres ne récoltent que pour leur consom- 
mation immédiate, tous ces objets qui demandent de la culture et du travail; 
et sous le système actuel de leurs lois , de leurs mœurs et de leurs gouverne- 
ments, on ne peut rien attendre de plus d'eux. Il n'y a cependant nul doute 
que toutes les riches productions des Indes orientales et occidentales ne pus- 
sent facilement être naturalisées et portées à leur perfection dans les parties 
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de ce vaste continent qui sont sous le tropique. Il ne faudrait pour cela que 
des exemples capables d'éclairer les naturels sur leurs intérêts, et quelque 
instruction pour diriger leur industrie. Je n'ai pu voir la prodigieuse fertilité 
du sol, les immenses troupeaux de bétail dont il est couvert, tous propres à 
nourrir l'homme ou à travailler pour lui ; je n'ai pu réfléchir en même temps 
sur les ressources qui s'offrent d'elles-mêmes pour une navigation intérieure, 
sans regretter qu'un pays si généreusement traité par la nature restât dans 
Pétat inculte et barbare où je l'ai vu. Je n'ai pas trouvé moins déplorable 
qu'un peuple dont les mœurs sont aussi douces et le caractère si humain, fût 
plongé dans les ridicules superstitions auxquelles il est asservi, ou n'eût que 
la faculté de se convertir à un système religieux absurde, et fanatique , qui, 
sans éclairer l'esprit , est souvent propre à avilir le cœur. Je pourrais faire 
sur ce point plusieurs observations ; mais le lecteur pensera probablement que 
je n'ai fait que trop de digressions , et je reviens à la position où je me trou- 
vais à Kamalia. 

Le maître d'école , aux soins duquel Karfa m'avait confié pour le temps de 
son absence , était un homme doux , paisible , et dont les manières étaient af- 
fables ; il s'appelait Fankouma ; et quoique fort strictement attaché à la reli- 
gion de Mahomet , il n'était nullement intolérant dans ses principes à l'égard 
des personnes qui ne pensaient pas comme lui. Il passait beaucoup de temps 
à lire, et l'enseignement de la jeunesse semblait faire son amusement autant 
que son occupation. Son école était composée de dix-sept garçons , pour la 
plupart fils de kafirs, et de deux filles, dont Tune était celle de Karfa. Les 
filles recevaient leur instruction pendant la journée ; mais les garçons pre- 
naient une première leçon à la lumière d'un grand feu avant la pointe du jour, 
et une deuxième le soir : car étant considérés pendant le temps de leur édu- 
cation comme esclaves domestiques de leur professeur, ils étaieut occupés 
toute la journée à planter du maïs, à apporter du bois pour le feu, et aux 
autres travaux serviles de la maison. 

Environ une semaine après le départ de Karfa , trois Maures arrivèrent à 
Kamalia , avec une quantité considérable de sel et d'autres marchandises 
qu'ils avaient obtenues à crédit, d'un marchand du Fezzan, arrivé depuis 
peu à Kancaba. Ils s'étaient engagés à lui payer les marchandises lorsqu'ils les 
auraient vendues; ce qu'ils espéraient pouvoir faire dans le cours d'un mois. 
Comme c'étaient de rigides buschréens , on leur prêta deux des huttes de 
Karfa , et ils vendirent leurs denrées avec un fort grand bénéfice. 

Karfa revint enfin à Kamalia avec plusieurs personnes et treize esclaves 
d'élite qu'il avait achetés. Il amena aussi une jeune fille qu'il avait épousée 
à Kancaba, comme sa quatrième femme , et aux parents de laquelle il avait 
donné en indemnité trois esclaves.Elle fut reçue amicalement , à la porte du 
baloun , par les autres femmes de Karfa : celles-ci conduisirent leur nouvelle 
compagne dans une des meilleures huttes qu'elles avaient fait nettoyer et 
blanchir exprès pour la recevoir. 
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Le 16 avril, les slatées tinrent conseil, et choisirent le 19 du même mois, 
jour auquei on devait partir de Kamalia. Cette résolution me tira d'inquié- 
tude ; car notre départ avait été si longtemps différé , que je craignais qu*il 
ne fut remis jusqu'au commencement de la saison pluvieuse ; et quoique 
Karfa me traitât avec bienveillance , j'étais loin de trouver ma situation agréa- 
ble. Les slatées me montraient beaucoup d'inimitié; les marchands maures 
qui étaient alors à Kamalia, continuaient, depuis le moment de leur arrivée , 
à chercher des moyens de me nuire. Je sentais que, dans ces circonstances . 
ma vie dépendait en grande partie de la bonne opinion qu'avait de moi un 
individu à qui chaque jour on faisait des histoires calomnieuses sur les Euro- 
péens ; et je pouvais difficilement me flatter qu'il jugeât impartialement en- 
tre moi et ses compatriotes. Le temps , à la vérité , m'avait habitué à la ma- 
nière de vivre du pays; une cabane enfumée et un mauvais souper ne m'é- 
taient pas fort pénibles. Mais je me lassais , à la fin , d'un état continuel d'a- 
larmes et d'inquiétudes ; et je soupirais tristement vers les jouissances que 
procure une société cultivée. 

Dans la matinée du 17, il arriva une circonstance, qui fit en ma faveur 
un changement considérable. Les trois marchands maures qui , depuis leur 
arrivée à Kamalia, avaient toujours logé sous la protection de Karfa, et 
avaient gagné l'estime de tous lesbuschréens, par les apparences d'une grande 
sainteté , firent subitement leurs paquets , et sans même faire à Karfa un re- 
mercîment pour toutes ses bontés , passèrent les montagnes pour alleràBala. 
Chacun fut surpris de ce départ inattendu ; mais l'affaire s'éclaircit le soir, 
par l'arrivée du marchand du Fezzan, qui venait de Kancaba, et dont j'ai 
parlé plus haut. Il assura à Karfa, que ces marchands maures lui avaient 
emprunté tout leur sel et toutes leurs marchandises, et qu'ils l'avaient envoyé 
chercher pour venir à Kamalia recevoir leur payement. Lorsqu'on lui eut dit 
qu'ils étaient partis du côté de l'ouest, il essuya avec la manche de son ha* 
bit une larme de chacun de ses yeux , et s'écria : Ces skirrukas ( voleurs) 
sont mahométans ; mais ce ne sont pas des hommes ; ils m'ont volé deux cents 
minkallis. J'appris par ce marchand la prise qu'avaient faite les Français 
de notre convoi de la Méditerranée, en octobre 1795. 

Le 19 avril , jour tant désiréde notre départ , était enfin arrivé. Les slatées 
ayant ôté les fers à leurs esclaves, ils s'assemblèrent avec eux devant la porte 
de la maison de Karfa où tous les paquets étaient préparés. Chacun prit la 
charge qui lui fut assignée. La caravane, à son départ de Kamalia , consis- 
tait en vingt-sept esclaves destinés à la vente, qui appartenaient à Karfa et à 
quatre autres slatées. Mais nous en reprîmes ensuite cinq à Marabou, et trois à 
Bala : le tout composait donc trente-cinq esclaves. Les hommes libres étaient 
au nombre de quatorze ; mais la plupart avaient avec eux une ou deux fem- 
mes, et quelques esclaves domestiques; déplus, le maître d'école qui re- 
tournait alors à Woradou , lieu de sa naissance , prit avec lui huitde ses éco- 
liers ; de façon que le nombre des hommes libres, joint à celui des esclaves 
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domestiques , se montait à trente-huit. La caravane entière se composait de 
soixante-treize personnes. Parmi les hommes libres étaient six jillakées (chan- 
teurs) dont les talents harmoniques étaient souvent exercés, soit pour nous 
distraire de nos fatigues, soit pour nous procurer un bon accueil de la part 
des étrangers. Lorsque nous partîmes deKamalia, nous fûmes suivis, pen- 
dant environ un demi-mille, par presque tous les habitants de la ville, dont 
quelques-uns pleuraient et serraient la main à leurs parents prêts à partir. 
Lorsque nous fûmes parvenus à une élévation d'où nous voyions Kamalia , 
toutes les personnes appartenantes à la caravane, reçurent ordre de s'asseoir 
d'un côté, ayant le visage tourné vers l'ouest ; les gens de la ville furent 
priés de s'asseoir de l'autre côté, le visage tourné vers Kamalia. Alors le 
maître d'école et deux des principaux slatées , s'étant placés entre les deux 
groupes, prononcèrent d'un ton solennel une longue prière : après quoi, 
ils marchèrent trois fois autour de la caravane , en faisant des marques sur 
la terre avec la pointe de leurs lances et marmottant quelques paroles par 
manière de charme. Lorsque cette cérémonie fut terminée , toutes les per- 
sonnes qui composaient la caravane, se levèrent brusquement, et, sans pren- 
dre autrement congé de leurs amis, se mirent en marche. 

Vers le coucher du soleil, nous fûmes en vue de Kinytakouro , ville con- 
sidérable presque carrée, située au milieu d'une grande plaine bien eultivée. 
Avant d'y entrer, nous fîmes halte pour attendre les gens qui étaient restés 
derrière. Pendant la marche de cette journée , deux esclaves , une femme et 
une fille qui appartenaient à un slatée de Bala , se trouvèrent si fatiguées 
qu'elles ne pouvaient suivre la troupe; elles furent rudement fouettées, et on 
les traîna jusque vers trois heures de l'après-midi , que l'une et l'autre fu- 
rent affectées de vomissements. On découvrit par là qu'elles avaient mangé 
de l'argile. C'est un usage assez familier aux nègres ; mais je ne peux décider 
s'il provient d'un dérangement d'appétit ou d'une envie de s'empoisonner. 
On permit à ces femmes de se coucher dans les bois, et il resta trois per- 
sonnes avec elles pour les garder, jusqu'à ce qu'elles se fussent reposées : 
mais elles n'arrivèrent à la ville qu'après minuit, et elles étaient si épuisées 
de fatigue , que le slatée à qui elles appartenaient abandonna toute idée de 
leur faire traverser les bois dans l'état où elles étaient. Il se détermina à 
retourner avec elles à Bala et à attendre une autre occasion. 

Comme c'était la première ville que nous trouvions hors des frontières du 
Manding, on observa plus d'étiquette qu'à l'ordinaire. Chacun eut ordre de 
garder sa position, et nous marchâmes vers la ville, formant une sorte de 
procession, à peu près dans l'ordre qui suit. En avant étaient cinq à six 
chanteurs , tous appartenant à la caravane : ils étaient suivis par les autres 
personnes de condition libre. Venaient ensuite les esclaves attachés à la ma- 
nière ordinaire , par une corde passée autour de leurs cous ' quatre tenaient 
à la même corde ; et il y avait , entre chaque groupe de quatre, un homme 
avec une lance. Après eux, venaient les esclaves domestiques, et ender- 
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nier Heu , les femmes libres , épouses des slatées et autres. Nous avançâ- 
mes de cette manière jusqu'à cent toises de la porte. Les chanteurs commen- 
cèrent alors une chanson à haute voix, très propre à flatter la vanité des 
habitants et dans laquelle on vantait leur hospitalité connue pour les étran- 
gers et particulièrement leur amitié pour les Mandingues. En entrant dans la 
ville, nous nous rendîmes au bentang, où le peuple se réunit autour de nous 
pour écouter notre dentegi (histoire) : elle fut racontée publiquement par 
deux des chanteurs. Ils rapportèrent toutes les petites circonstances qui avaient 
rapport à la caravane , commençant par les événements arrivés le même jour, 
et remontant ainsi la série des faits jusqu'à Kamalia. Lorsqu'ils eurent fini 
leur récit, le chef de la ville leur fit un petit présent, et tous les gens de la 
troupe, tant esclaves qu'hommes libres, furent invités, soit par une per- 
sonne , soit par l'autre, et pourvus pour la nuit de logement et de subsis- 
tances. 

CHAPITRE XIII. 

La caravane traverse le désert de Jallonka. — On se rend à Manna. — Quelques détails sur les 
Jallonkas. — On arrive à Malacolta. — La caravane se reud à Konkadou,et traverse la rivière 
Falemé. — Son arrivée à Baniserilc, àKirwani et à Tarabacunda. — Mungo-Park , accompa- 
gné de Karfa , se rend à Pisania.— Il arrête son passage sur un vaisseau américain. — Retour 
en Angleterre, par la voie des Indes occidentales. 

Nous restâmes à Kenytakouro jusqu'à midi du 22 d'avril , que nous par- 
tîmes pour un village situé à vingt-deux milles de là dans l'ouest. Les habi- 
tants de ce dernier endroit craignant les hostilités des Foulahs du Fouladou , 
s'occupaient alors à construire de petites huttes temporaires dans des rochers, 
sur la pente d'une haute colline près du rivage. La situation qu'ils avaient 
choisie , environnée partout de profonds précipices , était presque imprena- 
ble. Ils avaient laissé un sentier par lequel \\ ne pouvait monter qu'une per- 
sonne à la fois. Sur la crête de la colline, immédiatement au-dessus de ce 
sentier, je remarquai plusieurs monceaux de grandes pierres entassées, que 
les habitants destinaient , me dirent-ils , à jeter aux Foulahs, si ceux-ci ten- 
taient de monter à l'assaut. 

A la pointe du jour, nous sortîmes de ce village , et nous entrâmes dans 
le désert de Jallonka. Dans le cours de la matinée, nous passâmes par les 
ruines de deux petites villes qui avaient été brûlées par les Foulahs. Le feu 
avait dû être fort ardent ; car je remarquai que les murs de plusieurs des 
huttes étaient légèrement pétrifiés , et paraissaient de loin comme vernis. 
♦ Vers dix heures, nous arrivâmes à la rivière de Wbnda, qui est un peu 
plus large que le Kokoro. Le courant , dans ce moment, en était un peu va- 
seux , ce qui était occasionné, m'assura Karfa , par des bancs prodigieux de 
poissons. On en voyait effectivement dans toutes les directions, et dans une 
si grande abondance , qu'il me sembla que l'eau elle-même avait un goût et 
une odeur du poisson. Aussitôt que nous eûmes traversé la rivière, Karfa 
donna des ordres pour que toutes les personnes de la caravane se tinssent a 
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l'avenir les unes près des autres, et que chacun marchât à son rang. Les 
guides et les jeunes gens furent en conséquence placés à l'avant-garde, les 
femmes et les esclaves au centre, et les hommes libres à l'arrière-garde. Nous 
marchâmes dans cet ordre avec un vitesse extraordinaire jusqu'au cou- 
cher du soleil , par un pays boisé , mais beau , agréablement entrecoupé de 
montagnes et de vallées, et peuplé de perdrix, de poules de Guinée et de 
cerfs. 

Le soir, nous arrivâmes à un joli ruisseau nommé Co-meissang. Mes bras 
et mon cou ayant été toute la journée exposés au soleil , et irrités dans la 
marche par le frottement de mes habits , étaient fort enflammés et couverts île 
cloches. Je saisis avec plaisir l'occasion de me baigner dans le ruisseau pen- 
dant que la troupe se reposait. Ce remède, uni à la fraîcheur du soir , diminua 
beaucoup l'inilammation. A environ trois milles à l'ouest du Co-meissang, 
nous fîmes halte dans un bois épais , et nous allumâmes nos feux pour la 
nuit. Tout le monde était très fatigué; nous avions fait ce jour-là, autant que 
j'en peux juger, environ trente milles : mais on n'entendit personne se plain- 
dre. Tandis qu'on préparait le souper, Karfa fit casser par uu esclave quel- 
ques branches d'arbre pour faire mon lit. Lorsque nous eûmes fini notre 
repas, consistant en kouskous humecté avec de l'eau bouillante, et lorsqu'on 
eut mis les esclaves aux fers, nous nous couchâmes tous pour dormir. Mais 
nous fûmes souvent troublés par le rugissement des bêtes féroces et par les 
importunités de petites fourmis brunes. 

Le 2 mai, les esclaves étaient très fatigués, et nous fîmes halte pendant 
la nuit, à environ neuf milles à l'ouest, dans uu village où nous nous procu- 
râmes quelques provisions par le crédit du maître d'école. Celui-ci envoya de 
là un messager à Malacotta, sa ville natale, pour apprendre à ses amis son 
arrivée dans le pays ; il les pria en même temps de préparer une grande 
quantité de vivres, pour régaler la caravane pendant deux ou trois jours. 

Le 3 mai , nous partîmes pour Malacotta , et vers raidi nous arrivâmes à 
un village près d'un ruisseau considérable qui coule à l'ouest. Nous nous 
décidâmes à attendre le retour du messager qu'on avait envoyé la veille à 
Malacotta. Les naturels du pays m'ayant assuré qu'il n'y avait point de cro- 
codiles dans le ruisseau , j'allai m'y baigner. Très peu de personnes ici savent 
nager; car les habitants vinrent en foule pour me dissuader de me hasarder 
dans un étang où , disaient-ils , j'aurais de l'eau par-dessus la tète. Vers deux 
heures, le messager revint de Malacotta; avec lui était le frère aîné du maître 
d'école qui, impatient de voir son frère, était venu au-devant de lui jusqu'au 
village. Les deux frères ne s'étaient pas vus depuis neuf ans : leur entrevue 
fut tendre et touchante; ils tombèrent l'un dans les bras de l'autre , et furent 
quelque temps avant de pouvoir parler. Enfin, lorsque le maître d'école fut un 
peu revenu à lui, il prit son frère par la main, et se retournant, lui dit en 
montrant Karfa : Voilà l'homme qui m'a servi de père dans le Manding; je 
vous l'aurais désigné plus tôt, mais mon cœur était trop plein. 
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Le soir, nous gagnâmes Malacotta, où nous fûmes bien reçus; c'est une 
ville non murée ; les huttes pour la plupart sont faites d'éclisses de cannes 
entrelacées à-peu-près comme un ouvrage de vannerie, et recouvertes de boue. 

Le 7 mai , nous partîmes de Malacotta, et ayant traversé le Ba-lée (rivière 
de miel), bras du Sénégal , nous arrivâmes le soir à une ville murée appelée 
Bintingala, où nous passâmes plusieurs jours. 

Le 20, au matin, nous entrâmes dans le désert de Tenda, qui a deux 
journées de marche. Les bois étaient très épais et le terrain avait sa pente au 
sud-ouest. 

Vers dix heures, nous rencontrâmes une caravane de vingt-quatre person- 
nes, qui, avec sept ânes chargés, revenait de la Gambie. La plupart de ces 
gens étaient armés de fusils ; ils avaient sur leurs épaules de grands baudriers 
de drap écarlate, et sur leurs têtes des chapeaux à l'européenne. Nous sûmes 
par eux, qu'il y avait sur la côte fort peu de demandes pour les esclaves, 
aucun vaisseau n'étant arrivé depuis plusieurs mois. Sur cette nouvelle , les 
Serawoullis. qui avaient voyagé avec nous depuis la rivière Falemé , se sépa- 
rèrent de la caravane avec leurs esclaves. Ils n'avaient pas , dirent-ils , le 
moyen de nourrir leurs esclaves sur la Gambie, jusqu'à ce qu'il arrivât un 
vaisseau ; et ils ne voulaient pas les vendre à perte. Ils prirent donc le chemin 
du nord, pour se rendre à Kajaaga. Nous continuâmes notre route à travers le 
désert, et marchâmes tout le jour dans un pays inégal, couvert de grands 
taillis de bambou. Au coucher du soleil , nous arrivâmes, à notre grande joie, 
sur le bord d'un étang, près d'un grand arbre tabba, qui a fait donner à ce 
lieu le nom de Tabbagée. Nous nous y reposâmes pendant quelques heures. 
L'eau , dans cette saison , n'est nullement commune dans ces bois , et pendant 
le jour, il fait une chaleur insupportable. Karfa proposa de marcher la nuit : 
en conséquence , vers onze heures du soir, on ôta les fers aux esclaves , on 
donna à toutes les personnes qui composaient la caravane , Tordre de marcher 
près les unes des autres , tant pour empêcher les esclaves de s'enfuir, que pour 
se tenir en garde contre les bêtes féroces. Nous marchâmes vite et gaiement 
jusqu'à la pointe du jour ; on s'aperçut alors qu'une femme libre avait quitté la 
caravane pendant la nuit; on l'appela de manière à faire retentir son nom au 
loin dans les forêts. Mais, comme on n'entendit aucune réponse, on présuma 
qu'elle s'était trompée de chemin, ou qu'un lion l'avait saisie sans qu'on s'en fût 
aperçu. Enfin , il fut convenu que quatre personnes retourneraient à quelques 
milles de là, jusqu'à un petit ruisseau, près duquel plusieurs personnes de 
la caravane s'étaient arrêtées dans la nuit pour boire. Nous devions at&ndre 
leur retour. Le soleil était levé depuis environ une heure, lorsque les quatre en- 
voyés revinrent avec la femme; ils l'avaient trouvée profondément endormie 
auprès du ruisseau. 

Nous reprîmes alors notre route , et vers onze heures nous gagnâmes une 
ville murée, appelée Tambaconda, où nous fûmes bien reçus. Nous y passâ- 
mes quatre jours, à cause d'un procès dont je vais raconter le sujet. 
IX. 9 
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Modi-Lemiua, l'un des slatées qui faisaient partie 4e la caravane, avait 
précédemment épousé une femme 4e cette ville, dont il avait eu deux enfants ; 
il était allé ensuite dans le Manding, et y avait passé huit ans, sans donner 
de ses nouvelles à la femme qu'il avait laissée. Celle-ci , n'espéraut plus de le 
voir revenir, avait, au bout de trois ans, épousé un autre homme, dont elle 
avait eu pareillement deux enfants. Leminq, de retour, réclama sa femme; 
mais le second mari refusa de la lui rendre, s'appuyant sur ce que, par les 
lois de l'Afrique, lorsqu'un homme avait été trois ans éloigné de sa femme 
sans lui faire dire s'il était vivant ou mort, la femme était libre de se rema- 
rier. Toutes ces circonstances ayant été mûrement pesées par une assemblée 
des chefs, on décida que la femme aurait le choix de rester avec son second 
mari , ou de retourner avec le premier, comme elle le jugerait à propos. Quel- 
que favorable que fût à la dame ce jugement, elle trouva quelque difficulté a 
se décider, et demanda du temps pour y réfléchir. Je crus remarquer que les 
premières amours auraient l'avantage. Lemina, il est vrai, était un peu plus 
âgé que son rival , mais il était aussi beaucoup plus riche. Je ne prétends 
pourtant pas déterminer de quel poids cette circonstance pouvait être dans 
l'affection de sa femme. 

Le 26, au matin, comme nous partîmes de Tambaconda, Karfa me dit 
qu'il n'y avait point de sheas , plus à l'ouest que dans cette ville. J'avais cueilli 
dans le Manding, et apporté avec moi des feuilles et des fleurs de cet arbre ; 
mais elles s'étaient tellement brisées en chemin, que je pensai qu'il valait 
mieux en prendre ici quelques autres échantillons ; je cueillis, en conséquence , 
celui d'après lequel est faite la gravure ci-jointe. La figure de ce fruit place 
évidemment le shea dans l'ordre naturel des sapotœ. Il a quelque ressem- 
blance avec l'arbre madhuca , qu'a décrit le lieutenant Charles Hamiltou, 
4ans les Recherches asiatiques , vol. 1 , page 300. 

Vers une heure, nous gagnâmes Sibikillin, village entouré de murs. Mais 
les habitants de ce lieu ayant la réputation d'être inhospitaliers, et de plus 
fort adonnés au vol , nous ne jugeâmes pas à propos d'y entrer. Nous nous 
reposées quelque temps sous un arbre ; puis nous continuâmes à marcher 
jusqu'au soir, que nous nous arrêtâmes pour passer la nuit près d'un petit 
ruisseau, dont les eaux couraient vers la Gambie. 

Le lendemain , le chemin nous conduisit par un pays sauvage, rocailleux , 
partout entrecoupé de montagnes, et peuplé de singes et de bêtes féroces. 
Dans les petites ruisseaux , entre les montagnes , nous trouvâmes une grande 
quantité de poisson. ï-a marche de cette journée fut très fatigante : ce ne fut 
qu'au coucher du spjeil , que nous arrivâmas au village de Koumbou , près 
duquel sont les, runies d'une grande ville qui a été détruite dans une ancienne 
guerre. Les habitants de Koumbou, comme ceux de Sibikilliu, ont si mau- 
vaise réputation, que les étrangers logent rarement dans le village; nous pas- 
sâmes en conséquence la nuit dans les champs , où nous fîmes des cabanes 
pour nous couvrir, le ftm.p§ wro.pnçant de la pluie. 
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Le 2fî mai , uous partîmes de Koumbou, et allâmes coucher à une ville 
foulah , à environ sept milles dans l'ouest. Le jour suivant, après avoir tra- 
versé un bras considérable de la Gambie , appelé Neoia-Koba , nous parvîn- 
mes à une contrée bien peuplée. Là , sont plusieurs villes à la vue les unes 
des autres , qui toutes prises ensemble , portent le nom de Tenda ; mais cha- 
cune a en outre un nom particulier. Celle où nous logeâmes s'appelait Koba- 
Tenda : nous y passâmes la journée du lendemain, à l'effet d'y prendre des 
vivres pour traverser les bois de Simbani. 

Le 30, nous gagnâmes Jallacotta, ville considérable, mais qu'infestent 
beaucoup de bandits foulahs , qui venant de Bondou au travers des bois, 
emportent tout ce qu'ils peuvent attraper. Quelques jours avant notre arri- 
vée, ils avaient volé vingt têtes de bétail, et le lendemain de cette attaque , 
ils en avaient tenté une seconde : mais ils avaient été battus ; et l'un deux 
avait été fait prisonnier. Ici , l'un des esclaves de la caravane, qui depuis 
trois jours marchait avec beaucoup de peine, se trouva hors d'état d'aller 
plus loin : son maître, qui était un des chanteurs, proposa de l'échanger pour 
une jeune fille esclave qui appartenait à quelqu'un de la ville. La pauvre en- 
fant ignora son sort jusqu'au matin, que tous les paquets étant faits et la ca- 
ravane prête à se mettre en route , elle vint avec quelques autres filles pour 
nous voir partir. Son maître la prit par la main et la remit au chanteur. Ja- 
mais un visage plus serein ne passa tout à coup à l'expression d'un plus pro- 
fond désespoir. La terreur qu'elle montra lorsqu'on lui mit son fardeau sur la 
tète et qu'on lui passa la corde autour du cou, ainsi que la douleur avec la- 
quelle elle dit adieu à ses compagnes , étaient vraiment attendrissantes. 

Vers neuf heures , nous trouvâmes une grande plaine couverte de ciboas , 
espèce de palmiers , et nous vînmes au bord du Nérico qui est un bras de 
la Gambie. Ce n'était alors qu'un petit courant d'eau , mais dans la saison 
pluvieuse, cette rivière est souvent funeste aux voyageurs. Aussitôt que 
nous l'eûmes passée, les chanteurs commencèrent à beugler une chanson 
particulière , dans laquelle ils exprimaient leur joie de ce que nous étions 
arrivés sains et saufs dans le pays de l'ouest, ou, comme ils disaient, 
dans la terre du soleil couchant. Le pays où nous nous trouvions était 
très plane , son sol était un mélange de sable et d'argile. Dans l'après-midi , 
il tomba beaucoup de pluie, et nous eûmes recours au parapluie ordi- 
naire des nègres , une grande feuille de ciboa , qui , placée sur la tète , 
défend tout le corps de la pluie. Nous passâmes la nuit sous l'ombre 
d'un grand tabba , près des ruines d'un village. Le lendemain matin, nous 
traversâmes un ruisseau appelé Noulioo, et vers deux heures je me revis, à 
ma grande joie, sur les bords de la Gambie, qui était là profonde, peu ra- 
pide et navigable ; mais les gens du pays me dirent qu'un peu plus bas, 
elle avait si peu d'eau , que les caravanes la traversaient souvent à gué. Sur 
la rive méridionale , vis-à-vis l'endroit où nous étions , est une grande plaine 
de terre argileuse, appelée Toumbi-Tourila. C'est une espèce de maraisdans 
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lequel des voyageurs se sont souvent perdus, parce qu'il faut plus d'un 
jour pour le traverser. Dans l'après-midi , nous rencontrâmes un homme et 
deux femmes, qui portaient sur leur tête des paquets de toile de coton. Ils al- 
laient , nous dirent-ils, àDentila acheter du fer; cet article étant , dans ce 
moment, très rare sur la Gambie. Un peu avaut la nuit, nous arrivâmes à 
un village du royaume de Woulli, appelé Seesukunda. Près de ce village / 
est une grande quantité de l'espèce d'arbres appelés Nittas; et les esclaves, 
en passant, avaient cueilli de grosses touffes de leurs fruits. Mais telle était 
la superstiton des habitants , qu'ils ne voulurent pas permettre qu'aucun de 
ces fruits entrât dans leur village. On les avait assurés , nous dirent-ils, qu'il 
arriverait quelque malheur au pays, lorsque les gens vivraient de nittas , et 
négligeraient la culture du blé. 

Le 2 juin , nous partîmes de Seesukunda, et passâmes par plusieurs vil- 
lages , dans aucun desquels ou ne permit à la caravane de s'arrêter, quoique 
nous fussions tous très fatigués. Il était quatre heures après-midi avant que 
nous eussions atteint Baraconda , où nous nous reposâmes un jour. 

Le 4, au matin , étant partis de Baraconda, nous parvînmes en peu d'heu- 
res à Medina , capitale des États du roi de Woulli , lequel , comme le lecteur 
peut s'en souvenir, m'avait reçu hospitalièrement au commencement de dé- 
cembre 1795, lors de mon voyage vers l'est. Je demandai sur-le-champ des 
nouvelles de mon bon vieux bienfaiteur, et j'appris avec grand chagrin qu'il 
était dangereusement malade. Comme Karfa ne voulut point permettre que 
la caravane s'arrêtât, je ne pus présenter mes respects au roi en personne : 
mais je lui fis dire par l'officier auquel nous payâmes les droits , que ses priè- 
res pour mon bon voyage n'avaient pas été inutiles. Nous continuâmes no- 
tre route jusqu'au coucher du soleil, que nous nous arrêtâmes à un petit village 
un peu à l'ouest de Koutakunda. Le jour suivant , nous arrivâmes a Jindey, 
où j avais quitté, dix-huit mois auparavant , mon ami le docteur Laidley. 
Pendant ce long espace de temps, je n'avais pas vu la figure d'un chrétien, 
ni entendu une seule fois les sons enchanteurs de ma langue maternelle. 

Nous trouvant à peu de distance de Pisania, où avait, dans l'origine, com- 
mencé mon voyage ; et apprenant que mon ami Karfa n'aurait probablement 
pas une occasion favorable pour vendre ses esclaves sur la Gambie , il me 
vint à l'esprit de lui observer qu'il serait de son intérêt de les laisser à Jindey, 
jusqu'à ce qu'il se présentât des acquéreurs. Karfa fut de mon avis, En con- 
séquence il loua du chef de la ville des huttes pour les loger, ainsi qu'une 
pièce de terre pour leur y faire cultiver du grain , à l'effet de les nourrir. Quant 
à moi, il déclara qu'il ne voulait pas me quitter jusqu'à mon départ d'Afri- 
que. Nous partîmes donc, le 9, de bon matin, Karfa, moi et l'un des Foulahs 
de la caravane. Quoique j'approchasse ainsi du terme de ma fatigante route, et 
que jeusse l'espoir de me retrouver bientôt au milieu de mes compatriotes, 
je ne pus sans émotion me séparer de mes malheureux compagnons de voyage, 
qu'attendaient, dans une terre étrangère, la misère et la captivité. Peudant 
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une pénible marche de plus de cinq cents milles anglais , exposés à l'action 
dévorante des feux du tropique , ces pauvres esclaves, accablés de bien plus 
de maux que moi , avaient eu pitié de mon sort. Souvent ils venaient d'eux- 
mêmes m'apporter de l'eau pour étancher ma soif : le soir, ils rassemblaient 
des branches et des feuilles pour me préparer un lit , lorsque nous couchions 
en plain air. Nous nous quittâmes avec des témoignages réciproques de re- 
gret et de bienveillance : des vœux et des prières étaient tout ce que je pou- 
vais leur offrir ; et ce fut pour moi une consolation d'apprendre qu'ils sa- 
vaient que je n'avais rien de plus à leur donner. 

L'empressement où j'étais d'avancer ne souffrant aucun retard , nous ga- 
gnâmes le soir Tendacunda , où nous fûmes reçus hospitalièrement dans la 
maison d'une vieille femme noire appelée la Seniora Camilla. Elle avait de- 
meuré plusieurs années à la factorerie anglaise , et parlait notre langue. Elle 
m'avait connu avant que je quittasse la Gambie, au commencement de 
mon voyage : mais quand je la revis , mon vêtement et ma figure étaient si 
différents de ceux d'un Européen, qu'elle fut très excusable de me prendre pour 
un Maure. Lorsque je lui eus dit mon pays et mon nom , elle me regarda avec 
une extrême surprise, et pouvait à peine en croire le témoignage de ses sens. Elle 
m'assura qu'aucun des traiteurs de la Gambie ne s'attendait à jamais me re- 
voir. Ils avaient appris , il y avait longtemps , que les Maures du Ludamar 
m'avaient tué , comme ils avaient tué le major Houghton. Je m'informai de 
mes deux serviteurs Johnson et Demba ; et j'appris avec grand chagrin qu'ils 
n'étaient revenus ni l'un ni l'autre. Karfa, qui jamais n'avait entendu par- 
ler en anglais, nous écoutait avec grande attention. Tout ce qu'il voyait lui 
semblait merveilleux, les meubles de la maison , les chaises , etc. ; les lits 
surtout et leurs rideaux excitaient particulièrement son attention. Il me fai- 
sait sur l'usage, sur la nécessité de chaque objet , mille questions auxquelles 
il m'était quelquefois difficile de répondre. 

Le matin du 10, M. Robert Ainsley ayant appris que j'étais à Tenda- 
cunda, vint me trouver, et m'offrit poliment de me prêter son cheval. Il m'ap- 
prit que le docteur Laidley avait transporté tout ce qu'il possédait dans un 
lieu appelé Kaye, situé un peu plus bas sur la rivière, et que dans ce moment 
il étai t alléavecson vaisseau à Doumasaosa pour acheter du riz; mais qu'il devait 
être de retour dans un ou deux jours. Il m'invita en conséquence à rester chez 
lui à Pisania jusqu'à l'arrivée du docteur. J'acceptai son offre; et toujours ac- 
compagné de mon ami Karfa, je me rendis à Pisania vers dix heures. Le 
schooner de M. Ainsley était à l'ancre devant la place : c'était l'objet le plus 
surprenant que Karfa eût encore vu. Il eut de la peine à comprendre l'usage 
des mâts, des voiles et des agrès, et il ne concevait pas qu'avec toute l'a- 
dresse possible on pût faire mouvoir à son gré un si grand corps par la seule 
force du vent. La manière de joindre les unes aux autres les planches qui com- 
posaient la coque du bâtiment, et d'en fermer les joints pour empêcher Peau 
d'y entrer, était absolument neuve pour lui : enfin le schooner, ses câbles et 
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son ancre tinrent Karfa dans la méditation pendant la plus grande partie 
du jour. 

Vers midi du 12, le docteur Laidley revint de Doumasansa, et me reçut 
avec autant de joie que de surprise, comme un ressuscité d'entre les morts. 
Trouvant que les effets que je lui avais laissés n'étaient encore ni vendus ni 
partis pour l'Angleterre , je ne perdis point de temps pour reprendre l'habille- 
ment anglais , et pour ôter à mon menton sa fatigante parure. Karfa me vit 
avec grand plaisir dans mes nouveaux vêtements ; mais il regretta beau- 
coup que j'eusse coupé ma barbe, dont la perte , me disait-il , m'avait ôté la 
figure d'un homme pour me donner celle d'un enfant. Le docteur Laidley se 
chargea avec plaisir d'acquitter les engagements pécuniaires que j'avais contrac- 
tés depuis mon départ de la Gambie, et prit pour le tout, ma traite sur l'as- 
sociation africaine. Ma convention avec Karfa était, comme je l'ai dit 4 de lui 
donner la valeur d'un esclave de choix, objet pour lequel je lui avais remis en 
partant de Kamalia i mon billet sur le docteur Laidley : car je ne voulais pas 
que, si je fusse venu à mourir sur la route , mon bienfaiteur perdît ce que je 
lui devais. Mais ce digne homme avait continué de me montrer tant de bonté, 
que je crus ne m'acquitterque bien faiblement en lui disant qu'il allait rece- 
voir le double de la somme que je lui avais promise ; et le docteur lui dit qu'il 
était prêt à délivrer des marchandises pour cette valeur, au moment où il 
voudrait les envoyer chercher. Karfa fut confondu de cette marque inatten- 
due de ma générosité. Sa surprise augmenta quand je lui dis que je me pro- 
posais d'envoyer un beau présent au bon vieux maître d'école Fankouma , à 
Malacotta. 11 me promit d'emporter les marchandises qui lui seraient desti- 
nées avec les siennes : le docteur l'assura qu'il l'aiderait à se défaire avanta- 
geusement de ses esclaves, aussitôt qu'il arriverait un des vaisseaux qui font 
la traite. Ces offres , et d'autres témoignages de bonté du docteur Laidley , 
n'étaient pas perdus pour Karfa. Il me disait souvent : • Mon voyage a vrai- 
« ment été heureux. » Mais quand il remarquait les produits de nos manufac- 
tures , et notre supériorité dans tous les arts qui embellissent la vie civilisée, 
il semblait rêveur, et s'écriait avec un soupir involontaire : Fato fing inta 
feng y c'est-à-dire les hommes noirs ne sont rien. D'autres fois il me deman- 
dait avec un grand sérieux ce qui avait pu m'engager, moi qui n'achetais 
point d'esclaves, à parcourir un aussi misérable pays que l'Afrique. Il vou- 
lait dire par là qu'après tout ce que j'avais vu dans ma patrie, rien dans la 
sienne ne devait me paraître digne d'un moment d'attention. J'ai cité ces 
traits de ce bon nègre , non-seulement par attachement pour lui , mais aussi 
parce qu'ils me paraissent prouver qu'il possédait une âme supérieure à sa 
condition. Ceux de mes lecteurs qui aiment à étudier la nature humaine dans 
toutes ses variétés et à suivre ses progrès depuis l'état le plus grossier jus- 
qu'aux derniers degrés de la civilisation , ne liront peut-être pas sans intérêt 
ce que je rapporte de cet honnête africain. 

Depuis plusieurs mois il n'était arrivé à la Gambie aucun vaisseau euro- 
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péed ;*êt comme la saison pluvieuse allait commencer, j'engageai Karfa à re- 
tourner à Jindey trouver ses gens. Il me quitta le H avec beaucoup d'atten- 
drissement : mais comme je ne me flattais guère de quitter l'Afrique avant la 
fin de Tannée , je lui dis que j'espérais de le revoir avant iriOtt départ. En 
cela, néanmoins, je fus trompe , et désormais mon récit approche de sa fin. 

Le 15 , le Charlestown, vaisseau américain, commandé par M. Charles 
Harris, entra dans la rivière. Il venait chercher des esclaves, se proposant 
de toucher à Gorée pour s'en pourvoir, et de se rendre de là à la Caroline mé- 
ridionale. Comme les marchands européens établis sur la Gambie avaient alors 
beaucoup d'esclaves sur les bras, ils convinrent avec le capitaine d'acheter 
la totalité de sa cargaison, qui consistait principalement eh rhum et eh tabac, 
et de lui en payer le montant en esclaves , dans le terme de deux Jours; 

Cette circonstance m'offrait une si belle occasion de retourner dans mâ pa- 
trie, quoique par une voie éloignée , que je ne crus pas devoir la négliger. 
J'arrêtai donc sur-le-champ mon passage sur ce vaisseau, pour aller en Àmé. 
rique ; et ayant pris congé et du docteur Laidley à qui j'avais tant d'obliga- 
tions', et des autres amis que j'avais dans le pays , je m'embarquai à Kayë 
le 17 juin. 

Notre navigation jusqu'au bas de la rivière , fut ennuyeuse et pénible ; le 
temps était si chaud * si humide et si malsain , qu'avant notre arrivée à Go- 
rée, quatre matelots, le chirurgien et trois esclaves étaient morts de la fièvre. 
Nous fumes obligés, faute de vivres, de rester à Gorée jusqu'au commence- 
ment d'octobre. 

Lenombre des esclaves embarqués à bord de ce vaisseau, tant sur la Gambie 
qu'à Gorée , était de cent trente , dont environ vingt-einq , je crois , avaient 
été en Afrique de condition libre. Ceux-ci pour la plupart étaient buschréens, 
et sachant écrire un peu d'arabe. Neuf avaient été faits prisonniers dans la 
guerre de religion qui avait eu lieu entre Abdulkader et Damel , et que j'ai 
rapportée à la fin du précédent chapitre. Deux autres m'avaient vu quand j'a- 
vais passé à Bondou ; et plusieurs avaient entendu parler de moi dans l'inté- 
rieur du pays. Ma conversation avec eux dans leur langage, leur faisait grand 
plaisir; et le chirurgien étant mort, je consentis à le remplacer pour le reste 
du voyage. 

Les pauvres nègres avaient véritablement besoin de toutes les consolations 
qu'il était en mon pouvoir de leur donner : non pas que je remarquasse qu'il 
fût commis contre eux aucun acte de cruauté , ni par le capitaine , ni par les 
gens de l'équipage; mais la manière dont, sur les vaisseaux négriers améri- 
ricains , on enferme et l'on attache les nègres, étant, à cause de la faiblesse 
des équipages, beaucoup plus sévère que la méthode usitée sur les bâtiments 
anglais employés à ce trafic, ces malheureux souffraient beaucoup, et une 
maladie générale régnait parmi eux. Outre les trois qui étaient morts sur la 
Gambie, et six ou huit qui périrent à Gorée, il en mourut onze en mer ; et 



Digitized by Google 



\ 36 VOYAGB 

plusieurs de ceux qui résistèrent , étaient dans un triste état de faiblesse et 
de maigreur. 

Pour augmenter ces maux , le vaisseau , après avoir été trois semaines en 
mer, commença à faire tant d'eau , qu'il fallait sans cesse travailler aux pom- 
pes. On trouva donc à propos d'ôter des fers quelques-uns des plus vigou- 
reux nègres, pour les employer à ce travail , et on les y appliqua souvent au 
delà de leurs forces. Il en résulta une complication de peines difficile à dé- 
crire. Cependant nous fûmes soulagés plus promptement que je ne l'espérais; 
car la voie d'eau continuant à nous gagner, l'équipage exigea que le bâtiment 
se rendît aux îles de l'Amérique , seule ressource qui nous restât pour nous 
sauver la vie. En conséquence, après quelques difficultés de la part du capi- 
taine, nous nous dirigeâmes vers Antigoa,où nous arrivâmes heureusement 
vingt-cinq jours après notre départ de Gorée. A l'instant même de notre arri- 
vée , nous fûmes encore sur le point de périr. En approchant du côté nord- 
ouest de l'île , nous touchâmes sur le rocher le Diamant , et n'entrâmes qu'a- 
vec beaucoup de peine dans le port de Saint-Jean. Le vaisseau fut ensuite 
condamnécomme ne pouvant plus tenir la mer, et les esclaves, m'a-t-on dit , 
durent être vendus pour le compte des propriétaires. 

Je restai dans cette île dix jours , au bout desquels le paquebot le Chester- 
field, en revenant des Iles sous le vent, ayant touchéà Saint-Jean pour pren- 
dre la malle d'Antigoa, j'arrêtai mon passage sur ce bâtiment. Nous mîmes 
à la voile le 24 novembre, et après une traversée courte mais non exempte 
de mauvais temps, nous arrivâmes à Falmouth le 22 décembre. Je me rendis 
delà immédiatementà Londres. J'avais été absent d'Angleterre pendant deux 
ans et sept mois. 



%< 

■i 



Digitized by Google 



SECOND VOYAGE 



DE MUNGO-PARK 

DANS L'INTÉRIEUR DE L'AFRIQUE. 

1805. 



CHAPITRE PREMIER. 

Départ de Mungo-Park d'Angleterre. — LeNitta. — To-Kouro, ou la pierre du voyageur. — 
Mines d'or. — Mungo-Park se détourne de sa première route. 

Mungo-Park, dont les amis des sciences regretteront longtemps la 
mort prématurée, était parvenu, en 1795, à force de persévérance et de 
fatigues , à accomplir le projet qu'il avait formé de traverser du nord au sud 
le continent de l'Afrique. De retour en Angleterre, en l'année 1798, il y 
publia la relation de ce périlleux voyage. Le gouvernement anglais, appré- 
ciant sans doute de quelle importance il était pour son commerce, d'avoir 
des notions encore plus certaines sur l'intérieur de cette vaste contrée, fit 
en 1804 la proposition à Mungo-Park de s'y rendre de nouveau. Il y consentit, 
et des préparatifs eurent lieu en conséquence. Toutefois, il survint successi- 
vement différents retards qui prolongèrent son départ. Enfin* tout se trou- 
vant prêt, il fit voile d'Angleterre, le 30 janvier 1805, accompagné de 
M. Anderson , son beau-frère , de M. Scott, dessinateur, et de quelques char- 
pentiers de navire et autres ouvriers. Il avait été arrêté qu'il ne prendrait de 
troupes d'escorte qu'à l'île de Gorée , où se trouvait alors la légion africaine. 
Au commencement de mars , ils jetèrent l'ancre dans la baie de Praya , de 
l'Ile de Saint-Jago , l'une des lies du Cap- Vert. De là ils se dirigèrent, pleins 
d'espérance, vers l'île de Gorée , où ils trouvèrent tous les soldats on ne peut 
mieux disposés à les suivre. M. Martyn , lieutenant dans la légion africaine , 
ayant offert ses services, Mungo-Park s'empressa de les accepter. Mais tout ce 
qu'il put faire pour engager un certain nombre de nègres à faire partie de 
l'expédition, fut inutile. Le 6 avril, il fit embarquer son escorte au nombre 
de trente-cinq hommes, et réunit tout son monde à Kayi, petite ville située 
sur la Gambie. Il y fit connaissance d'un prêtre mandigue, nommé Isaaco, 
accoutumé depuis longtemps à faire de longs voyages dans l'intérieur pour 
trafiquer, lequel consentit à l'accompagner et à lui servir de guide. La cara- 
vane se mit en marche de Kayi le 27 avril. La chaleur fut excessive dans cette 
première journée ; et quelques ânes , qui n'étaient pas accoutumés à porter, 
s'embourbèrent dans un marais, à deux milles environ à l'est de Kayi. Cet 
accident sépara la caravane, qui se réunit cependant dans la soirée, et passa 
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assez bien la nuit sous un arbre. Le lendemain , au coucher du soleil , elle ar- 
riva à Pisa. Là, elle attendit pendant six jours lés bagages restés en arrière. 
Mungo-Park mit ce temps à profit pour faire l'acquisition de nouvelles bêtes de 
somme. On y régla aussi de la manière suivante l'ordre qui devait s'observer 
à l'avenir dans la marche. Les hommes de suite, de même que les ânes , fu- 
rent tous marqués en rouge. On attacha un certain nombre à chacune des six 
escouades, que formaient les soldats d'escorte. On subdivisa en-outre les ânes 
parmi les individus de chaque escouade , en sorte que chacun d'eux pouvait 
reconnaître au premier coup d'oeil ceux qui lui étaient confiés. On avait aussi 
numéroté les ânes d'une manière fort apparente , pour empêcher qu'ils ne fus- 
sent dérobés par les naturels. Ces numéros étaient faits de manière qu'ils ne 
pouvaient les faire disparaître sans être découverts. M, Scott, et un des do- 
mestiques d'Isaaco , marchaient ordinairement à la tête de la caravane , 
M. Martyn au centre, et Mungo-Park à la queue, lis s'aperçurent bientôt 
qu'ils n'avaient pas un nombre suffisant de bêtes de somme, et ils en furent 
d'autant mieux convaincus, qu'ils se virent obligés de laisser cinq cents livres 
de riz à Pisanie. Malgré cet alléglssement , leurs ânes , encore surchargés , se 
couchaient à chaque pas , ou se débarrassaient de leurs fardeaux en ruant : 
aussi eurent-ils beaucoup de peine à atteindre Sami , n'ayant fait que huit 
milles dans cette journée. Le lendemain ils se mirent en route pour Jindey , 
où ils n'arrivèrent aussi qu'avec une extrême difficulté. Ils furent même 
obligés de s'y arrêter un jour pour attendre une partie de leur bagage , qui 
autrement fût resté dans les bois. A Jiudey , on teint des toiles en bleu avec 
les feuilles de l'indigotier, par un procédé à peu près semblable à celui dont 
les teinturiers font Usage en Angleterre. Ils eurent dans cet endroit un échan- 
tillon des ouragans, si communs dans ces contrées. En le quittant, ils fu- 
rent obligés de louer un certain nombre d'ânes et de conducteurs pour te 
transport de leur bagage. Ils traversèrent peu après la crique de Wallia , près 
de Koulakounda, les ânes à la nage, et les soldats à gué, et transportant Sur 
leur tête , ainsi que les nègres , une partie des effets. Ils s'arrêtèrent deux 
jours à Tabajan, village désert. Ayant acheté cinq autres ânes, ils couvrirent 
de peaux quelques-uns de leurs ballots, afin d'empêcher qu'ils ne fussent 
endommagés par la pluie. Ici, deux soldats furent attaqués de ladyssenterie. 
Le 10, Mungo-Park paya et renvoya les conducteurs d'ânes, ayant trouvé 
que la dépense qu'ils occasionnaient excédait les services qu'ils rendaient; et 
la conduite des ânes fut dès lors spécialement confiée aux soldats. 

A Tatticonda, la station suivante, le fils du roi de Woulli, ancien ami de 
Mungo-Park, vint au-devant de lui, et loi fit part que les slattis, ainsi que les 
habitants de Sierra-Woullis, près de Médina, la capitale du royaume, voyaient 
son voyage de mauvais œil. Le roi de Woulli refusa les présents de Mungo- 
Park, comme étant trop peu considérables, et celui-ci se vit contraint d'en aug- 
menter le nombre. Les habitants de Kampe, queJa caravane traversa le len- 
demain , ayant apprlà qu'elle avait été obligée d'acheter de l'eati â Médina, éf 
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voulant aussi profiter de l'occasion , encombrèf eht les puits , et puisèrent au- 
tant d'eau qu'ils purent ; ce qui obligea les soldats è se retirer sans avoir pu 
s'en procurer. Cependant, fâchés de ce contre-temps , ils eurent recours à un 
stratagème qui leur réussit. L'un d'eux ayant laissé tomber, comme par déci- 
dent, son bidon dahs le plus grand des puits, ses camarades lui attachèrent 
une corde autour du corps, et l'ayant descendu dedans , il y remplit tous les 
bidons de l'escorte, au grand déplaisir des femmes, qui se Virent ainsi obli- 
gées de renoncer au plaisir de se parer deë petits colliers d'ambre et des grains 
de verroterie qu'autrement elles eussent obtenus en échange de leur eau. 

AKussia, quelqu'un des naturels ayant vu un des soldats manger des 
fruits de Nitta, le chef du village vint à lui en colère, et essaya de lui pren- 
dre des mains ceux qu'il tenait encore. Toutefois, n'ayant pas réussi, Il tira 
son couteau , et ordonna à la caravane entière de recharger ses ânes et de 
quitter le village. Cette injonction n'ayant pas été plus écoutée que la première, 
il finit par se calmer. Quand ensuite 11 apprit que les soldats Ignorant la 
cause d'une aussi singulière restriction , et qu'à l'avenif ils n'y contrevien- 
draient plus, il dit que la chose en elle-même n'eût été que d'une légère im- 
portance si elle n'avait pas eu lieu en présence des femmes ; et il ajouta que» 
comme en temps de disette ce fruit est la seule ressource qu'ils aient, on jette 
un toung sur les nittas , pour empêcher les femmes et les enfants d'y toucher. 
Toung a à peu près la même signification que charme. 

En partant de Kussla, Isaaco, craignant d'être attaqué à l'entrée des bois, 
par le peuple de Bondou , sacrifia un bélier noir, après avoir préalablement 
récité de longues prières au-dessus. Ils traversèrent un pays boisé, et arrivè- 
rent dans une plaine, où ils virent quelques centaines de quadrupèdes du 
genre des antilopes; ils étaient bruns, de la grosseur d'un bœuf, et avaient 
la bouche blanche; les naturels les appelaient Daqui. La caravane s'arrêta ensuite 
sur les bords de la Gambie, qui a, dans cet endroit, cinquante toises de large, et 
où la marée monte régulièrement de quatre pouces. Les voyageurs virent en 
une seule fois treize crocodiles et trois hippopotames rangés le long du rivage. 
Ces derniers animaux ne mangent que pendant la nuit, attendu qu'ils quittent 
rarement l'eau pendant le jour. Ils marchent au fond de l'eau, et ne montrent 
guère que leur tête au-dessus. 

D'une colline où nos voyageurs montèrent , ils jouirent, à l'ouest, d'une 
perspective charmante. C'était la Gambie, dont le cours se dessinait entré 
deux rangées d'arbres de couleur verte foncée, qui ornaient ses bords. Ils 
nommèrent cet endroit la colline de la perspective. Une autre éminence, au 
nord de la route, offre aussi une vue très agréable vers le sud. La Gamble 
coule dans une direction est-sud-est ; et toute la contrée, sur la rive méridio- 
nale , est parfaitement unie. Ce fleuve, dont le cours est fort étendu , qui est 
large et très- rapide, se jette dans l'Atlantique, vers les treize degrés de la- 
titude nord. 

Us arrivèrent à Faraba au coucher du soleil. Tandis qu'on déchargeait les 
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Anes, un des soldats fut saisi d'une attaque d'épilepsie, et expira presque 
aussitôt. — Les nègres d'Isaaco creusèrent un puits pour se procurer de l'eau, 
après avoir préalablement allumé du feu pour éloigner les abeilles. Heureu- 
sement ils trouvèrent bientôt assez d'eau pour faire leur cuisine, et même 
pour abreuver leurs chameaux et leurs âues pendant la nuit. Au point du 
jour, la caravane se remit en route et arriva au ruisseau de Néaulico; mais 
il se trouvait alors presqu'à sec. Toutefois, les cavités de son lit étaient rem- 
plies de poissons, et les nègres en prirent beaucoup à la main. Les voyageurs 
remarquèrent quelques nègres de la caravane qui y rôtissaient ou plutôt fu- 
maient une partie de Daqui, tué par un lion sur la route. Ils l'avaient à cet 
effet suspendu à une espèce d'échafaud de bois, au-dessus de la fumée du feu . 
Cuite de cette manière , la viande se conserve beaucoup plus longtemps qu'au- 
trement. 

Ayant traversé une plaine découverte et unie dans la soirée du 17, ils arri- 
vèrent très fatigués sur les bords de la rivière Nérico. Ils virent là des excré- 
mentsde lion près des buissonsetdes cibis.Ces animaux ne lesdéposent qu'en 
certains lieux , où, comme les chats, ils les recouvrent en grattant la terre. 
Presque toute la journée du 17 fut employée à transporter le bagage et les 
ânes de l'autre côté de la rivière. Pendant cette halte , les soldats eurent le 
temps de laver leurs vêtements. Cette rivière a environ soixante pieds de lar- 
geur. 

Après l'avoir traversée le lendemain, ils s'arrêtèrent à Jallacotta, pour 
acheter du blé et se procurer un renfort d'ânes. Le 20 , ils arrivèrent à Ten- 
dico ou Tambico, où ils ne purent se procurer un bœuf, les habitants n'ayant 
que peu de bétail. A un demi-mille de Tambico est une ville assez grande, 
nommée Bady , dont le chef a le titre de faranba. L'arrivée de la caravane 
ayant été annoncée , le faranba envoya son fils accompagné de vingt-cinq 
hommes armés de fusils, et d'une foule de peuple, pour recevoir les présents. 
Mécontent de ceux qu'on lui offrit, il les refusa ; sur quoi les voyageurs me- 
nacèrent de retourner à Jallacotta pour y prendre une autre route. L'escorte 
reçut en même temps ordre de se tenir prête à tout événement. 

Comme la caravane se préparait à rétrograder vers Jallacotta le lendemain 
matin , quelques-uns des gens du faranba s'emparèrent du cheval d'Isaaco, et 
l'emmenèrent. Isaaco ayant été le réclamer, ils le saisirent, lui enlevèrent 
son fusil à deux coups et son sabre, l'attachèrent à un arbre , et le maltraitè- 
rent à coups de fouet. Ayant ensuite mis aux fers son fils qui raccompagnait, 
ils envoyèrent chercher à Tambico un cheval appartenant à un vieillard qui 
devait accompagner la caravane jusqu'à Dantille. Mais ils furent trompés dans 
leur attente, et chassés du village par les habitants. Pendant ce temps, la 
femme d'Isaaco et son fils se mirent à se lamenter sous un arbre. Les nè- 
gres de la caravane étaient au? si dans le plus grand abattement , et semblaient 
déjà mal augurer du voyage. Sur ces entrefaites, Mungo-Park, après avoir 
mûrement réfléchi , se détermina à attaquer le lendemain matin les soldats du 
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faranba. Il doubla en conséquence les sentinelles, fit rester toute la nuit l'es- 
corte sous les armes , et prévint le douty de Jallacotta de l'état des choses. 
Toutefois, le lendemain de très bonne heure , Isaaco fut mis en liberté et ren- 
voyé ; et bientôt après quelques gens du faranba vinrent proposer de s'arran- 
ger à l'amiable. Mungo-Park répondit qu'après la manière dont son guide avait 
été traité, ils ne devaient pas s'attendre à ce qu'il se rendit seul à Bady, comme 
ils le lui proposaient; mais que s'il y allait , il se ferait accompagner par vingt 
ou trente de ses gens. Ceci ne parut pas les accommoder. On finit cependant 
par convenir que le cheval et les vivres dont Mungo-Park avait besoin, seraient 
conduits à moitié chemin des deux villages, et là échangés contre les mar- 
chandises qu'il consentait à donner. Il s'ensuivit que Mungo-Park finit par 
payer à peu près le tiers de ce qu'aurait payé une caravane de nègres. Malgré 
cet arrangement, le fusil et le sabre d'Isaaco ne furent pas rendus. 

Après son départde Tambico, la caravane passa la nuit à Jenlngalla, près de 
Buflfra. Ici, l'ancien hôte de Mungo-Park lui offrit une grande calebasse de lait. 
La caravane y séjourna le lendemain pour acheter du blé. Le jour suivant, 
à deux heures du matin , elle quitta Jeningalla , et arriva à huit heures à Neu- 
tokoba, où Mungo-Park avaitautrefois traversé la rivière. Son lit desséché n'of- 
frait alors que quelques mares, dont plusieurs, très profondes, étaient rem- 
plies de poissons. S'étant remis en route, les voyageurs arrivèrent au coucher 
du soleil à un petit hameau Foula, extrêmement fatigués, ayant fait ving-huit 
milles. Le 24 mai, ils firent halte à Mansafara. Cet endroit consiste en trois vil- 

■ 

les contiguës l'une à l'autre, et près desquelles se trouve un grand étang. Ils y 
achetèrent du grain pour les ânes, et un bœuf poureux. Les éclairs, et l'orage 
qui s'annonçait au sud-est, les engagèrent à couvrir le bagage d'herbe. Pen- 
dant la nuit , les loups tuèrent l'un des meilleurs ânes à cent pas de l'endroit où 
MM Mungo-Park et Anderson étaient couches. Le 25, ils entrèrent dans le 
désert de Samakarra , et traversèrent une rivière qui se jette dans la Gambie. 

Quittant Soutectabba aussitôt que la grande chaleur du jour fut abattue, 
ils traversèrent une première chaîne de montagnes, et donnèrent à l'une d'elles 
le nom de Panorama, vu la perspective étendue qu'elle offrait. Dans la soi- 
rée, ils descendirent dans une vallée romantique, où ils trouvèrent de l'eau 
eu abondance. Les étangs y étaient remplis de poissons ; mais ils ne purent 
en prendre aucun. Us passèrent au village de Dousros , qui est considéré 
comme un poste excellent pour tirer les éléphants. Ils remarquèrent près de 
l'eau les traces récentes des pieds et des excréments frais d'un grand 
nombre de ces animaux. Le 26 , la caravane en rencontra une autre, 
allant à Gambie, où elle se rendait pour racheter une personne qui avait été 
arrêtée pour dettes , et qui sans cela courait risque d'être vendue comme es- 
clave sous quelques mois. A la crique des Abeilles, où ils arrivèrent ensuite, 
quelques gens d'Isaaco, cherchant du miel , troublèrent malheureusement 
un immense essaim d'abeilles qui attaquèrent en même temps hommes et 
bestiaux. Par bonheur la plupart des ânes , se trouvant en liberté, prirent le 
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lar^; m,ai$ tes hommes et les chevaux furent cruellement piqués, Le feu 
de {a cuisine ayant été abandonné, s'éparpilla, et , ayant pris à quelques bain* 
bous, fajjlU brûler tout le bagage. Cette attaque, de la part des abeilles, 
sembla , pendant une heure , avoir mis fin à l'expédition.. Plusieurs ânes s'é- 
garèrent* Jsaaco perdit aussi son cheval , et la plupart des gens furent piqués 
aux mains et à la figure* Le 27, après avoir fait quatre milles, ils arrivèrent 
ù Sibikillin, Un vaste bassin rocailleux fournit la ville d'eau. Il était rempli 
de poissons ; mais les habitants , qui n'osaient y toucher, ne voulurent pas 
non plus permettre aux étrangers d'en pécher, prétendant que cela ferait ta- 
rir la source, Le lendemain, en descendant dans une vallée, Mungo-Park vit 
des arbres à beurre chargés de fruits ; mais ils n'étaient pas encore mûrs. Le 
fruit de cet arbre fournit une espèce de beurre végétal. 

Badou, la station suivante, est une petite ville composée d'environ trois 
cents, cabanes. Un peu au nord , se trouve une autre ville du même nom* Les 
slattis ou gouverneurs de ces endroits lèvent un impôt très considérable sur 
toutes les caravanes. Si elles refusent de le payer, ils se réunissent et les pil- 
lent. Mungo-Park leur fit des présents considérables. Le 29, la caravane arriva 
à Tambacunda, situé à environ quatre railles a l'est , et d'où la Gambie, qui 
en est à peu près à quatre milles , offre un beau coup d'œil. On l'appelle, dans 
cet endroit, BarDecma ou la rivière - qui en est toujours une, c'est-à-dire 
qu'elle ne tarit jamais. En partant de Tambacunda, les voyageurs, s'étant 
enfoncés dans les bois, trouvèrent un abreuvoir d'eau verte et malpropre, 
où la nécessité seule les contraiguit de boire. Le lendemain , poursuivant leur 
route au point du ( jour, ils virent à quelques milles de Tabajec un bloc rond 
de quarts, que les naturels appellent Ta-Kouro,ou pierre du voyageur, 
parce que tous ceux qui passent dans cet endroit la lèveut et lui font faire un 
tour: aussi est-elle parfaitement douce et unie, et le roc sur lequel elle re- 
pose, creusé par le frottement continuel qu'il éprouve. Ils laissèrent passer 
la plus grande chaleur du jour au petit village de Marabari , et traversèrent 
dans l'après-midi le lit desséché d'un torrent, à quatre milles vers l'est. 
N'ayant pu trouver d'eau ù, la nuit , ils se couchèrent sans souper. Le 1 er 
juin , ils atteignirent Julifunda , ville contenant environ deux mille habitants. 
Dans la soirée , Mungo-park envoya , par Isaaco , un présent d'ambre et de 
drap écarlate au gouverneur, qui porte le titre de mansa-kussan , et que l'on 
considère comme l'un des chefs les plus avares de tous ceux que l'on reu- 
cpntre sur cette route. Le lendemain, Mungo-Park lui fit un nouveau présent 
d'arnbre, de corail et de drap éçarlate. 11 en fut singulièrement satisfait ; et 
non-seulement il lui envoya un bœuf, mais il lui fit encore dire qu'il faisait des 
vœux pour l'heureux succès de son voyage , l'assurant en outre qu'il ferait 
tout ce qui dépendrait çje lui pour faciliter sa marche. Malgré ces belles pro- 
messes, il essaya, au départ de Mungo-Park, d'extorquer différentes marchan- 
dises, en menaçant, s'il ne consentait pas à les lui livrer, de retenir la cara- 
vane ou de la piller une fois qu'elle serait au milieu des bois. La fermeté de 
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Mungo-Park, qui menaça à son tour le mansa-kussan de repousser la force par 
la force, amena cependant ce chef à des sentiments plus modérés. Le 4 juin, 
après avoir traversé de très bonne heure le village d'Ercella , remarquable 
par un bois de sittas , ils atteignirent Banserile vers une heure , et s'établirent 
sous un arbre. Comme c'était l'anniversaire de la naissance du roi George, 
Mungo-Park acheta un bœuf et un veau pour être distribués à l'escorte , et on 
célébra ce jour aussi bien que les circonstances le permirent. Les deux jours 
suivants furent employés à acheter du riz ; car l'on savait qu'il y avait pé- 
nurie de cet article à Test. Néanmoins , on pouvait encore s'en procurer une 
livre du meilleur pour un collier d'ambre de la valeur de quatre sous. Dans 
la nuit du 6 , ils essuyèrent une bourrasque f accompagnée de tonnerre et de 
pluie qui durèrent presque jusqu'au matin. L'un des charpentiers, qui était 
convalescent, retomba plus malade qu'il n'avait encore été. 

Dantillaest célèbre par son fer ; on se sert, pour le mettre en fusion, des 
cendres de l'écorce du kino. La caravane partit le lendemain matin , laissant 
le charpentier et deux soldats pour le soigner, et traversa bientôt après le 
Samako , ruisseau qui se jette dans la rivière Falémé , ainsi nommée des im- 
menses troupeaux d'éléphants qui s'y baignent durant les pluies. Les ânes 
n'avançaient que lentemeut, et l'on imputa leur faiblesse au fourrage vert 
qu'ils avaient mangé. Comme la caravane ne suivait aucune route frayée de- 
puis quelque temps , et que les indigènes étaient en état de guerre dans cette 
partie du pays, elle prit un peu au sud, de crainte qu'on ne lui enlevât quel- 
ques-uns de ses ânes, qui étaient tous très fatigués, et dont deux avaient 
déjà été abandonnés. Pour empêcher les hommes de s'égarer dans l'obscurité, 
on fut obligé de tirer de temps en temps quelques coups de fusil en l'air. 

Arrivée à Madiua , la caravane traversa le Falémé , qui abonde en poisson. 
Les voyageurs en virent qui pouvaient peser soixante livres. Ici, on fut 
obligé de laisser le charpentier, qui était mourant ; un soldat resta avec lui. De 
Madina la caravane se rendit à Satadou , situé à un mille à l'est de la rivière. 
Il y eut pendant la nuit un terrible ouragan , accompagné d'éclairs et de ton- 
nerre. Le lendemain matin , le soldat qui avait été laissé auprès du charpen- 
tier revint avec la nouvelle de sa mort. On réussit , à l'aide des nègres , à 
le faire enterrer dans le cimetière de Madina. Satadou est entouré d'une mu- 
raille et renferme environ trois cents cabanes. La caravane y prit un guide 
pour la conduire à Sbrondo. Durant la nuit qu'elle passa à Satadou , plu- 
sieurs soldats eurent leurs cantines volées. Continuant sa route , elle passa 
sur de gros fragments de quartz blanc. Avant d'arriver à Shrondo , on fut 
obligé d'abandonner quatre ânes dans les bois. Les soldats , déjà indisposés, 
continuèrent à l'être davantage. Une nuit , la caravane fut obligée , par la vio- 
lence de l'ouragan , de s'arrêter dans un lieu dont le sol était submergé à 
plusieurs pouces de hauteur. 

Danscet endroit de sa relation, Mungo-Park fait observer que le premier ou- 
ragan auquel sa caravane se trouva exposée produisit un effet si prompt sur 
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ceux qui la composaient, qu'il y vit un commencement de regret. « Je m'étais 
flatté, dit-il, d'atteindre le Niger en n'éprouvant qu'une légère perte; mais 
dès que nous fûmes dans la saison des pluies, je tremblai en songeant que 
nous n'étions encore qu'à moitié chemin. Quelques soldats eurent de fréquen- 
tes nausées , d'autres tombaient dans l'assoupissement et ressemblaient à des 
gens à moitié ivres. Pendant un orage, Mungo-Park lui-même se sentit une forte 
propension au sommeil , et il y succomba aussitôt après , malgré tous les ef- 
forts qu'il fit pour se tenir éveillé. Durant ce temps , les soldats dormaient sur 
les ballots mouillés. Douze d'entre eux se trouvant hors d'état de continuer la 
route, Mungo-Park, au moyen d'un présent qu'ilfitau douty, obtint la permis- 
sion de visiter les mines d'or du voisinage. Accompagné d'uue femme, il en- 
tra dans une prairie d'environ cinq à six acres d'étendue, où il vit plusieurs 
trous semblables à des puits, et qui avaient dix à douze pieds de profondeur. 
Ils étaient environnés de terre , et remplis d'eau pluviale. Entre ce qu'ils ap- 
pelaient fosse à mine et fosse à eau, s'élevaient plusieurs tas de gravier; et 
sur le sommet de chacun se trouvait placée une pierre blanche ou rouge pour 
servir à distinguer les différentes propriétés. Mungo-Park y remarqua quelques 
cailloux du genre du silex, aussi gros que des œufs de pigeon. Quelques 
morceaux de quartz blanc et rougeâtre , de pierre ferrugineuse et d'une pierre 
jaune , douce et friable, qui se brisait entre les doigts, furent les seuls miné- 
raux qu'il reconnut dans ce gravier. Il s'y trouvait aussi une grande quantité 
de sable et de terre jaune semblable au tilla. La femme qui accompagnait 
Mungo-Park ayant ramassé à peu près une demi-livre de gravier, elle la mit dans 
une petite calebasse, et jeta dessus de l'eau qu'elle avait dans une autre cale- 
basse, de manière â couvrir le gravier à la hauteur d'un pouce. Lorsqu'elle eut 
réduit le gravier en petits morceaux et qu'elle l'eut imbibé d'eau, elle jeta de- 
hors les plus gros cailloux, tout en veillant soigneusement en même temps à 
ne pas perdre quelques particules d'or. Elle remua ensuite ce qui restait avec 
assez de vitesse pour faire sauter une partie du contenu par-dessus les bords 
de la calebasse, pendant que delà main gauche elle rejetait également à cha- 
que secousse une portion de sable et d'eau qu'elle prenait au centre du vase. 
La quantité de sable se trouvant ainsi très diminuée, elle remît d'autre eau 
dans la calebasse, en la tenant dans une position oblique, et en poussant le 
sable plus près du bord. Tandis qu'elle tournait la calebasse d'un mouvement 
très rapide, Mungo Park vit une certaine quantité de matière noire qu'elle lui 
dit être du résidu d'or. Elle continua; et bientôt, lui montrant une particule 
jaune, elle lui dit : « Voilà l'or. » Tl en prit alors un petit morceau à peu près 
du poids d'un grain. La durée de l'opération, depuis le moment où la femme 
mit du gravier dans la calebasse, jusqu'à celui où elle montra l'or, n'alla 
pas au delà de deux minutes. Elle la répéta avec deux-livres de gravier qui 
produisirent vingt-trois particules d'or, dont quelques-unes étaient fort peti- 
tes. Dans les deux cas, la quantité de sansmira, ou de résidu d'or, fut au 
moins quarante fois plus considérable que celle de l'or. Cette femme assura 
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à Mungo-Park que l'on trouvait souvent des morceaux d'or aussi grands que 
le pied. L'or se veud ici par minkalti, espèce de fève qui croît sur un grand 
arbre, et on Tacheté avantageusement en échange de colliers et d'étoffes écar- 
tâtes. 

S'étant remise de bonne heure en route, le 12, la caravane longea douce- 
ment le pied des montagnes de Konkodou. Ce sont de grands rochers, hauts 
de quatre-vingts à trois cents pieds. A midi ils arrivèrent à Dindikou, où 
un ouragan les surprit si subitement, qu'ils furent obligés de transporter leur 
bagage dans les cabanes des naturels ; c'était la première fois que la caravane 
entrait dans une ville, depuis son départ de la Gambie. Les mines d'or de 
cet endroit s'exploitent de la manière dont nous venons de le décrire. La 
montagne qui touche Dindikou est cultivée jusqu'au sommet, et quoique ail- 
leurs les habitants en fussent encore à labourer, le blé, sur cette montagne* 
s'élevait déjà à un demi-pied de haut. Les villages sout bâtis dans les gorges 
les plus agréables des montagnes; on y trouve dans toutes les saisons de la 
verdure et de l'eau en abondance. Ayant assez de bétail pour leurs propres 
besoins, les indigènes échangent le superflu de leur grain contre de petits 
objets de luxe. Ici, le lieutenant Martyn eut un premier accès de fièvre; et, 
comme les ânes et les chevaux de réserve étaient tous employés au transport 
des malades, la caravane eut quelque peine à continuer sa route. L'âne qui 
portait le télescope et quelques autres objets s'étant égaré, M. Anderson, ac- 
compagné tic quelques gens delà suite, retournèrent à cinq milles en arrière, 
pour tâcher de le retrouver. Heureusement qu'au moment où ils quittaient le 
village, il lut ramené par le douty, qui en fut récompensé. Mungo-Park ayant 
résolu, vu la diminution de sesbétes de somme, d'aller à pied, fit charger 
son cheval et le conduisit lui-même. En se rendant à Pankia , trois soldats 
malades restèrent en arrière; leur faiblesse était si grande qu'ils voulaient se 
coucher sous chaque arbre qu'ils rencontraient. A Fankia, Mungo-Park quitta 
la route qu'il avait suivie lors de son premier voyage, et ne la reprit qu'en arri- 
vant au Niger. Sachant qu'il y avait dans le voisinage une montagne très rude 
à franchir, il resta un jour à Fankia pour donner un peu de repos aux mala- 
des. Il eut lui-même la fièvre, et fut très indisposé pendant toute la nuit. Il 
acheta la du grain pour les ânes, ainsi qu'une grande quantité de volaille 
pour l'escorte et les conducteurs. Au moment du départ, le lendemain, quel- 
ques hommes éprouvèrent un peu de délire. A environ un mille de Fankia, 
on trouve les montagnes de Tambaura, appelées Toumbigena. On y monte 
par une côte qui a p!us de trois cents pieds de longueur; et ce ne fut qu'avec 
une extrême difficultcque les ânes parvinrent au sommet. Comme leur nombre 
excédait celui des conducteurs, il s'ensuivit un épouvantable désordre. « Les 
ânes chargés, dit Mungo-Park , tombaient à chaque pas; les soldats malades 
ne pouvaient marcher seuls, et les noirs nous volaient de tous côtés. » On sur- 
monta cependant tous les obstacles, et après avoir fait environ deux milles, 
la caravane arriva au charmant village de Toumbin, où, après avoir réuni 
IX. 10 
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le bagage, ils reconnurent que 1m naturels avaient vol* sept pistolet», deux 
habits, unsao,etc. 

Le 1«, Munge^Fark reçut la visite du vieux maître d'école, dont il est fait 
mention dans son premier voyage ; cet homme avait marché toute la nuit 
pour l'atteindre. Après avoir accompagné la caravane à une certaine distance, 
il s'en retourna. Mungo-Park lui fit présent de quelques colliers d'ambre , et 
d'un Nouveau Testament en langue arabe, La caravane se trouvait alors au 
village de $erimanna. 

Elle arriva le lendemain h Fejemma. Le nombre des malades augmentait 
à chaque instant. Mungo-Park paya au douty cent quarantc^neuf barres de 
colliers d'ambre, etc. , et lui donna en outre un fusil de munition , une paire 
de pistolets , un beau sabre , un habit, et cent pierres à fusil. Il insistait pour 
avoir aussi quatre bouteilles de poudre par àne; mais comme leur approvi- 
sionnement eût été par là fort réduit, Mungo-Park refusa de les délivrer, et 
finit par lui faire entendre raison. En sortant de cet endroit, Mungo-Park se 
trouva très mal , et hors d'état de veiller aux achats de blé, de lait et de vo- 
laille. Il fit faire chaque jour, pour tout le monde , une décoction de cinchona, 
etchacunen ressentit d'heureux effets. A Fajemmia, un vieux soldat, du nom 
de Rowe , fut laissé en arrière avec du riz pour sa nourriture. A un mille plus 
loin, les voyageurs traversèrent la rivière, dans un endroit où son cours, in- 
terrompu par les rochers , se divise en plusieurs petites cataractes. Ici , les 
gens furent obligés de transporter le bagage et les marchandises sur leur tête, 
A deux milles au delà à l'est , ils rencontrèrent une crique étroite et profonde, 
ou plutôt un ruisseau vaseux , que la caravane eut tant de peine à passer, 
qu'on crut devoir lui donner le nom de la crique du vinaigre, La caravane 
fit encore deux milles , et s'arrêta au village de Dougikotta. 

Le lendemain , William Robert, l'un des charpentiers, déclara qu'il était 
hors d'état de marcher davantage, et certifia par écrit qu'il était resté en 
arrière de sa propre volonté. La caravane ne se remit en route que sur les dix 
heures; le temps paraissait disposé à pleuvoir. Elle suivit presque toute la 
journée les bords élevés d'une rivière , et jouit de la belle prespective qu'of- 
frait le Kullallie, haute montagne rocailleuse, isolée, et tout à fait inaccessi- 
ble. Les habitants du pays prétendent qu'il y a un lac sur son sommet, et on 
les voit souvent faire le tour de sa base pour ramasser de grosses tortues, 
qui passant par-dessus les bords du lac , se tuent en tombant. Vers cette 
époque, on vola à la caravane un âne et environ quatre-vingts livres de bal- 
les de fusil. Arrivés au village de Gimbra, les voyageurs remarquèrent que 
tout y prenait un air hostile, et que les hommes s'armaient à la hâte de leurs 
arcs, etc. La cause de ce mouvement était, comme à l'ordinaire, l'amour du 
pillage. Ayant entendu dire que les blancs qui devaient passer dans cet endroit 
étaient dans un état de faiblesse et de maladie qui ne leur permettait pas de 
défendre les immenses richesses qu'ils avaient avec eux , les naturels leur 
barrèrent le passage, en disant que la caravane n'haït pas plus loin, à 
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moins qu'elle n'en obtînt la permission du douty. Ils firent alors retourner les 
ânes; et l'un d'eux alla même jusqu'à saisir parla bride le cheval du sergent; 
mais il la lâcha lorsqu'il vit que celui-ci armait son pistolet. Les soldats 
ayaut aussitôt chargé leurs armes, et mis la baïonnette au canon, cette dé-' 
mon st ration intimida les habitants. Les soldats , se saisissant à l'instant même 
des ânes, les poussèrent dans le lit d'un torrent qu'ils avaient à traverser. 
Toutefois le douty semblait persister à ne pas laisser passer la caravane ; car il 
ne répondit aux observations que lui fit Mungo-Park, qu'en montrant une tren- 
taine d'hommes armés d'arcs; sur quoi Mungo-Park lui demanda en riant s'il 
croyait réellement que de tels gens fussent capables de l'arrêter, ajoutant 
que s'il voulait en faire l'essai , il n'avait qu'à faire la tentative d'aller enle- 
ver un seul de leurs ballots. Le douty jugea à propos de se refuser à cette 
épreuve , et ayant reçu un peu d'ambre à titre de présent , il laissa Mungo-Park 
continuer son chemin. Celui-ci lui fit observer qu'il ne venait faire la guerre 
à personne ; mais que s'il était attaqué , il se défendrait jusqu'à la dernière 
extrémité, A la halte de Sullo, le cheval du lieutenant Martyn étant mort de 
lassitude, les habitants le coupèrent et le dépecèrent en morceaux, comme 
un bœuf, et en viurent presqu'aux mains pour le partage, tant ils aiment la 
chair de cheval. Le jour suivant, la caravane traversa une contrée de la plus 
grande beauté, diversifiée par une foule de rochers de toutes les formes. Il 
y en avait qui ressemblaient à des tourelles de vieux châteaux , d'autres à des 
pyramides, etc. Un, entre autres, imitait avec une telle vérité l'extérieur 
d'une abbaye, que la caravane s'arrêta quelque temps avant de pouvoir se 
persuader que ces niches , ces fenêtres , ces escaliers en ruine, qu'ils voyaient 
devant eux , n'étaient qu' un jeu de la nature. 

CHAPITRE IL 

■ 

Rivière de Ba-Fing. — Vue du Niger. — Karfa-Taura. 

En arrivant à Secoba , le douty fut si satisfait des présents qu'on lui fit t 
qu'il offrit d'accompagner la caravane jusqu'à la rivière de Ba-Fing, pour 
empêcher que les voyageurs ne fussent dupes de la supercherie des bateliers. 
Ils restèrent un jour dans ce village pour donner du repos à leurs malades , 
et y achetèrent des poules et du lait eu quantité. A sept milles à l'est de Se- 
coba se trouve le village de Kronkromo, où ils dressèrent leurs tentes au bord 
de la rivière. Le jour était déjà très avancé avant qu'ils eussent pu se pro- 
curer des canots. Les ânes, soutenus par les oreilles, traversèrent la rivière à 
la nage ; il y en avait un de chaque côté du canot. 

Mungo-Park rapporte la manière dont il vit fondre l'or à Kronkromo. Isaaco, 
désirant faire faire une bague d'un morceau d'or qu'il avait, celui à qui il le remit 
façonna un creuset d'argile rouge commune, et y mit le métal sans menstrue 
et sans la moindre mixtion. Ayant ensuite placé du charbon dessus et dessous , 
et soufflé le feu avec un souffet ordinaire , la chaleur devint bientôt telle que 

10. 
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l'or fut peu après en fusion. Il fit alors un petit conduit dans la terre , et y 
coula l'or, qui forma ainsi une petite baguette. Lorsque celle-ci fut refroidie, 
il la prit, et la chauffant de nouveau, il lui donna, au moyen de deux pin- 
cettes, la forme d'uu tire-bouchon; et ayant joint les deux bouts, il finit par 
en faire une grosse bague. — Un homme se noya en traversant le Ba-Fing 
dans un canot. — On surprit l'un des habitants de Secoba emportant le bal- 
lot de médicaments ; ce dont on ne fut pas étonné , parce que les habitants de 
ce village font profession de voler. — Pendant la nuit, le repos des voyageurs 
fut souvent interrompu par les hippopotames qui ne firent que souffler et 
ronfler tout près du rivage. Le lendemain , la caravane atteignit la base 
d'un rocher qui s'élevait dans la plaine comme un immense château , acces- 
sible seulement par un petit sentier étroit ; on rappelle Sankuri. Non loin de 
ce rocher, on voyait un monceau de pierres qui avaient précisément la forme 
de ce qu'on appelle en Ecosse cairns. A partir de là , la caravane ayant à tra- 
verser des forêts où il n'y avait pas de chemin frayé, les voyageurs se vi- 
rent obligés d'indiquer la route qu'ils suivaient en tirant de temps en temps 
des coups de fusil. 

Un des malades, nommé Walter, étant venu à mourir, Mungo-Park,avec son 
sabre, et deux soldats, avec leurs baïonnettes , creusèrent dans le désert 
une fosse où ils l'enterrèrent. — Presque toute la journée du lendemain fut em- 
ployée à chercher quelques soldats qui étaient restés en arrière. On apprit que 
l'un d'eux avait été enlevé par les naturels. Mungo-Park, accompagné de trois 
hommes de bonne volonté, résolut aussi d'aller à la recherche d'un nommé 
Bloore. A cet effet, ils se pourvurent d'une botte d'herbe sèche, dont ils 
eurent soin de tenir une poignée constamment allumée. Cette précaution 
avait pour double but de servir de signal a l'homme qui s'était égaré , et 
d'éloigner les lions qui étaient en très grand nombre dans cette contrée. Lors- 
qu'ils arrivèrent à l'arbre sous lequel Bloore avait été déposé, ils reconnu- 
rent la trace de ses pas qui se dirigeaient à l'ouest , le long d'un petit sentier, 
où ils finirent cependant par la perdre. Après avoir appelé, et brûlé une assez 
grande quantité d'herbe , ils retournèrent à l'arbre où ils ne reconnurent ni 
sang ni pas de bêtes féroces. Enfin , convaincus de l'inutilité d'une plus lon- 
gue recherche, ils rejoignirent le reste de la caravane. Une antilope qu'ils 
tuèrent leur procura suffisamment de quoi manger. Ils virent dans une vallée 
un grand nombre de singes grimpés sur les rochers. — Ici , MM. Anderson 
et Scott furent attaqués de la fièvre. Bientôt après , deux soldats éprouvèrent 
le même sort; et, au grand regret de Mungo-Park, un vieux soldat, nommé 
Mac Millan , tomba dans un tel état de délire , qu'on fut obligé de le laisser au 
village de Sanjiekotta. — A Koina, un violent ouragan les ayant obligés 
d'éteindre leur feu , ils entendirent pendant toute la nuit gronder autour 
d'eux. Ce brait était produit par quelques lionceaux , qui s'approchèrent 
très près de la caravane. Mais les hommes de garde ayant fait feu dessus , 
il n'en résulta rien , sinon que deux d'entre eux suivirent les ânes tellement 
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près des tentes, qu'une des sentinelles allongea un coup de sabre à l'un d'eux. 

S'étant arrêté le lendemain à Korabandi, Mungo-Park y apprit la mort de Mac 
Millaa. Un autre matelot, nommé William Squirrel, attendu l'impossibilité 
où il était de se tenir à cheval, fut laissé dans les bois, avec un pistolet 
chargé et quelques cartouches dans son chapeau. — Fonilla, où la caravane 
fit halte ensuite, est un petit village entouré de murs, situé sur l'une 
des rives du Wonda. Tandis qu'Isaaco se donnait beaucoup de peine à faire 
passer la rivière aux bétes de somme et à pousser les canots , un crocodile 
le saisit à la cuisse et le fit tomber dans l'eau. Conservant une rare présence 
d'esprit, il s'attacha à la tête de l'animal , et étant parvenu à lui enfoncer 
un doigt dans un œil, il le força de lâcher prise, tout en cherchant à rega- 
gner la rive opposée, et en demandant un couteau ; mais le crocodile, étant 
revenu à la charge , le saisit par la cuisse et l'entraîna encore au fond de l'eau. 
Isaaco, ayant eu recours au même expédient que la première fois, se dé- 
barrassa heureusement une seconde fois de son redoutable antagoniste. Re- 
venu sur l'eau, l'animal s'agita quelque temps à sa surface, et s'éloigna en- 
suite en descendant la rivière. Les blessures d'Isaaco firent concevoir, pen- 
dant plusieurs jours, quelque inquiétude pour sa vie. A cette époque, Mungo- 
Park était si mal , qu'il ne pouvait se tenir debout sans être prêt à tom- 
ber en faiblesse. Le matelot qui avait été laissé dans les bois revint presque 
nu ; il avait été dépouillé , pendant la nuit, par les naturels; sa fièvre avait 
beaucoup diminué. Un ou deux jours après , tous les individus de la caravane 
se trouvant malades ou languissants, à l'exception d'un seul , Mungo-Park fit 
prendre à chacun d'eux une dose de quinquina bouilli dans du lait. Cette po- 
tion produisit un bon effet sur la santé de plusieurs des malades. DeKinyaco, 
la caravane se rendit à Sabacocéra, et de là, à Kemenoun , ville murée et 
fortifiée. La rivière de Ba-Lie, qui y passe, coule avec une grande rapidité, 
et forme plusieurs petites cataractes. Kemenoun , ou Mansa-Numma , comme 
on appelle, extorqua un fusil garni en argent, avant d'avoir voulu accepter 
le présent assez considérable qui lui était offert. Tous les habitants de cette 
ville, depuis le premier jusqu'au dernier, sont d'indignes coquins. Jamais 
nos voyageurs ne furent en butte à tant de friponnerie et d'impudence que dans 
cet endroit. Ils eurent même à s'en garantir après leur départ, un certain 
nombre d'habitants les ayant suivis plusieurs jours. Parmi ces fripons se trou- 
vaient deux membres de la famille royale, ainsi qu'ils les qualifiaient. 

Leur premier soin en arrivant sur les bords de la petite rivière de Voulima, 
fut de couper un arbre pour leur servir de pont ; mais après en avoir abattu 
quatre et s'être inutilement fatigués jusqu'au coucher du soleil , ils y renon- 
cèrent. Ils entreprirent ensuite de construire un radeau, mais sans plus de 
succès ; car après avoir préparé des troncs d'arbres à cet effet , ils se trouvè- 
rent hors d'état de le continuer, attendu le petit nombre de gens qui se trou- 
vaient assez bien portants pour les transporter au bord de l'eau. Ils furent en 
conséquence obligés d'avoir recours à un pont nègre. Lorsqu'il fût prêt, ils 
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louèrent des Nègres pour transporter le bagage sur l'autre rive, et pour y 
conduire les ânes à la nage. 

Rendu là, Mungo-Park trouva MM. Scott et Anderson couchés au bord du 
chemin et hors d'état d'aller plus loin* Mais comme son cheval était chargé , 
et qu'il cheminait lui-même à pied, selon son habitude, en conduisant un 
âne, il ne put leur être d'aucun secours. Toutefois, en arrivant à Mahine, il les 
envoya chercher par deux hommes attachés à Isaaco. Dans l'intervalle, les 
habitants de cet endroit ayant appris l'état de mauvaise santé de tous ceux 
qui composaient la caravane , ils s'en réjouirent , et il y en eut même un qui 
dit que c'était un Dummulqfong , c'est-à-dire quelque chose que Ton expose 
à être mangé* Aussi réussirent-ils à dérober cinq ânes ; mais ils en restituè- 
rent trois le lendemain, craignant que leur roi ne vînt à être instruit de leur 
conduite. 

La ville de Bangasse , où ils passèrent ensuite , est fortifiée de la même ma- 
nière que Maniakorro j mais elle est quatre fois plus considérable. Le roi Seri- 
numme leur fit présent d'un beau bœuf et de deux grandes calebasses de lait 
doux, ce qui leur fit le plus grand plaisir ; il leur fit rendre aussi les deux ânes 
qui leur avaient été volés. Pour reconnaître ee service, Mungo-Park char- 
gea Isaaco de remettre un présent considérable au roi. Dans l'entrevue que 
Mungo-Park eut ensuite avec lui , il lui dit qu'il n'était pas venu pour com- 
mercer ni pour gagner de l'argent, mais pour en dépenser; qu'il pouvait s'en 
assurer par tous ceux qui le connaissaient ou qui avaient voyagé avec lui. Il 
lui apprit ensuite qu'il avait le projet de traverser paisiblement sou royaume 
pour se rendre dans celui de Bambarra , et qu'il le priait d'accepter comme 
un témoignage de sa haute considération pour son nom et sa dignité, quel- 
ques objets qu'il avait apportés avec lui et qui allaient lui être présentés 
par son guide. Isaaco déploya alors ces objets , qui consistaient en un fusil , 
un sabre , des pistolets , des balles, des pierres à fusil , des colliers , des mi- 
roirs* etc. Le roi reçut ce présent avec cette indifférence que , selon la re- 
marque de Mungo-Park, les Africains témoignent toujours pour ce qu'ils n'ont 
jamais vu. D'ailleurs, quelle que puisse être leur admiration, ils se donnent 
bien de garde de jamais la manifester. Il accorda à Mungo-Park la permission 
de traverser ses États, et lui promit même de le faire accompagner par son 
fils jusqu'à Ségo. Mungo-Park lui témoigna combien il avait le désir d'arriver 
\ promptement dans le Bambarra , attendu le nombre toujours croissant de ses 
malades. 

Pendant leur séjour à Bangasse, les voyageurs firent un abondant usage 
de lait dans l'espérance de rétablir leurs forces ; mais ils n'en éprouvèrent 
qu'un faible soulagement. Un d'entre eux, dont l'état était désespéré, fut porté 
à l'ombre d'un arbre à une petite distance de» tentes. S'y étant endormi , il fut 
• sur le point d'être mis en pièces par les loups qui lui flairaient déjà les pieds ; 
mais i ft'étant éveillé tout & coup , il fut saisi d'une tellejrayeur , que , mal- 
gré son état de faiblesse , il se leva et gagna les tentes en bien moins de temps 
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que la sentinelle n'eu mit pour venir à son secours. Toutefois , cet homme ne 
put se mettre en route avec les autreSr Le lendemain > peu après le départ de 
la caravane, trois autres soldats, n'en pouvant plus f se couchèrent sous un 
arbre et refusèrent d'aller plus loin. Mungo-Park n'était pas moins malade 
que ceux qui raccompagnaient ; mais son énergie naturelle soutenait 
son corps défaillant* Elle se montre surtout dans ce passage de sa relation, 
où il dit i « Parvenu sur une éminence d'où j'aperçus quelques montagnes 
fort éloignées, je me persuadai que le Niger baignait leur base méridionale» 
J'oubliai alors ma fièvre et pendant toute la route je ne songeai plus qu'au 
moyen de gravir ces montagnes et d'atteindre leurs sommets bleuâtres. » 

La nuit suivante^ le repos des voyageurs fut interrompu par un lion qui 
s'approchasi près des tentes, que la sentinelle fit feudessus. Mungo*Parkayant 
appris que plusieurs soldats malades avaient rétrogradé, il leur écrivit le bil- 
let suivant * Mes amis* je suis peiné d'apprendre que vous soyez retournés 
à Bangasse. J'ai confié au porteur trois cordons complets d'ambre : l'un ser- 
vira à vous procurer du riz pour quarante jours ; un autre , à acheter du lait 
et des pdules pour le même espace de temps; et le troisième, des provisions 
sur la route jusqu'à votre arrivée au Niger. M. Pabk. » 

À cinq milles de Nummosoulo * les voyageurs firent la remarque que tous 
les ânes de Saint-Jago étaient morts ou avaient été abandonnés sur la route; 
ce qui prouva évidemment que i dès le principe, la caravane n'était pas pour- 
vue du nombre de bêtes de somme nécessaire pour un aussi long voyage et 
surtout pour le transport de son énorme bagage. Le l* r août, ils traversè- 
rent un ruisseau si profond , qu'ils furent obligés de porter tous les ballots 
sur leurs têtes. En arrivant à Balanding , ils n'eurent que le temps de dres- 
ser leurs tentes ; car il survint une abondante pluie qui gâta entièrement. leur 
cuisine et força MM. Mungo-Park , Anderson, Scott et Martyn d'aller se cou. 
cher sans avoir rien pris de toute la journée. Il en fut encore à peu près de 
même à Kouliori , où la pluie continua de tomber toute la nuit ; elle empêcha 
de tenir les feux de garde allumés et fut cause que les loups tuèrent un âne à 
quelques pieds seulement d'un buisson sous lequel dormait un des voyageurs. 
Toute la route, depuis Bangasse, ne leur offrit que des villes et des villages 
en ruine. Les habitants de Kouliori étaient dans une telle pénurie de viande, 
qu'ils dévorèrent avec avidité les restes des loups. Un soldat ayant disparu, 
on jugea qu'il avait aussi été mangé par ces voraces animaux. Pendant 
toute la nuit, ils ne cessèrent pas un seul instant de hurler autour d'eux. La ri- 
vière deBa-Wouli parut être très profonde ; à Balandou, la vitesse de son courant 
était de quatre milles à l'heure. Cette extrême rapidité ne permit pas de son- 
ger à y faire passer les ânes à la nage. 

L'approvisionnement de riz commençant à diminuer, la caravane n'avait 
d'autre parti à prendre que de se rendre sans délai dans le Bambarra , 
dont elle était encore éloignée d'environ quatorze milles. L'état de M. Ander- 
son empira , et aucun des voyageurs ne se trouvant en état de lever le moin- 
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dre fardeau , lsaaco fut obligé de faire charger les ânes par ses Nègres. Ce- 
pendant, Mungo-Park éprouvait une peine infinie à conduire M. Anderson, 
qu'il était continuellement obligé de descendre de cheval pour le mettre à 
l'ombre, et de le remonter ensuite. Dans un moment où Mungo-Park était ainsi 
occupé, il entendit un bruit à peu près semblable à l'aboiement d'un fort 
mâtin ; mais il ne fut pas peu effrayé, lorsqu'il aperçuttrois lions qui venaient 
à lui de front et en bondissant. Jugeant à propos de ne pas les laisser appro- 
cher de trop près, de crainte que son fusil ne vînt à rater, Mungo-Park alla droit 
à leur rencontre, et se trouvant à portée , il lâcha son coup de fusil à celui 
du milieu. Quoiqu'il ne crût pas l'avoir atteint, ils ne s'en arrêtèrent pas 
moins tous les trois. S'étant ensuite entre-regardés et ayant aussi considéré 
un instant Mungo-Park, ils firent volte-face et s'éloignèrent à pas lents. Un ins- 
tant après , Mungo-Park ayant encore entendu l'un d'eux , et s'imaginant qu'il 
le suivrait peut-être jusqu'à la nuit , il prit le sifflet de M. Anderson , et fai- 
sant le plus de bruit possible, il réussit à se délivrer d'une aussi fâcheuse 
escorte. A la chute du jour, Mungo-Park et ses compagnons s'égarèrent dansun 
vallon profond et rempli de précipices , où ils furent obligés de rester jus- 
qu'au lendemain matin. Ils s'arrêtèrent deux jours à Koumikomi pour atten- 
dre l'issue de la fièvre de M. Anderson. Ils se rendirent ensuite en quatre 
heures à Doumbilla , qui est à seize milles de Koumikomi. Dans cet endroit, 
Mungo-Park rencontra son vieil ami Karfa-Taura, qui lui prêta le secours de 
ses esclaves jusqu'à Ségo. M. Scott, ne pouvant plus marcher, fut laissé à 
Koumkouroa. Parvenu au sommet d une chaîne de montagnes , Mungo-Park, 
qui avait précédé la caravane, contempla encore une fois avec ravissement le 
Niger roulant ses eaux dans la plaine. Quoique ranimé par cet aspect , il 
ajoute cependant : « Lorsque je réfléchis que nous avions perdu dans notre 
marche les trois quarts de nos soldats, et que, pour surcroît de malheur, 
nous n'avions point de charpentiers pour construire les bateaux qui devaient 
nous conduire à de nouvelles découvertes , la perspective de l'avenir me pa- 
rut un peu sombre. » Toutefois il se félicita d'avoir conduit un nombre as- 
sez considérable d'Européens avec d'énormes bagages à travers une étendue 
de plus de cinq cents milles , sans avoir, pour ainsi dire , éprouvé d'obstacles 
de la part des naturels ; et il en conclut que si l'on faisait ce voyage dans la 
saison sèche , il est probable que l'on ne perdrait pas quatre hommes sur 
cinquante. 

En arrivant à Bambakou , il se trouva que sur trente-quatre soldats et 
quatre charpentiers , qui existaient au moment du départ de la caravane , 
six soldats et un charpentier seulement avaient atteint les bords du Niger. 
Un bœuf, dont le douty avait fait présent à Mungo-Park , et qui était attaché 
à l'une des tentes , fut éventré par les loups. Ces animaux étaient les plus 
féroces que les voyageurs eussent encore vus. Le Niger avait dans cet endroit 
deux milles de large, et de nombreuses chutes ; pour les éviter, les bateliers 
se dirigèrent par l'un de ses bras ; mais, malgré cette précaution , la rapidité 
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du courant incommoda singulièrement les voyageurs. Ils virent sur une île 
un très-gros éléphant , et trois hippopotames près d'une autre ; les bateliers 
craignirent qu'ils ne les suivissent et ne les fissent chavirer. Le lendemain , 
M. Martyn les rejoignit avec le reste des hommes demeurés en arrière, à 
l'exception de deux , qui arrivèrent deux jours après. 

Le douty de Marabou était tellement superstitieux, que, durant tout le sé- 
jour des Européens dans cet endroit , il se tint renfermé dans sa cabane , s'i- 
maginant que s'il regardait un blanc, ses affaires ne prospéreraient jamais. 
Il leur envoya néanmoins un petit bœuf noir, qu'lsaaco ne voulut pas lais- 
ser tuer , parce qu'il était noir de jais. 

Le lendemain 25, Mungo-Park donna à Isaaco, en récompense des nombreux 
services qu'il lui avait rendus , des marchandises pour la valeur de deux es- 
claves les plus chers, et lui promit en outre tous les chevaux et tous les ânes 
qui existaient encore , dès que les pourparlers seraient terminés à Ségo. Le 
26, il réunit les différents objets qu'il destinait à Mansong, et les lui envoya 
par Isaaco, afin de mettre un terme aux rapports malintentionnés des Mores 
et des mahométans ; il ne se réserva que quatre fusils à deux coups, garnis 
en argent , et deux barils de poudre, qu'lsaaco devait promettre à Mansong, 
aussitôt qu'il lui aurait donné l'assurance de ses dispositions amicales. • 

Mungo-Park étant, depuis son arrivée à Marabou, malade de la dyssenterie 
qui avait été funeste à un si grand nombre de soldats , et sentant ses forces 
diminuer sensiblement, se détermina à prendre une certaine quantitéde mer- 
cure doux, qui affecta tellement les conduits salivaires, qu'il ne put ni par- 
ler ni dormir pendant six jours entiers. Ce remède arrêta cependant les pro- 
grès du mal. Aussitôt qu'il fut rétabli , il s'occupa d'échanger de l'ambre et 
du corail pour environ 20,000 cauris, monnaie courante du Bambarra. 

Il n'existe aucune espèce de bois propre à la construction des bateaux , 
sur les bords du Joliba : ls plupart des canots y sont construits en acajou. 
Au bout de quelques jours, toutes les craintes que l'on avait conçues sur la 
non-réussite de la mission d'Isaaco, furent entièrement dissipées par l'arri- 
vée du nommé Boukari , chanteur de Mansong , qui amenait avec lui six ca- 
nots pour transporter à Ségo la caravane et son bagage. Mansong était très 
satisfait de la valeur des présents ; mais il ne voulait les recevoir qu'à Ségo. 
Tout en déclarant constamment qu'il permettait à la caravane de traverser 
ses États, il n'avait pas témoigné une seule fois le désir de voir quelqu'un de 
ceux qui la composaient. Loin de là , chaque fois qu'lsaaco lui racontait quel- 
que événement de leur voyage , il traçait devant lui , sur le sable , des carrés 
et des triangles avec le doigt ; ce qui fit présumer à Isaaco que les voyageurs 
pouvaient bien lui inspirer de l'effroi. 

Dans la soirée du 22 , Modibinne et quatre des amis de Mansong arri- 
vèrent dans'un canot. 11 annoncèrent à Mungo-Park qu'ils venaient, d'après les 
ordres de Mansong, pour s'informer de vive voix des motifs qui l'amenaient 
dans le Bambarra. Ils lui offrirent un bœuf très gras et couleur blanc de lait. 
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en lui disant qu'ils viendraient chercher sa réponse le lendemain matin. lis 
revinrent en effet, et Mungo-Park leur exposa avec une mâle franchise quel 
était le but de son voyage. 11 leur rappela la bienveillance que Mansong lui 
avait témoignée la première fois, et combien la nation anglaise et son souve * 
rain étaient reconnaissants de sa générosité. Nous rapporterons le reste de son 
discours dans ses propres expressions, parce qu'elles prouvent que l'in- 
trépide voyageur n'était pas moins propre à négocier avec les Africains qu'à 
guider une caravane à travers leurs contrées inhospitalières. Les envoyés 
ayant répondu à la première partie de son discours qu'ils étaient tous 
ses amis , il continua ainsi : « Vous savez tous que le peuple blanc est 
un peuple commerçant, et que tous les objets de prix que les Mores et les 
habitants de Jinnic apportent à Ségo sont fabriqués par lui. Si l'on vous pré- 
sente un bon fusil, qui l'a fait t le peuple blanc. Si l'on vous offre un bon 
pistolet ou un sabre, une pièce d'écarlate ou de taffetas, des colliers ou de la 
poudre , qui les a faits ? le peuple blanc. Nous les vendons aux Mores , 
les Mores les apportent à Tombouctou , où ils les vendent très cher. Les 
habitants de Tombouctou les vendent encore plus cher à ceux de Jînnie , et 
ceux-ci vous les vendent à leur tour. Le roi du peuple blanc désire trouver 
une voie par laquelle nous puissions vous apporter directement nos marchan- 
dises , et vous les vendre bien au-dessous de ce qu'elles vous coûtent actuelle- 
ment. Si donc Mansong veut m'accorderle libre passage à travers ses états, 
je me propose de descendre le Joliba jusqu'au lieu où il se mêle avec l'eau 
salée , et si les rochers ou d'autres obstacles ne s'opposent pas à ma naviga- 
tion, et que Mansong le permette, les petits vaisseaux des blancs remonte- 
ront le fleuve et viendront trafiquer à Ségo. Vous ne confierez, j'espère, ce 
que je viens de vous dire qu'à Mansong et à son fils ; car si les Mores étaient 
instruits de mon projet, je serais certainement assassiné par eux avant d'at- 
teindre l'eau salée. » 

Modibinne répondit à Mungo-Park qu'il projetait là un long voyage, et qu'il 
priait Dieu de le protéger. Il ajouta que lorsqu'il aurait rendu compte de sa 
réponse à Mansong, il reviendrait dans l'après-midi lui faire part de ses in- 
tentions. Modibinne et les grands qui l'accompagnaient reçurent chacun un 
présent de drap écarlate , et trouvèrent que ceux qui étaient destinés à leur 
souveraiu et à son fils étaient dignes d'eux à tous égards. Néanmoins, ils firent 
observer à Mungo-Park que différents rapports ayant été faits à Mansong sur 
l'importance des bagages de la caravane, il avait désiré qu'ils s'assurassent 
de ce qui en était. Lorsqu'ils eurent visité tous les ballots , ils dirent qu'ils 
n'y avaient rien vu de mauvais, et qui ne leur fût nécessaire pour se procu- 
rer des vivres. Ils se retirèrent ensuite, mais sans vouloir accepter le présent 
destiné à Mansong , qu'ils ne reçurent que le 29 , en apportant sa réponse* 
Modibinne la transmit ainsi à Mungo-Park : « Mansong dit qu'il veut vous 
protéger; que le chemin vous est ouvert de tous côtés, aussi loin que sa main 
(son pouvoir) s'étend. Si vous vous dirigez vers l'est, vous n'avez rien à crain- 
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dre de qui que ce soit jusqu'à Tombouctou. Si tous prenez vers l'ouest, vous 
pouvez traverser Fouladou et Manding, Kasson et Bondou. Le nom seul de 
l'étranger de Mansong sera pour vous une sauvegarde suffisante. Si vous vou- 
lez construire vos canots à Samie ou à Ségo, à Sansanding ou à Jinnie, nom- 
mez la ville, et Mansong vous y fera conduire. » 11 termina en disant que 
Mansong désirait acheter quatre espingoles, trois sabres , un violon qui ap- 
partenait à M. Scott, et quelques colliers de perles de Birmingham, qui lui 
plaisaient plus que tout le reste. Il leur envoya un bœuf, et son fils un au- 
tre, avec un très-beau mouton. Mungo-Park répondit que l'amitié de Mansong 
était plus précieuse à ses yeux que les objets indiqués , et qu'il se trouvait 
heureux qu'il voulût bien les recevoir comme une nouvelle preuve de son 
estime. 

Mungo-Park choisit Sansanding pour équiper son canot , et il y envoya ses 
bœufs par terre. Le 26 , ils quittèrent Sami. Comme dans les canots ils 
n'avaient pas une seule natte pour s'abriter du soleil, et qu'il ne faisait pas 
le moindre vent, la chaleur devint insupportable. Mungo-Park en éprouva un 
mal de tête si violent , qu'il tomba presque dans le délire ; il remarque que la 
chaleur était alors assez forte « pour rôtir une langue de bœuf. » 

Isaaco alla prévenir Mansong que les voyageurs passeraient à Ségosi-Kor- 
rou. Ils l'attendirent près d'une heure. A son retour, il fit une espèce d'abri 
dans le canot au moyen de quatre perches et de deux manteaux. Dans la soi- 
rée Mungo-Park se trouva un peu remis, et sa fièvre se modéra. Au coucher 
du soleil ils ramèrent vers la rive septentrionale du fleuve , et passèrent la 
nuit sur une éminence couverte de verdure. 

CHAPITRE m. 

Arrivée de Mungo-Park à Sansanding. — Mort de MM. Scott et Anderson. — Conclusion du 

Journal de Mungo-Park. — Mort de Mungo-Park. 

Ayant atteint Sansanding à dix heures , le lendemain , il s'amassa une telle 
quantité de monde sur le rivage , que les voyageurs n'eurent la possibilité dé 
débarquer le bagage qu'après que la foule eut été dissipée à coups de bâton 
par l'ordre de Countie Mammadea, qui les reçut chez lui. Dans la nuit du 2 
octobre ils perdirent deux soldats , l'un qui mourut de la fièvre , et l'autre de 
la dyssenterie. 

Le X , Mansong envoya deux platines de fusils en mauvais état , et un plat 
d'étain percé pour être réparés. On eut beaucoup de peine à persuader au mes- 
sager, qu'aucun d'eux ne s'entendait à ces sortes de réparations. 

Le 6, le fils aîné de Mansong envoya un canot en présent, et fit deman- 
der à acheter une espingole, trois sabres et des draps bleus et jaunes. 

On dit que la population de Sansanding s'élève à ouze mille habitants. 
Cette ville ne renferme aucun édifice public, excepté ses mosquées. Deux de 
celles-ci, quoique bâties en terre, ne manqueut point d'élégance. La place 
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du marché est un grand carré où les marchandises sont exposées en vente dans 
des échoppes abritées du soleil par des nattes. Ces marchandises consistent en 
colliers, indigo, draps de Houssa, de Jinnie, etc. Dans les maisons qui en- 
tourent cette place , l'on vend des étoffes éearlatts, de l'ambre, des soieries de 
Maroc et du tabac. Tout près de là se trouve la place du marché au sel , au 
centre de laquelle s'élève une grande boucherie où Ton peut se procurer de la 
viande tous les jours , aussi bonne et aussi grasse que celle que l'on vend eu 
Europe. Le marché à la bière est à une petite distance du marché au sel. 11 
est ombragé par deux grands arbres ; on y voit souvent en vente depuis qua- 
tre-vingts jusqu'à cent calebasses de bière contenant environ dix pintes cha- 
cune. Une autre place, voisine de celle-ci , sert à la vente de cuirs rouges et 
jaunes. 

Outre ces différentes places, il y a encore un espace très vaste destiné au 
grand marché qui se tient le mardi ; la multitude de gens de campagne qui y 
affluent ce jour-là est prodigieuse. Ils y achètent en gros des marchandises 
qu'ils revendent en détail dans les environs. Comme Mansong tardait, plus 
que Tonne s'y était attendu , à faire l'envoi des canots qu'il avait promis, 
Mungo-Park, afin de se procurer des cauris pour acheter deux de ces embarca- 
tions, ouvrit une boutique brillante où il exposa en vente un 'assortiment 
choisi de marchandises européennes. Les acheteurs s'étant bientôt présentés 
en grand nombre , des habitants de Jinnie , des Mores et les marchands deSégo 
en conçurent beaucoup de jalousie. Mungo-Park dit qu'ils offrirent plusieurs fois 
à Mansong, en présence de Modibinne, de lui faire présent d'objets d'une bien 
plus grande valeur que tout ce que lui, Mungo-Park, avait donné à ce prince, s'il 
consentait , soit à s'emparer de ses marchandises et à faire main basse sur lui 
et ceux qui l'accompagnaient, ou à les renvoyer hors du Bambarra. Pour l'y 
déterminer, ils cherchèrent à lui persuader que l'intention de Mungo-Park était 
de le faire mourir, ainsi que son fils, par des charmes, afin de prendre pos- 
session ensuite de tout le pays. Mansong, à son éloge, rejeta ces propositions, 
quoiqu'elles fussent appuyées par les deux tiers des habitants de Ségo et 
presque par tous ceux de Sansanding. — Mungo-Park , ne recevant aucune 
nouvelle de M. Scott, expédia un messager pour le ramener, ou du moins pour 
savoir comment il se trouvait. Celui-ci revint quatre jours après avec la nou- 
velle de sa mort, et ramena son cheval à Bambakou. 

Modibinne, ayant demandé à Isaaco ce que Mansong pouvait offrir de 
plus agréable à Mungo-Park en retour de ses présents, celui-ci qui en avait été 
instruit d'avance, répondit qu'il croyait que ce seraient deux grands canots. 

Le 16, Modibinne revint avec un canot, de la part de Mansong. Mais Mungo- 
Park ayant fait observer qu'il s'en trouvait une moitié entièrement pourrie, on 
en envoya une autre de Ségo. Toutefois , celle-ci n'ayant pu s'ajuster avec la 
première, Isaaco fut dépéché à Ségo, afin de mieux expliquer la chose ; et com- 
me Mansong avait fait prier Mungo-Park de lui vendre toutes les armes dont 
il n'avait pas besoin , il profita de cette occasion pour lui envoyer deux espin* 
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goles, deux fusils de chasse, deux paires de pistolets et cinq fusils de mu- 
nition hors de service; demandant en retour, soit un canot convenable ou la 
permission d'en acheter un , de manière à pouvoir continuer son voyage. 
Isaaco revint le 20 avec un grand canot; mais il y en avait encore la moitié 
en mauvais état. Néanmoins, Mungo-Park travailla à en joindre la partie la 
meilleure avec celle du premier canot; et, aidé d'un soldat', il parvint à le 
radouber assez passablement : en sorte qu'au bout de dix-huit jours d'un 
travail très pénible, il fit d'un canot de Barabarra le skouner de sa majesté 
le Joliba, long de quarante pieds et large de six. Comme il était à fond plat, il 
ne tirait qu'un pied d'eau étant chargé. — M. Anderson mourut le 28 octo- 
bre à cinq heures et un quart du matin. Mungo-Park remarque que jusque-là 
il n'avait pas éprouvé le moindre découragement ; mais qu'en déposant M. 
Anderson dans la tombe , il se sentit comme abandonné au milieu des déserts 
de l'Afrique. Le 15 novembre, Isaaco fît partà Mungo-Park que Mansong dé- 
sirait vivement qu'il partit le plus tôt possible, et avant que les Mores de l'est 
n'eussent connaissance de son voyage. Mungo-Park fit faire une tenture de 
peaux de bœuf pour mettre ses gens à l'abri , en cas d'attaque de la part des 
Surka, ou Sourka . et des Mahinga, qui habitent le bord septentrional de la 
rivière entre Jinnie et Tombouctou. Le 16 , il termina son journal, et le re- 
mit a Isaaco. 

Le journal parvint à son adresse; mais comme on cessa tout à coup de re- 
cevoir des nouvelles de l'expédition, et qu'il circulait différents bruits sur la 
mort de Mungo-Park , le gouvernement anglais chercha à savoir ce qu'il était 
devenu. Personne ne paraissait plus propre <iune semblable recherche qu l- 
saaco. On réussit à le déterminer à entreprendre un voyage dans ce but. En 
conséquence, il partit du Sénégal le 7 janvier 1810, et arriva à Sansanding 
à la fin de septembre, après de longs retards et différentes interruptions. Il 
y trouva Amadi Fatouma, qu'il avait procuré comme guide à Mungo-Park 
quand il se sépara de lui. Dès qu'il vit Isaaco, et qu'il l'entendit parler de 
Mungo-Park, Amadi se mit à pleurer, et les premiers mots qu'il proféra furent 
ceux-ci : « Ils sont tous morts. » Isaaco lui ayant dit que son voyage avait pour 
but d'apprendre de sa propre bouche comment ils étaient morts, il répondit : 
« Ils sont perdus à jamais, il est inutile de faire aucune recherche à leur égard ; 
ce serait du temps perdu. » Toutefois, Isaaco remit au lendemain 4 octobre à 
l'entendre plus au long sur les différentes circonstances de la mort de Mungo- 
Park. Voici ce qu'il lui raconta : 

Mungo-Park , M. Martyn, trois autres blancs, et trois esclaves, et lui Amadi 
Fatouma, descendirent en deux jours à Selle ou Silla, où Mungo-Park avait ter- 
miné son premier voyage. En traversant le lacSibby ouDibbie, ils furent pour- 
suivis par trois canots montés d'hommes armés de piques, de lances, d'arcs et 
de flèches, etc. , mais sans armes a feu . Ayant refusé de s'éloigner, on fut obligé 
d'avoir recours à la force pour les y contraindre. Plus loin, le Joliba fut en- 
core attaqué par trois canots, et à Gouroumo par sept autres, que l'on repoussa 
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(Je la wêroe manière. XJa des blancs mourut de maladie, ee qui réduisit l'é- 
quipage à huit individus , chacun desquels avait quinze fusils toujours prêts 
à faire feu* Après avoir passé en vue de la résidence du roi Gotoijége, ils fu- 
rent chassés par soixante canots qu'ils parvinrent à repousser, non sans leur 
avoir tué un grand nombre d'hommes. Depuis ce moment , ils poursuivirent 
leur route assez longtemps sans être inquiétés. Ils rencontrèrent, sur une des 
rives du fleuve, une nombreuse armée de la nation des Poules ; mais ils longè- 
rent la rive opposée sans en avoir été molestés. Ils touchèrent peu après sur 
un rocher. Dans cet endroit, un hippopotame se montra tout à coup si près 
d'eux qu'il faillit faire chavirer leur embarcation. Toutefois, ils le forcèrent à 
s'éloigner, et parvinrent, après beaucoup de peine, à se remettre à flot. Sortis 
de ce mauvais pas, ils jetèrent l'ancre devant Kaffo, où ils passèrent Ajour- 
née, Avaut leur départ, ils s'étaient pourvus d'un approvisionnement assez 
considérable de viande fraîche et salée : ee qui leur avait permisde continuer 
leur route sans interruption et d'une manière beaucoup plus sûre. Leur em- 
barcation pouvait facilement porter cent vingt hommes. 

Ils repartirent le soir de Kaffo, et passèrent devant une île sur laquelle il 
y avait un grand nombre d'hippopotames. Ces animaux se jetèrent à l'eau 
avec tant de précipitation , que le Joliba courut encore une fois risque de cha- 
virer. Dans la matinée , ils repoussèrent trois canots qui étaient sortis de Kaffo 
à leur poursuite. Bientôt après , ils abordèrent près d'une petite île, où Amadi 
Fatouma fut envoyé pour acheter du lait. En débarquant, il vit deux canots 
chargés de provisions fraîches, telles que poules, riz, etc. , s'approcher de 
leur embarcation. Un des naturels saisit Amadi , et, en menaçant de le tuer, 
lui dit qu'il était son prisonnier, ce que Mungo-Park voyant , il retint les deux 
canots , en déclarant à ceux qui le montaient, que si l'on tuait Amadi ou qu'on 
le retînt prisonnier, il les tuerait aussi et emmènerait leurs canots. Ceux qui 
étaient àterre, soupçonnant les intentions de Mungo-Park, renvoyèrent Amadi. 
Mungo-Park permit alors à ceux qui étaient venus à bord de s'en retourner, 
après leur avoir acheté quelques provisions et leur avoir fait quelques petits 
présents. A peine le Joliba était-il au large, que vingt canots, s' étant misa le 
suivre, le hélèrent, et Rapprochant d'assez près, dirent : « Amadi Fa tourna, 
comment peux-tu passer dans notre pays sans nous faire quelque présent? » 
Ceci ayant été expliqué à Mungo-Park, il leur donna des grains d'ambre et 
d'autres bagatelles, et ils s'en retournèrent paisiblement. 

Ils eurent ensuite à passer un bas-fond où ils n'éprouvèrent toutefois que 
de légers obstacles. De là , ils se dirigèrent sur Gourmon , où étant arrivés , 
Mungo-Park envoya Amadi àterre, avec ordre d'y acheter pour quarante mille 
cauris de provisions. Il en rapporta duriz, des oignons, de la volaille, du lait, etc. 
Ils ne se remirent en route que tard dans la soirée. Le chef du village dépê- 
cha un canot après eux, pour les prévenir qu'une nombreuse armée était 
campée sur le sommet d'une haute montagne du voisinage, et qu'ils feraient 
peut-être mieux de revenir sur leurs pas. Ils mirent aussitôt à l'ancre et y 
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passèrent le reste du jour et toute la nuit. Us poursuivirent leur chemin le len- 
demain matin. En passant vis-à-vis de la montagne dont il vient d'être ques- 
tion, ils virent en effet des troupes; elles avaient des chevaux, et des cha- 
meaux , mais pas d'armes à feu. Elles n'opposèrent aucun obstacle au passage 
du Joliba, qui continua tranquillement à descendre le fleuve, et entra , quel* 
que temps après , dans le pays de Houssa, où il jeta l'ancre. Ici, Mungo-Park 
employa deux jours à apprendre les noms des choses nécessaires à la vie, etc., 
dans la langue du pays qu'il devait traverser. Pendant tout le voyage, Amadi 
fut la seule personne qui mit pied à terre. Il accompagna Mungo-Park jusqu'à 
Yaourj où il fut chargé de porter des présents au chef. Celui-ci donna en re- 
tour un bœuf, un mouton, trois jarres de miel, et une assez grande quantité 
de riz. Mungo-Park remit encore sept mille cauris à Âmadi pour acheter des 
provisions, ce qu'il fit. Il le chargea également de remettre au chef cinq anneaux 
d'argent , de la poudre et des pierres à fusil , afin que celui-ci les offrit en 
présent au roi, qui demeurait à quelques centaines de toises du rivage, de la 
part des blancs quijul faisaient leurs adieux. Le chef, en recevant ces objets, 
s'informa si les blancs avaient l'intention de repasser. Cette question ayant été 
rapportée à Mungo-Park, il fit répondre qu'il ne pouvait plus revenir. Amadi 
supposait que c'était cette réponse qui avait occasionné la mort de Mungo-Park, 
parce que le chef du village d*Yaour, ayant acquis la certitude de ne plus 
te revoir, retint les présents destinés au roi. 

C'est ici qu' Amadi quitta Mungo-Park, dont il fut, d'après sa propre version, 
assez maltraité. Pour ce qui est de la mort même de Mungo-Park, il dit que le 
lendemain de grand matin le roi envoya une armée à un village nommé Boussa, 
situé sur le bord du fleuve. En race de ce village est un rocher qui traverse 
le Niger dans toute sa largeur, et dont une partie est très élevée. Il s'y trouve 
une large ouverture en forme de porte , qui est le seul passage par où puisse 
s'écouler l'eau ; aussi le courant est-il extrêmement fort. L'armée s'empara 
des hauteurs du rocher qui dominent cette ouverture. Mungo-Park, y étant ar- 
rivé quelque temps après , chercha néanmoins à passer. Aussitôt les natu- 
rels commencèrent à lui jeter des piques , des lances , des flèches et des pier- 
res. Mungo-Park se défendit longtemps, et deux de ses esclaves furent tués à la 
poupe du skouner. Néanmoins, Mungo-Park et les siens, après avoir jeté tout ce 
qui se trouvait à bord , continuèrent leur feu avec beaucoup de vigueur. En- 
fin , écrasés par le nombre et épuisés de fatigue , reconnaissant l'impossibilité 
de passer, et n'ayant plus aucun moyen de salut, Mungo-Park saisit un des 
blancs , et se jeta à l'eau avec lui ; M. Martyn en fit autant : mais tous se 
noyèrent en cherchant à se sauver à terre. Il ne restait à bord qu'un esclave 
qui , voyant que les naturels ne cessaient d'y lancer toutes sortes de choses, 
se leva, et leur cria : « Arrêtez : je suis actuellement seul dans le canot ; em- 
parez-vous-en , et prenez-moi, mais laissez-moi la vie » Us s'emparèrent alors 
du canot et de l'homme, et les remirent au roi. Amadi ajouta que l'esclave 
rôt retenu trois mois dans les fers, et que c'est après avoir été mis en liberté 
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que celui-ci lui apprit les détails de la mort de Mungo-Park; que cet homme 
l'avait assuré qu'il he restait plus dans le Joliba , au moment où il fut pris , 
qu'un baudrier dont le roi s'empara, etdont il fit une sangle pour son cheval. 
Isaaco envoya peu après un Poule à Yaour, qui en rapporta le baudrier. 11 
l'avait eu par l'entremise d'une jeune esclave du roi , qu'il était parvenu a 
gagner, et qui l'avait dérobé. i 

Isaaco fit observer qu'il avait obtenu tous ces renseignements d'Amadi, sous j 
la foi du serment, et qu'il le connaissait pour un homme honnête, droit et véri- 
dique.Cet événement, et les dangers auxquels pouvaient l'exposer ses relations 
avec les chrétiens, engagèrent Isaaco à revenir aussitôt après au Sénégal. 

Quelque favorable que soit l'opinion d* Isaaco sur le compte d'Amadi , 
on peut cependant douter de sa véracité , par la raison que tout ce qu'il a 
rapporté au sujet de Mungo-Park manque de clarté et d'exactitude ; et ce qui 
semble justifier cette opinion , c'est la répugnance manifeste qu'Amadi témoi- 
gna à s'entretenir sur ce sujet lors de sa première entrevue avec Isaaco. Quoi 
qu'il en soit, le sort de Mungo-Park et de ses infortunés compagnons de voyage 
n'en paraît pas moins certain aujourd'hui , bien qu'ils n'aient peut-être pas 
tous terminé leur existence à la même époque, au même lieu et de la même 
manière que l'a rapporté Amadi. De deux choses l'une : ou Amadi se regar- 
dait comme impliqué d'une façon quelconque dans la mort de Mungo-Park, ce 
qui paraît très vraisemblable d'après la douleur qu'il témoigna en voyant Isaa- 
co; ou , ne sachant rien à cet égard, il craignit d'être privé d'une récompense, 
en avouant son ignorance. 

Nous joindrons à cette relation ce que le lieutenant-colonel Fitz-Glarence a 
appris sur la mort de Mungo-Park , à son retour de l'Inde en Angleterre par 
l'Égypte, en 1818. S'étant embarqué à Alexandrie, il se trouva avoir pour 
compagnons de voyage Muley-Ali et Muley-Omar, fils de l'empereur de Ma- 
roc, qui revenaient d'un pèlerinage à la Mecque, sous la conduite de Hadgi- 
Talub-Ben-Jelow. C'était un riche négociant doué d'un caractère doux et so- 
ciable, et surtout très communicatif. Il donna au colonel Fitz-Clarence des 
détails intéressants sur la fameuse ville de Tombouctou, où il avait été plusieurs 
fois. Il riait de ce que les Anglais l'appelaient Tombuctou , et non Timbouc- 
tou qui est son véritable nom. Elle est, dit-il, située à deux heures de mar- 
che du grand fleuve. Le roi est noir, et réside à Kabra, sur le Niger (c'est le 
port de Tombouctou). Les maisons de cette ville sont basses et chétives; on 
n'y voit aucune boutique , mais seulement quelques échoppes couvertes en 
cuir, où se vendent les choses nécessaires à la vie. Ces maisons sont cons- 
truites en terre et en pierres sèches ; quelques-unes ont cependant un étage au- 
quel on monte par un escalier. Il confirma ce que dit Hadgi-Bénata, que l'on 
y trouve des mahométans et d'autres individus qui n'ont pas de religion du 
tout, ce qui veut dire qu'il y a des mosquées à Tombouctou , et que toutes 
les religions y sont tolérées. La majeure partie des habitants sont noirs. — 
La vache qui sert de monture aux naturels, a une bosse sur les épaules et 
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est un peu plus forte que la vache indienne. En 1807, le roi se nommait 
Boalkier, et la reine Fatima. Le costume de celle-ci était un jupon court, bleu, 
garni de dentelle. — Selon Hadgi, le Niger coule vers l'est, ou , comme il le 
dit, vers la Mecque. La largeur de ce fleuve est d'un quart de mille à Ka- 
bra, mais il est beaucoup plus considérable en été. Hadgi-Talub lui don- 
nait toujours le nom de Nil, quoiqu'un autre mahométan, qui était à 
bord, l'appelât le Dan. Celui-ci disait aussi qu'il prenait son cours à l'est. 
Hadgi-Talub avait entendu dire que ce fleuve se déchargeait dans un grand 
lac de l'intérieur, nommé Béhir-Soldem , où le Nil d'Égypte prend aussi sa 
source ; ce qui les lui faisait considérer comme étant le même fleuve. 11 assu- 
rait qu'à moitié chemin du Caire, il s'y trouve de grandes chutes , ou catarac- 
tes, qui en interceptent la navigation. Quoi qu'il en soit, il est peut-être pru- 
dent de ne pas s'en rapporter entièrement à ce qu' Hadgi-Talub nous apprend 
à cet égard. Les bateaux qui naviguent sur le Niger, sont plats, sans voiles, 
et il n'entre pas un seul clou dans leur construction. Ils sont faits d'écorce d'ar- 
bre, et il en est quelques-uns qui ont jusqu'à vingt-huit pieds de longueur* 
Hadgi ajouta que le fleuve fourmille de crocodiles. Ils sont très voraces; et 
on les prend avec un harpon à cinq branches. Le Niger nourrit un grand 
nombre de poissons , que , d'après leur couleur et leur forme , on croit être 
des saumons. On considère Tombouctou comme trois fois plus étendu qu'A- 
lexandrie, et comme renfermant une population de soixante mille âmes. Les 
habitants sont en général d'un caractère doux etamical. — Les noix de coco 
et les dattes y sont fort abondantes , de même que les melons d'eau. Mais 
comme il n'y a pas de jardins , tous ces végétaux y croissent au hasard. Les 
forêts du voisinage sont remplies de menu gibier, et les lions et autres bêtes 
de proie se montrent souvent près de la ville. On y trouve un grand nombre 
de lièvres et de lapins ; et la seule espèce de chiens qu'ils aient est un lévrier 
qu'on dresse à les prendre. 

Tombouctou abonde en tout ce qui est nécessaire à la vie. Les indigènes 
mangent la chair d'éléphant que Hadgi-Talub dit être d'un goût agréable et 
ayant quelque rapport avec celle de bœuf, quoique tout-à-fait blanche. On 
assure qu'il existe des troupeaux innombrables de ces animaux dans les en- 
virons de Tombouctou. Ils sont très féroces , et attaquent les hommes isolés ; 
ce qui oblige ceux qui voyagent à être munis d'un cor ou d'une trompette , 
dont le son a la propriété de les éloigner. La chasse de l'éléphant se fait, soit 
en les acculant dans des fosses où on les tue , soit en les poussant vers une 
rivière où des hommes armés d'instruments tranchants nagent à eux , leur 
montent sur le dos, et les écharpent.Il y en a quelques-uns d'apprivoisés.— 
Il se fait quelque commerce entre Fez et Tombouctou par le moyen des cara- 
vanes. Les articles qui se vendent le mieux à Tombouctou sont le sel, le ta- 
bac , le drap écarlate d'Europe, les cotons imprimés anglais , et les armes à 
feu. On échange ces articles contre de grosses dents d'éléphants , des esclaves 

IX. « 

i 
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et de l'or très pur eu petits sacs d'uue ouce chacun, que Ton évalue quinze 
dollars. 

Dans Tune des conversations que le colonel Fitz-Clarence eut avec Hadgi- 
Talub , celui-ci lui raconta qu'en 1807 , époque où il était à Toinbouctou , 
il entendit parler de deux hommes blancs qui y étaient venus des bords de la 
mer, Tannée avant son arrivée , et qui, n'ayant pas d'argent pour acheter 
du blé, vendaient des colliers. Il ajouta qu'ils avaient descendu le Nil vers 
l'est, et que le bruit avait couru qu'ils étaient morts par suite de l'intempé- 
rie du climat. 

Nul doute que ceci ne soit l'histoire deMungo-Park et du lieutenant Martyn, 
qui peuvent fort bieu être arrivés à Tombouctou à cette époque. Toutefois , 
la manière pacifique dont les naturels , selon Hadgi-Talub , se conduisent 
envers les voyageurs , ne s'accorde guère avec le récit d'Amadi Fatouma, 
qui rapporte d'ailleurs la mort de Mungo-Park tout différemment, comme nous 
l'avons vu. Le colonel Fitz-Clarence profita de cette circonstance pour s'as- 
surer s'il était possible à un Franc de se rendre de Fez à Tombouctou , et si 
uu Anglais qui voudrait entreprendre ce voyage, pourrait espérer la protec- 
tion de l'empereur de Maroc. Uadgi l'assura positivement qu'oui. Quant aux 
dangers à courir avec la caravane, il lui dit qu'il n'y en avait pas le moindre. 
M. Fitz-Clarence lui ayant demandé si, moyenuant une récompensé propor- 
tionnée au service, il consentirait à l'accompagner à Tombouctou, il lui ré- 
pondit que ce serait avec le plus grand plaisir, et ajouta qu'il pourrait se 
rendre de Fez à cette dernière ville en quarante-six jours , à cheval , et qu'il 
répondrait sur sa tête, de ramener M. Fitz-Clarence sain et sauf. 

Pendant sa mission chez les Achantis , M. Bowdich apprit aussi de quel- 
ques marchauds mores qui avaient été à Haussa, que, durant leur séjour 
dans cette ville, on avait vu , près de cette capitale , un blanc descendre le 
Niger dans un canot dont tout l'équipage était noir. Le roi , en ayant été infor- 
mé, expédia immédiatement quelques-uns de ses gens, pour lui conseiller 
de rétrograder, attendu que s'il persistait à aller plus loin , il périrait imman- 
quablement dans les cataractes du fleuve. Toutefois, le blanc, se méprenant 
sans doute sur les intentions du roi, persista à coutinuer son voyage. Alors, 
le roi envoya un nombreux détachement avec ordre de l'arrêter, ce qui fut 
exécuté après quelque résistance. Le roi le retint auprès de lui l'espace de deux 
- ans, au bout desquels il mourut de la fièvre. Les Mores dont il est ici question 
déclarèrent à M. Bowdich qu'ils avaient vu eux-mêmes ce blanc à Houssa. Ce 
récit de la mort de Mungo-Park paraît beaucoup plus vraisemblable que celui 
qui a été fait d'après la déclaration d'Amadi Fatouma ; et comme les Mores 
ne détruisent jamais de papiers écrits, il est possible qu'en offrant un présent 
considérable on pût ravoir ceux de cet infortuné voyageur, par l'entremise 
des Mores de Coumassie. 

Ainsi, quoique la seconde mission de Mungo-Park n'offre aucune nouvelle 
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découverte géographique, par la raison que Sansanding n'est qu'à une petite 
distance de Silla, où il était parvenu lors de sou premier voyage, il n'en 
reste pas moins démontré qu'avec uu peu de prudence il est facile de trans- 
porter quelque quantité de marchandises que ce soit de la Gambi e au Niger, 
sans crainte d'être dépouillé par les naturels. Il paraît, au reste , qu'on ne 
doit attribuer le mauvais succès de Mungo-Park qu'à la saison dont il fit choix, 
et à quelques autres circonstances imprévues. 

Sa fin malheureuse ne doit donc pas refroidir l'ardeur ni ralentir les efforts 
de ceux qui désireraient encore résoudre cette intéressante question : « Où se 
perd le Niger ? » * 
i 
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INTRODUCTION . 

Je suis né en 1800 , à Mauzé, département des Deux-Sèvres , de parents 
pauvres; j'eus le malheur de les perdre dans mon enfance. Je ne reçus d'autre 
éducation que celle que l'on donnait à l'école gratuite de mon village ; dès 
que je sus lire et écrire , on me fit apprendre un métier dont je me dégoûtai 
bientôt, grâce à la lecture des voyages, qui occupait tous mes moments de 
loisir. L'histoire de Robinson surtout enflammait ma jeune tête ; je brûlais 
d'avoir comme lui des aventures ; déjà même je sentais naître dans mon 
cœur l'ambition de me signaler par quelque découverte importante. 

On me prêta des livres de géographie et des cartes : celle de l'Afrique , où 
je ne voyais que des pays déserts ou marqués inconnus , excita plus que 
toute autre mon attention. Enfin ce goût devint une passion pour laquelle je 
renonçai à tout : je cessai de prendre part aux jeux et aux amusements de 
mes camarades; je m'enfermais les dimanches pour lire des relations et tous 
les livres de voyages que je pouvais me procurer. Je parlai à mon oncle, 
qui était mon tuteur , de mon désir de voyager : il me désapprouva , me 
peignit avec force les dangers que je courrais sur mer, les regrets que j'é- 
prouverais loin de mon pays, de ma famille; enfin il ne négligea rien pour 
me détourner de mon projet. Mais ce dessein était irrévocable ; j'insistai de 
nouveau pour partir, et il ne s'y opposa plus. 

Je ne possédais que soixante francs ; ce fut avec cette faible somme que je 
me rendis à Rochefort, en 1816. Je m'embarquai sur la gabare la Loire, qui 
allait au Sénégal. 

On sait que ce bâtiment marchait de conserve avec la Méduse , sur laquelle 
se trouvait M. Mollien , que je ne connaissais point alors , et qui devait faire 
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îles découvertes si intéressantes dans l'intérieur de l'Afrique. Notre gabare 
s'étant heureusement écartée de la route que suivait la Méduse, arriva sans 
accident dans la rade de Saint-Louis. De là, je me rendis à Dakar, village de 
la presqu'île du Cap Vert, où furent conduits les malheureux naufragés de 
la Méduse , par la gabare la Loire. Après un séjour de quelques mois dans 
ces tristes lieux , lorsque les Anglais eurent remis la colonie aux Français , je 
partis pour Saint-Louis. 

Au moment où j'y arrivais, le gouvernement anglais formait une expé- 
dition pour explorer l'intérieur de l'Afrique , sous la direction du major 
Peddie : lorsqu'elle fut en mesure, elle se dirigea sur Kakondy, village 
placé sur le Rio-Nunez. Le major mourut en y arrivant. Le capitaine Camp- 
bell prit le commandement de l'expédition , et se mit en route avec sa nom- 
breuse caravane pour traverser les hautes montagnes du Fouta-Diallon : en 
peu de jours il perdit une partie des animaux de charge , et plusieurs hom- 
mes ; cependant il se décida à poursuivre sa route ; mais à peine était-il ar- 
rivé sur les terres de l'almamy 1 du Fouta-Diallon , que l'expédition fut re- 
tenue par l'ordre de ce souverain. Il fallut payer une forte contribution à 
l'almamy pour obtenir la permission de faire la retraite , de retourner sur 
ses pas, traverser de nouveau des rivières dont le passage avait été déjà très 
pénible , et endurer des persécutions telles, que, pour les faire cesser et 
rendre sa marche moins embarrassante , le commandant fit brûler les mar- 
chandises sèches, briser les fusils et jeter la poudre dans la rivière. Dans ce 
retour désastreux , le capitaine Campbell et plusieurs de ses officiers perdi- 
rent la vie , aux mêmes lieux où était mort le major Peddie : ils furent en- 
terrés au même endroit que lui , au pied d'un oranger, dans la factorerie de 
M. Betmann , négociant anglais. 

Le reste des troupes de l'expédition du capitaine Campbell mit à la voile 
pour Sierra-Leone. 

Quelque temps après , on forma une nouvelle expédition qui fut confiée au 
major Gray. Les Anglais n'épargnèrent ni les soins , ni l'argent, afin de la 
rendre encore plus imposante et plus nombreuse que la première. Pour éviter 
le terrible almamy de Timbo, on se dirigea par mer vers la Gambie , et Ton 
remonta la rivière. Dès que l'expédition eut pris terre , elle traversa le Oulli 
et le Gabou , et arriva enfin dans le Bondou : mais le Bondou est habité par 
un peuple semblable à celui du Fouta-Diallon, aussi fanatique, aussi mé- 
chant , et dont le roi ne se montra pas moins malveillant pour les Anglais ; 
ses prétentions étaient encore plus déraisonnables que celles de l'almamy 
de Timbo. Sous le prétexte de je ne sais quelle dette anciennement contractée 
envers lui par le gouvernement anglais , il exigea tant de marchandises , que 
le major Gray se trouva bientôt épuisé, et qu'il fut obligé, comme on le 
verra plus bas, d'envoyer un officier au Sénégal pour s'en procurer d'autres, 
espérant, par ce moyen, obtenir le passage. 

1 Nom que portent plusieurs souverains d'Afrique. 
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J'Ignorais ces fâcheuses nouvelles, lorsque Ton me parla de l'expédition 
anglaise ; et ne doutant pas que le major Gray , ayant besoin de monde , n'ac- 
cueillît l'offre de mes services , quoique je fusse pour lui un étranger, je me 
décidai à gagner la Gambie par terre. Je parus de Saint-Louis, accompagné 
de deux nègres qui retournaient à Dakar, et pris le chemin qui conduit de 
Gandiolle à la presqu'île du Cap Vert. Nous voyagions à pied : j'étais encore 
bien jeune, et j'avais pour compagnons deux vigoureux marcheurs, ce qui 
m'obligeait à courir pour les suivre. Je ne puis exprimer la fatigue que j'é- 
prouvai sous le poids d'une chaleur accablante, marchant sur un sable brûlant 
et presque mouvant. Si du moins j'avais eu un peu d'eau douce pour apaiser 
la soif qui me dévorait ! mais on n'en trouve qu'à quelque distance de la mer; 
et pour marcher sur un terrain plus solide , nous étions forcés de ne pas 
quitter la plage. Mes jambes étaient couvertes d'ampoules, et je crus que je 
succomberais avant d'arriver à Dakar : cependant nous atteignîmes enfin ce 
village; je n'y séjournai pas , et pris de suite passage sur un canot, qui me 
porta à Gorée. 

Les tourments que je venais d'endurer me firent réfléchir aux souffrances 
bien plus vives encore auxquelles j'allais m'exposer : les personnes qui s'in- 
téressaient à moi , et particulièrement M. Gavot, n'eurent donc pas de peine 
à me détourner de mon projet ; et pour satisfaire en quelque chose à mon 
désir de voyager, ce digne officier me procura un passage gratuit sur un na- 
vire marchand qui faisait voile pour la Guadeloupe. 

J'arrivai dans cette colonie avec quelques lettres de recommandation, et 
j'obtins un petit emploi que je ne gardai que six mois. Ma passion des voyages 
commençait à se réveiller ; la lecture deMungo-Park vint ajouter une nouvelle 
force à mes projets ; enfin , ma constitution venant de résister à un assez long 
séjour, tant au Sénégal qu'à la Guadeloupe, me donnait l'espoir de les exé- 
cuter cette fois avec succès. 

Je quittai la Pointe-à-Pitre pour passer à Bordeaux , et de là retourner au 
Sénégal. Arrivé à Saint-Louis à la fin de 1818, avec peu de ressources (car 
je les avais extrêmement diminuées par des courses inutiles ) , rien ne me dé- 
couragea ; tout sembla possible à mon esprit aventureux , et le hasard parut 
servir mes desseins. 

M. Adrien Partarrieu, envoyé par le major Gray pour acheter à Saint-Louis 
les marchandises exigées par le roi de Bondou, se disposait à rejoindre l'ex- 
pédition. 

Je me rendis près de M. Partarrieu , et lui proposai de raccompagner 
sans appointements et sans engagement d'aucune espèce pour le moment. 11 
me répondit qu'il ne pouvait rien me promettre pour la suite ; mais que j'étais 
libre de me joindre à lui, si Je le voulais. Je fus bientôt décidé : heureux de 
saisir une occasion aussi favorable de parcourir des contrées inconnues , et de 
participer à une expédition de découvertes ! 

La caravane de M. Partarrieu se composait de soixante à soixante-dix 
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hommes, tant blancs que noirs, et de trente-deux chameaux richement 
chargés. 

Nous partîmes, le 5 février 1819, deGandiolIc , village du royaume de 
Cayor, situé à peu de distance du Sénégal. Ledamel (ou roi), que nos pré- 
sents nous avaient rendu favorable, donna Tordre que nous fussions bien 
traités ; nous reçûmes partout l'hospitalité , et dans plusieurs endroits on 
porta la générosité jusqu'à nourrir tout notre monde , sans vouloir accepter 
aucune rétribution. Arrivés sur les frontières du Cayor , nous trouvâmes un 
désert qui le sépare du Ghiolof. On sait qu'autrefois ces deux pays apparte- 
naient au même souverain , qui les gouvernait sous le titre de bour ( ou em- 
pereur) et que ledamel n'est qu'un vassal indépendant : nous reçûmes le 
même accueil des peuples soumis au bour de Ghiolof. 

Peu de temps s'était écoulé que nous regrettions déjà la généreuse hospita- 
lité des Ghiolofs. En quittant leur pays , nous entrâmes dans un désert , où , 
pendant cinq jours démarche , nous fûmes exposés à mille maux : on me par- 
donnera d'entrer dans ces détails , les seuls qui aient pu se graver dans la 
mémoire d'un tout jeune homme , voyageant moins pour observer que pour 
chercher des aventures. 

Nos chameaux étaient si chargés de marchandises , que nous n'avions pu 
emporter qu'une très petite quantité d'eau ; bientôt on fut obligé de n'en dis- 
tribuer à chacun qu'une légère portion : la mienne n'était pas plus abondante ; 
pou vais-je me plaindre, moi, bouche inutile, attaché à l'expédition par la 
seule condescendance du chef? je n'avais pas le droit do réclamer, mais je 
souffrais extrêmement de la soif. Je fus quelquefois à l'extrémité ; car, n'ayant 
pas de monture , j'étais obligé de suivre à pied : on m'a dit depuis que j'a- 
vais les yeux hagards , que j'étais haletant, que ma langue pendait hors de 
ma bouche ; pour moi , je me rappelle qu'à chaque halte , je tombais par terre, 
sans force, et n'ayant pas même le courage de manger. A la fin, mes souf- 
frances excitèrent la pitié de tous, et M. Partarrieu eut la bonté de partager 
avec moi sa portion d'eau, ainsi qu'un fruit qu'il avait trouvé. Ce fruit 
ressemble à la pomme de terre ; la pulpe en est blanche et d'une saveur 
agréable : depuis nous en trouvâmes beaucoup ; ils nous furent d'un grand 
secours. 

Un matelot, après avoir inutilement employé tous les moyens pour apaiser 
sa soif, s' étant mis à chercher des fruits, fut trompé par la ressemblance 
avec celui que m'avait donné M. Partarrieu ; il en mangea un qui lui mit la 
bouche en feu, comme si c'eût été du piment : aux envies de vomir, et aux tran- 
chées qu'il éprouva , on le crut empoisonné ; chacun s'empressa de prendre 
sur sa part pour lui apporter à boire ; mais il parut soulagé si prompte- 
ment, que j'ai pensé depuis que cette maladie n'était qu'une feinte pour in- 
téresser et se procurer un peu plus d'eau. Je n'étais pourtant pas le plus mal- 
heureux , puisque j'en vis plusieurs boire leur urine. 

Enfin nous arrivâmes à Boulibaba , village habité par des foulahs pas- 
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tours, qui passent une partie de Tannée dans les bois, et ne se nourrissent 
que de lait assaisonné du fruit du baobab. Boulibaba fut pour nous un pa- 
radis ; nous y trouvâmes des sources limpides , et en abondance : Peau que 
nous bûmes avec avidité nous parut excellente; mais nous la payâmes fort 
cher, car les foulahs chez qui nous la trouvions étaient pauvres et fort inté- 
ressés. Nous campions près du village, dont les maisons en paille sont en 
forme de pain de sucre tronqué par le haut; la porte en est si basse, qu'on 
n'y entre qu'en rampant. 

Dès qu'on sut notre arrivée, tout le village sortit pour nous voir : un fou- 
lah vint me trouver au pied de l'arbre où je reposais, et me demanda en ouolof, 
que j'entendais, un grigri 1 pour avoir des richesses; je le lui écrivis, et en 
reconnaissance il me donna une jatte de lait. Mais je n'en fus pas moins sa 
dupe ; car à peine était-il parti que je m'aperçus qu'il m'avait volé une cra- 
vate de soie noire. 

En sortant de Boulibaba, nous avions un autre désert sans eau à traver- 
ser ; avant d'y entrer, on jugea à propos de se remettre des fatiguesqu'on avait 
éprouvées , et de rester quelques jours chez les pasteurs foulahs. On fit pro- 
vision d'eau ; les guides furent arrêtés, et nous partîmes. 

Après avoir marché une demi journée , nous arrivâmes à Paillar,où nous 
fîmes une nouvelle provision d'eau. Il n'eût pas été prudent de traverser 
le Fouta-Toro, dont les habitants sont fanatiques et voleurs; nous l'évitâ- 
mes en tournant un peu au sud. Les précautions que nousavions prises pour 
ne pas manquer d'eau rassuraient nos esprits. Le pays nous parut générale- 
ment beau ; nous voyions avec admiration des arbres d une grande élévation, 
d'un feuillage touffu, couverts d'oiseaux de diverses espèces qui, par leur 
ramage, animaient ces solitudes. Ce fut sans doute aux sensations agréa- 
bles que nous fit éprouver ce spectacle, que nous dûmes en partie l'oubli de 
nos fatigues, bien que notre marche durât depuis le lever du soleil jusqu'à près 
de dix heures du soir, ne prenant dans la journée que quelques instants de 
repos. Cependant le cinquième jour nous étions tous exténués ; nous souf- 
frions de la soif, et notre eau touchait à sa fin. L'industrie européenne vint à 
notre secours; on nous distribua des pastilles de menthe, et nous fûmes aus- 
sitôt soulagés. Le manque d'eau et de fourrage fit souffrir beaucoup nos 
chameaux, qui n'eurent pour toute nouriitureque dejeuues branches d'arbre 
coupées ça et là. 

Nous atteignîmes enfin un hameau, où des nègres s'empressèrent de nous 
apporter quelques calebasses d'eau : on ne la prodigua pas ; et c'était sagesse, 
vu la quantité d'hommes et d'animaux qu'il fallait désaltérer ; pour ma part, je 
n'en reçus que la valeur d'un grand verre. Mais à peine commencions-nous à 
boire , que des essaims d'abeilles s'abattirent sur les vases qui contenaient 
l'eau , et , nous la disputant, s'attachèrent même à nos lèvres : supplice af- 

1 Grigri, sorte d'écriture que 1rs habitants regardent comme un talisman. 
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freux, douleurs cuisantes, auxquels nous avons été plusieurs fois exposés 
dans notre voyage ! J'ai vu souvent les outres couvertes d'abeilles ; on ne 
pouvait les chasser qu'en allumant du bois vert dont la fumée les éloignait. 

Enfin , nous sommes dans le Bondou. M. Partameu , qui redoutait extrê- 
mement la rencontre de l'almamy , voulait éviter Roulibané, sa résidence or- 
dinaire , pour gagner promptement et directement Bakel ; mais les habitants 
de Potako, second village que nous trouvâmes, manifestèrent la volonté de 
s'opposer à ce projet. Il fallut donc camper pour entrer en palabre \ Les pour- 
parlers duraient toujours; nous étions près des puits, et l'on ne nous don- 
nait ni eau ni provisions ; personne n'apportait de mil ; on commençait la 
guerre par la famine. Ce système d'attaque contre nous était le pire de tous 
et le plus dangereux ; il fallait y opposer la fermeté et la résolution. M. Par- 
tarrieu , qui n'en manquait pas, se disposa à continuer sa route directement 
vers Bakel. Nous allions donc partir, lorsque M. Gray, commandant de l'ex- 
pédition , et qui venait au-devant de nous, parut à cheval , et nous annonça 
que nous irions à Boulibané, dans l'idée que l'almamy lui tiendrait parole, 
et qu'après avoir reçu les marchandises , il nous laisserait passer : M. Gray 
était un peu crédule. Au reste, les habitants ne nous virent pas plustôt chan- 
ger de route, qu'ils s'empressèrent de nous laisser puiser de l'eau , et de nous 
apporter en abondance des provisions de toute espèce. La paix faite, tout le 
monde d'accord, les échanges commencèrent. 

Le lendemain de l'arrivée du major Gray , nous reçûmes ordre de partir et 
de suivre la route de Boulibané : il nous fallut obéir; mais pour que les habi- 
* tantsde cette capitale ne remarquassent pas la grande quantité de marchan- 
dises que nous transportions , nous n'y entrâmes que la nuit. J'étais à Par- 
rière-garde avec quelques soldats anglais montés sur des ânes : ces pauvres 
soldats étaient épuisés de fatigue; jamais ils n'avaient fait une si rude campa- 
gne; ils voulaient rester en route: je les en empêchai, et nous rejoignîmes enfin, 
quoiqu'un peu tard, la tète delà caravane, que nous trouvâmes déjà endor- 
mie dans le camp qu'elle avait formé en dehors de la ville : ce camp n'était 
qu'un groupe de huttes en paille, entourées d'une palissade de quatre pieds de 
hauteur, que formaient des troncs d'arbres entrelacés de branches. 

On avait eu la maladresse de ne pas enfermer les puits dans l'enceinte du 
camp, négligence impardonnable qui pouvait nous exposer aux plus cruelles 
privations. A leur arrivée, les chefs de l'expédition allèrent saluer le vieil al- 
mamy, et lui portèrent en même temps de riches présents, pour le disposer 
en notre faveur. 

Ce ne fut pas tout ; on continua à lui en faire chaque jour de nouveaux , 
car le cupide almamy demandait sans cesse. Curieux de voir ce roi, je me ren- 
dis à sa résidence; j'y pénétrai facilement, et je trouvai le souverain du Bon- 
dou , assis sur une natte étendue par terre , occupé à regarder uu maçon nègre 

• Négociations, échange. 
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de notre expédition , qu'il nous avait demandé pour se faire construire une 
poudrière en pierre , destinée à renfermer les munitions de guerre qu'il avait 
reçues de nous en préseuts. 

L'almamy de Bondou, âgé de soixante-dix ans, avait les cheveux tout 
blancs, la barbe très longue, et le visage sillonné par les rides. Il était vêtu 
de deux pagnes 1 du pays, et couvert d'amulettes jusqu'au bas des jambes. 
II me regarda d'un air indifférent, et parut beaucoup plus occupé du travail 
du maçon que de ma présence, ce qui me donna le loisir de l'examiner sans 
qu'il s'en offensât. 

Après être resté quelques jours à Boulibané, pendant lesquels nous avions 
été en bonne intelligence avec les habitants , le major Gray lit ses dispositions 
pour quitter cette résidence royale. Mais avant de partir, il crut devoir aller 
offrir à l'almamy un présent d'adieu ; il était composé d'une pièce de gui née 1 
et de quelques bagatelles. Soit que le prince en fût peu content, soit qu'il 
craignît que les Anglais ne se joignissent aux Français pour attaquer ses États, 
soit enfin qu'il eût juré de ne pas nous laisser passer, il déclara avec un re- 
gret simulé qu'il ne pouvait nous permettrede nous rendre à Bakel ; qu'il souf- 
frirait bien que nous allassions à Clégo, mais en traversant ses États et ceux 
du Kaarta; qu'autrement, nous n'aurions qu'a prendre la route du Fouta- 
Toro, pour gagner le Sénégal. Ces deux routes étaient également pénibles et dan - 
gereusespour nous, puisque nous étions sûrs de rencontrer dans ces deux pays 
des peuples aussi fanatiques et aussi barbares que les habitants du Bondou. 
Le dessein de l'almamy était évidemment de nous faire piller et peut-être mas- 
sacrer. Notre position devenait affreuse, elle motiva un conseil; l'indigna- 
tion qu'avait excitée la conduite de l'almamy décida à prendre le parti violent 
de s'ouvrir par la force un passage vers Bakel. Aussitôt on charge les animaux, 
et l'on se dispose à partir; mais notre projet est à peine connu , que des sol- 
dats du roi, au nombre de cinquante , armés de lances et de fusils , viennent 
occuper les puits et cerner notre camp. Nous avions peu d'eau, par suite de 
l'imprévoyance que j'ai signalée plus haut; et malgré l'économie avec laquelle 
nous l'employions , nous étions sur le point d'en manquer tout à fait. En 
Afrique, il est plus aisé de prendre une place par la soif que par la famine. 

Ce danger n'était pas le seul qui nous menaçait; déjà les tambours de 
guerre retentissaient de tout côté : au bruit de ce toscin d'alarme , des hom- 
mes armés se rendaient en foule à. l'appel de leurs chefs ; partout on entendait 
un vacarme effroyable. En moins de deux heures, une armée nombreuse fut 
sur pied, prête à fondre sur uous : la résistauce devenait impossible , puis- 
que nous n'étions que cent trente personnes; malgré l'ardeur et le désespoir 
qui nous animait tous, on ne pouvait résister à tant d'ennemis réunis, il était 
donc inutile de songer à se battre , et il ne fallait plus aviser qu'à détourner, 
par de nouvelles négociations, les malheurs qui nous menaçaient ce fut le sen- 

1 Bande de toile de coton du pays , de six pieds de long et de deux et demi de large. 
1 Toile de coton bleue de l'Inde ; les pièces sont de 16 mètres ou 3a coudées. 
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timent des chefs de l'expédition; ils pensèrent qu'un combat ne pouvait avoir 
qu'une issue très malheureuse; qu'indépendamment de la perte des hommes 
et du pillage des marchandises , il rendraità l'avenir les blancs un objet d'hor- 
reur et d'exécration dans l'intérieur de l'Afrique. Ces réflexions sages déter- 
minèrent notre chef à demander un palabre f ; nos ennemis l'accordèrent 
mais avec la supériorité et la hauteur de gens sûrs de la victoire. 

L'almamy n'accepta rien de ce qu'on lui proposa, et dicta arrogamment 
les conditions de la paix; tout ce qu'on put arracher de lui, à force de sollici- 
tations et de présents, ce fut la permission de se rapprocher le plus possible du 
Sénégal , afin de ne pas manquer d'eau : mais il ne céda pas sur la route que 
nous devions tenir; le Fouta-Toro, ou point d'eau, fut sa dernière réponse. 
On souscrivit à tout avec reconuaissauce ; notre obéissance une fois assurée 
il fit signe aux soldats qui gardaient les puits de s'éloigner, et nous pûmes 
boire avec sécurité. L'anxiété dans laquelle nous étions pendant tous ces pour- 
parlers, jointe à la chaleur, nous fit regarder la permission de l'almamy comme 
un bienfait, surtout pour nos animaux chargés depuis le lever du jour, sans 
boire ni manger. 

Le départ pour le Fouta-Toro fut remis au lendemain. Ce jour-là, notre 
caravane ressemblait à une longue file de prisonniers : une foule d'hommes à 
cheval voltigeaient sur nos ailes, pour nous empêcher de nous écarter. L'al- 
mamy y veillait mieux que personne : le traître, pour être plus sûr que cette 
riche proie n'échapperait pas à ses alliés du Fouta-Joro, nous suivit jusqu'à 
notre première halte, et ne nous quitta qu'après avoir reçu un nouveau 
présent; mais, en s'éloignant, il remit le soin d'éclairer notre marche 
à plusieurs princes de sa famille , qui nous accompagnaient avec une escorte 
nombreuse de soldats à pied ou à cheval. La nuit étant arrivée, pour ne 
plus être embarrassés par le bagage qui retardait notre marche, on alluma 
un grand feu , et chacun reçut l'ordre d'y jeter tout ce qu'il possédait , à l'éx- 
ception des vêtements absolument nécessaires. Ce sacrifice utile s'accomplit 
sous les yeux des foulahs, qui nous supplièrent inutilement de le faire cesser. 
Dans notre juste fureur contre eux, nous nous serions plutôt fait tuer, que de 
leur laisser retirer du feu même un mouchoir. 

Le lendemain au jour, nous entrâmes dans le Fouta-Toro, précédés d'une 
fâcheuse réputation. Les habitants du Bondou nous avaient si bien recommandés 
à leurs voisins, que partout nous ne trouvions que des visages ennemis et des 
dispositions hostiles; nulle part on nous laissait puiser de l'eau qu'après en 
avoir réglé le prix : croira-t-on que souvent elle nous revenait à six francs la 
bouteille? Si nous nous écartions de la route tracée par nos conventions avec 
l'almamy du Bondou, aussitôt on s'emparait des puits, et, sous peine de 
mourir de soif, il fallait rentrer dans le chemin convenu. Une autre fois, dans 
un village, on voulut, au contraire, nous obliger de quitter la route que nous 

1 Poarparler. 
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suivions, pour nous forcer à en prendre une qui nous éloignait du Sénégal. 
Je ne sais comment nous aurions pu résister à cette nouvelle violence , puis- 
que les puits ne devaient nous être livrés qu'à l'affreuse condition de suivre 
cet autre chemin , que nous étions déjà tous aux abois et nos forces épuisées ; 
deux misérables espingoles n'eussent pas suffi pour faire le siège des puits. 
Heureusement M. Partarrieu parvint à gagner un chef, qui nous procura 
deux outres pleines d'eau : elles coûtèrent près de dix francs la bouteille ; 
mais notre soif apaisée, nous reprîmes assez de courage, et nous nous éloi- 
gnâmes. 

Sortis de ce mauvais pas, nous gagnâmes un autre village, situé à peu de 
distance du Sénégal , afin de pouvoir, à la première occasion , nous rappro- 
cher de ce fleuve. Nous nous arrêtâmes là pour tenir conseil ; on résolut d'y 
coucher, et de se mettre en marche secrètement au milieu de la nuit , pour 
atteindre les bords de la rivière. Cette résolution de M. Partarrieu trouva un 
contradicteur dans M. Gray ; il objecta que nous pouvions être attaqués en 
route, et qu'après avoir manqué à la convention, nous serions traités en dé- 
serteurs, et sûrement massacrés; il ajouta qu'il valait mieux que, suivi d'un 
domestique, il se rendit seul au comptoir français de Bakel , pour y demander 
du secours. En vain M. Partarrieu chercha-t-il à lui faire comprendre l'in- 
convénient d'un pareil projet, et le danger où nous laisserait son absence : 
« Quand les foulahs , ajouta-t-il , sauront que nous n'avons plus notre chef, 
« il nous regarderont comme un corps sans tête, et ne balanceront plus à nous 
« attaquer. » Tout fut inutile, M. Gray n'écouta rien, et se mit en route. Au 
jour, les foulahs s'aperçurent de son absence; ils vinrent en foule , en criant 
à la trahison , et avec des menaces terribles ; ils allaient même faire feu , 
lorsque M. Partarrieu eut l'heureuse idée de répondre qu'il était brouillé 
avec M. Gray, et qu'il aimerait mieux mourir que de le recevoir encore parmi 
nous : on le crut; les foulahs s'apaisèrent , et nous permirent d'aller à un vil- 
lage voisin du fleuve. 

M. Gray était donc parti pour Bakel, où il obtint quelques hommes noirs, 
avec lesquels il se mit en route pour revenir nous trouver : mais il fit comme 
nous la faute de partir sans eau ; n'ayant pu s'en procurer sur le chemin , il 
se dispersa avec les siens pour en chercher. Non-seulement ils n'en trouvè- 
rent pas, mais encore ils s'égarèrent dans les bois, où ils rencontrèrent les 
foulahs, qui, avertis de leur départ, étaient allés en force pour s'opposer à 
leur jonction avec nous, et qui les firent aisément prisonniers. On tira, dans 
cette affaire, quelques coups de fusil : plusieurs noirs français furent dan- 
gereusement blessés, et l'un d'eux eut même la cuisse cassée; Donzon lui 
fit plus tard l'amputation à Bakel. 

La nouvelle de ce désastre nous parvint bientôt; sans perdre de temps, 
M . Partarrieu se rendit au village où le major Gray était détenu ; prières , pré- 
sents, menaces, rien ne put engager les foulahs à le relâcher ; et la joie que nous 
éprouvâmes de pouvoir continuer à ne pas trop nous éloigner de la rivière , 
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fut empoisonnée par la douleur de voir M. Gray conduit à cheval, et bous 
bonne escorte, par une route opposée à la nôtre. Les foulahs ne l'emmenaient 
que pour nous déterminer à le suivre , et à retourner en arrière ; mais comme 
nous savions que notre dévouement pour le major n'aurait eu d'autre résul- 
tat que celui de notre perte, nous nous gardâmes bien, en donnant dans le 
piège qu'on nous tendait , de courir la chance d'augmenter inutilement le 
nombre des victimes pour une imprudence qu'aucune sollicitation n'avait pu 
empêcher le major de commettre. 

Nous continuâmes à nous diriger vers le nord. Après avoir éprouvé , dans 
divers endroits, les mêmes tourments, nous atteignîmes Adgar, village qui 
n'est qu'à une journée et demie de Bakel. M Partarrieu s'y arrêta, et campa 
tout près , comme s'il eût voulu y demeurer longtemps ; puis il alla trouver 
le chef, lui parla de faire conduire ses malades à Bakel , afin de pouvoir plus 
aisément se rendre ensuite dans le Fouta-Toro : mais s'aperce vant que ce 
projet contrariait le chef du village, il eut recours à une ruse, pour obtenir 
son consentement; il lui dit que, n'ayant pas assez d'animaux pour porter 
tout son bagage, il allait lui laisser une partie de ses marchandises. Le chef, 
apercevant dans cette proposition le moyen de s'emparer plus tard d'un riche 
butin, consentit à tout. Aussitôt M. Partarrieu fit remplir de pierres une 
partie des coffres qu'on chargeait ordinairement sur les chameaux ; et ayant 
fermé ces coffres à clef, il les fit porter chez le chef du village, puis il mit à 
part les caisses qui renfermaient nos marchandises. On sait que les chameaux 
ont l'habitude de crier quand on les charge ; pour obvier au danger que ce 
cri, signal de notre départ, aurait pu nous faire courir, nous eûmes soin, 
pendant plusieurs nuits de suite, de faire crier nos chameaux, pour que les 
habitants du village ne connussent pas le moment de notre fuite. 

Lorsque tout fut disposé, on choisit une nuit obscure; et dès que nous ju- 
geâmes tout le inonde endormi , nous partîmes, laissant debout tentes , caba- 
nes et palissades , sans éteindre les feux que nous avions allumés, sans même 
déranger les marmites qu'on avait placées pour notre souper, afin que les ha- 
bitants ne s'aperçussent de notre départ que le plus tard possible , calcul d'une 
bien sage prévoyance, et dont la justesse ne tarda pas à nous être démontrée. 

Une partie de la caravane prit les devants , par un chemin qu'elle se fraya ; 
je restai avec l'arrière-garde, dirigée par M. Partarrieu et par un sergent an- 
glais chargé du bagage; elle se mit en route une heure plus tard. 

Nous avions une telle crainte d'être découverts , et nous sentions si bien 
l'imminence du danger, que notre marche ressemblait plutotà une déroute qu'à 
une retraite. On ne voyait partout que des coffres, des ballots abandonnés; 
les animaux mêmes , comme s'ils eussent deviné le péril, et qu'ils fussent in- 
téressés à l'éviter, étaient plus indociles que jamais , et couraient à travers 
champs, après s'être débarrassés de leur charge. Nous passâmes plus de deux 
heures à trouver ceux qui nous avaient précédés. Grand Dieu! quelle inquié- 
tude nous éprouvâmes pendant ces deux mortelles heures ! A peine osions* 
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nous demander ce qu'étaient devenus nos compagnons, à peine osions-nous 
y penser ; on les croyait pris, et, dans cette idée, nous avions à redouter le 
même sort. De temps en temps on sonnait du cor; ce signal de détresse, au 
milieu du silence des nuits et de l'horreur de la solitude, avait quelque chose 
de lugubre , qui nous faisait tous frissonner : encore si nous avions entendu 
quelqu'un y répondre ! mais pas le moindre bruit , pas même le cri d'un oiseau 
nocturne , n'animait le bois que nous traversions à la hâte. Bientôt nous ne 
vîmes de tout côté que des embûches ; chaque buisson , chaque arbre , se 
transformait pour nos esprits frappés, en ennemis armés; chaque branche 
était prise pour un fusil braqué. Enfin nous eûmes recours à un moyen ex- 
trême, pour nous faire entendre de loin ; on tira un coup de fusil ! l'écho , en 
le répétant plusieurs fois, augmenta notre trouble, sans nous donner l'es- 
pérance d'avoir été entendus. Je comparais alors notre situation à celle des 
victimes du radeau de la Méduse , abandonnées sur le banc d'Arquin , sans 
espoir d'être secourues ; l'excès de la frayeur nous donna le courage du déses- 
poir, et nous fîmes avec nos cors uu tel bruit, que la troupe qui nous avait 
précédés parvint à nous entendre et nous répondit. Avec quelle allégresse on 
doubla le pas pour la trouver! enfin nous la joignîmes, au moment où le 
jour allait paraître; on délibéra vite sur le parti qu'on avait à prendre. Les 
dangers nous entouraient de toute part, mais au moins , en continuant de nous 
éloigner du village que nous avions quitté la nuit, nous nous rapprochions 
du Sénégal. Ce fut le projet qu'on adopta unanimement ; et pour qu'il réussît 
mieux , on abandonna bagages , animaux , effets de toute espèce, car un es- 
prit de terreur s'était emparé de tout le monde. 

Le jour parut , et nous montra un village qui était tout près de nous ; mais 
heureusement les habitants reposaient encore , et nous ne fûmes pas aperçus. 
Bientôt nous entrâmes dans un chemin pierreux , qui nous annonçait le voi- 
sinage du fleuve; l'espoir de nous y désaltérer rendait notre soif plus ar- 
dente, et troublait nos esprits, au point que nous allions toujours en avant 
sans savoir où nous étions; et nous aurions continué ainsi, sans un nègre 
que nous rencontrâmes, et que nous forçâmes de nous conduire au fleuve : 
il nous fit d'abord passer près d'un champ, où plusieurs nègres, occupés à 
la culture , s'enfuirent à notre aspect vers leur village. Enfin, à dix heures 
du matin , nous arrivâmes à une bourgade située sur la rive gauche du Séné- 
gal, à peu de distance de Bakel. On ne s'y arrêta point, et l'on s'empressa 
de profiter d'un gué peu éloigué pour traverser le fleuve; quoique les eaux 
fussent encore basses, cependant on en avait jusqu'au cou en certains en- 
droits, et chacun était obligé de porter ses effets sur la tête, de peur de les 
mouiller. 

Nous voilà sur la rive droite de la rivière; il était temps, car quelques- 
uns d'entre nous la traversaient encore, lorsque des nuées de foulahs paru- 
rent de l'autre côté, armés de piques et de flèches. Nous étions perdus s'ils 
nous eussent rencontrés dans les bois; car c'étaient les voisins de notre camp, 
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furieux d'avoir été les dupes de notre stratagème. Ils n'osèrent traverser 
le fleuve; mais, croyant à notre simplicité, iis firent signe à M. Partarrieu 
de venir les trouver pour s'expliquer avec eux. Celui-ci leur fit répondre qu'à 
Bakel il leur donnerait audience, qu'ils n'avaient qu'à venir l'y joindre. Cette 
invitation ne pouvait être de leur goût ; aussi , ils n'y vinrent pas , et retour- 
nèrent sur-le-champ dans leur bourgade. 

Après avoir passé la rivière , nous n'étions pas encore à Bakel ; il nous res- 
tait une journée de marche : quoiqu'il eût été plus sage de la faire tout de 
suite, cependant nous étions tous si accablés de fatigue , qu'il fallut camper 
en route avant la nuit. Nous dormîmes avec la sécurité la plus complète, 
dans l'idée que les sentinelles qu'on avait placées feraient bonne garde; 
mais les sentinelles ayant éprouvé les mêmes fatigues que nous, elles s'en- 
dormirent, et personne ne veilla ; cependant il ne nous survint rien de fâ- 
cheux, et le lendemain nous arrivâmes de bonne heure à Bakel. 
r On peut juger de uotre joie en entrant dans ce fort , surtout quand nous 
vîmes l'empressement généreux avec lequel MM. Dupont et Dusseault, qui 
y commandaient, vinrent à notre secours. Rien ne nous manqua, soins af- 
fectueux , rafraîchissements de toute espèce ; et notre joie fut au comble , 
lorsque nous vîmes revenir le major Gray : les nègres lui rendirent la liberté, 
dès qu'ils reconnurent qu'il ne pouvait leur servir d'otage pour nous rame- 
ner chez eux ; bien mieux , leurs envoyés, plus traitables sous le canon du 
fort de Bakel, nous rendirent une partie des objets que nous avions aban- 
donnés en fuyant, et qu'ils avaient ramassés. 

La saison des pluies, dans laquelle nous entrions, me fut aussi funeste 
qu'aux autres; j'eus la fièvre : elle prit bientôt un caractère si alarmant, 
que je quittai l'expédition, et m'embarquai sur le Sénégal pour descendre 
à Saint-Louis. J'avais espéré me rétablir dans cette ville par les secours 
de la médecine et sous l'influence d'un meilleur climat; mais mon mal était 
si vif, que ma convalescence fut longue et pénible. Pour me rétablir tout à 
fait , je ne vis d'autre moyen que de retourner en France , et je partis pour 
Lorient. 

J'y appris que le major Gray, après avoir fait de nouveaux achats de 
marchandises au Sénégal pour continuer son voyage dans l'intérieur , avait 
échoué dans toutes ses tentatives, non sans nuire au commerce français, 
genre de succès qui l'aura bien peu dédommagé de la perte énorme qu'il fit 
supporter à l'Angleterre ; car son entreprise , celles de Peddie , de Campbell 
et de Tucken , ont , dit-on , coûté ensemble dix-huit millions de France. 

En 182i, je revins au Sénégal pour tenter fortune avec une petite paco- 
tille, dont M. Sourget , négociant d'un mérite très-distingué, m'avait fait l'a- 
vance ; il me montra des sentiments paternels dont je conserve toujours le 
souvenir. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'au fond du cœur je nourrissais toujours 
mon projet de visiter l'intérieur de l'Afrique ; il semblait qu'aucun obstacle 
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ne pouvait plus m'arréter, en voyant surtout à la téte de la colonie M. le 
barou Roger, dont la philanthropie et l'esprit éclairé me promettaient un 
protecteur de toutes les entreprises grandes et utiles. 

Je lui demandai donc l'autorisation de voyager dans l'intérieur, avec 
l'appui et sous les auspices du gouvernement du Roi : mais M. Roger , avec 
une bonté extrême, chercha à refroidir mon zèle; il me représenta que le 
négoce auquel je me livrais offrait des chances de fortune qu'il était im- 
prudent de sacrifier, que ma jeunesse et mon inexpérience pouvaient d'ail- 
leurs exposer sans fruit mon avenir , et peut-être ma vie. Ces représenta- 
tions lai obtinrent des titres à ma reconnaissance , mais ne changèrent rien 
à ma résolution. 

J'insistai pour partir, et j'ajoutai que, si le gouvernement n'accueillait 
pas mes offres, je voyagerais plutôt avec mes seuls moyens. Cette détermi- 
nation ût impression sur l'esprit du gouverneur, qui m'accorda quelques 
marchandises pour aller vivre chez les Braknas , y apprendre la langue arabe 
et les pratiques du culte des Maures , afin de parvenir plus tard , en trom- 
pant leur jalouse défiance, à pénétrer plus facilement dans l'intérieur de 
l'Afrique. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Voyage à pied depuis Saint-Louis jusqu'à Neyré. — Passage h N'ghiez. — Mœurs des habitants. 
. — Pierre miraculeuse. — Départ. — Us voleurs. — Manière de faire la pèche au filet — Le 

bateau à vapeur. — Mou arrivée chez l«s Braknas. — Entretien avec Mohammed Sidy-Moc- 

tar, grand marabout du roi. — Réception du roi. 

Le mardi 3 août 1824, à quatre heures du soir, je partis de Saint-Louis , 
accompagué de deux hommes et d'une femme, tous trois habitants de N'pâl ; 
ils devaient me servir de guides jusqu'à ce village. A sept heures , nous arri- 
vâmes à Leybar, village situé à deux lieues S. E. 1/4 E. de Saint-Louis. Nous 
y passâmes une nuit bien fatigante , à cause des moustiques qui nous dévo- 
rèrent. Le temps fut orageux ; le tonnerre se fit entendre toute la nuit ; la 
pluie tomba par torrents. Nous nous étions couchés en arrivant : à dix heures 
on nous réveilla pour souper ; on nous servit d'assez bons couscous 1 au poisson. 

Le 4 au matin, nous nous mîmes en route. Mes compagnons de voyage 
éprouvèrent un petit incident qui retarda notre marche ; un mouton , destiné 
à célébrer la fête du Tabasky * , s'échappa des mains d'une négresse qui le 
conduisait ; nous fûmes obligés de courir après : ayant fait pour le repren- 
dre plusieurs tentatives inutiles , nous continuâmes notre route. Nous arrivâ- 
mes à Gandon à dix heures du matin ; ce village n'est éloigné de Leybar que 
d'une lieue E. 1/4 S. E. La campagne la plus riante s'offrit à nos regards ; 
je vis beaucoup de champs de coton , que les nègres cultivent avec succès ; 
l'indigo y croît sans culture; on trouve peu de mil aux environs du village. 

Nous allâmes nous asseoir sous un gros arbre, où les voyageurs vont or- 
dinairement se reposer, en attendant que quelqu'un vienne leur offrir l'hos- 
pitalité : ce jour-là il y en avait un grand nombre; ils me prirent pour un 
Maure, parce que j'en portais le costume; mais, détrompés par mes guides, 
qui leur dirent que j'allais me convertir à l'islamisme, ils m'adressèrent des 
félicitations. 

Mes compagnons , que la perte de leur mouton affectait beaucoup , retour- 

• Couscous , espèce de bouillie faite avec du mil. 

» Le TabasXy est le Jour où finit le Ramadan ; on peut l'assimiler au Jour de Pâques. 
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fièrent à sa recherche. Je me reposai environ une heure ; puis, me .dirigeant* 
Test, je pris seul la route de N'ghiez. Entre ces deux villages, le voyageur 
attentif à saisir les beautés de la nature reste comme en extase à la vue des 
groupes de verdure répandus dans la plaine. On voit des mimosas dont les 
rameaux vigoureux soutiennent les tiges grêles et flexibles des asclcpias et 
de différentes espèces de cynanchum qui , après avoir atteint leur sommet , 
retombent en s'entrclaçant en guirlandes, et, par la diversité de leurs fleurs , 
sont d'un effet admirable. Souvent elles se rencontrent avec d'autres plan- 
tes : ces tiges s'embrassent, s'unissent étroitement par les replis tortueux de 
leurs nombreux rameaux, et forment une voûte aérienne, à travers laquelle 
l'œil plonge pour apercevoir dans le lointain d'autres groupes , quelquefois 
bizarres, mais toujours merveilleux. La plaine est couverte d'un tapis de ver- 
dure dont l'aimable uniformité est rompue par de nombreux arbrisseaux , 
tous différemment décorés par les plantes grimpantes qui croissent autour. 

Le parinarius senegalensis , très répandu dans ia plaine, vient encore 
embellir la scène, et rendre le spectacle plus intéressant pour le voyageur qui 
se repose à l'ombre de son épais feuillage. Tant de beautés dans la nature 
forcent l'âme à se reporter vers son créateur, et à admirer la profondeur de 
son intelligence. 

Ces plaines charmantes sont coupées de marécages dans lesquels croissent 
une infinité de plantes aquatiques ; la route passant à travers ces marécages , 
j'avais de l'eau jusqu'aux genoux. J'arrivai à N'ghiez vers une heure après 
midi : je ne m'y reposai qu'un instant; puis, me dirigeant à l'est, je traver- 
sai quelques champs de mil ; ensuite la route me conduisit dans une plaine 
déserte, assez riche en végétation, et j'arrivai à N'pal au coucher du soleil , 
bien fatigué du chemin que je venais de faire pieds nus et portant mon ba- 
gage sur la tête. J'allai loger chez une femme de Saint-Louis, qui avait sa 
famille à N'pâl : je fus très-bien reçu ; grâce à ses soins, je passai une bonne 
nuit, qui me dédommagea de celle que j'avais passée la veille. 

Le 5 , je séjournai. J'employai le jour à visiter les environs du village , si- 
tué dans une belle position, au milieu d'une plaine immense, fertilisée par les 
pluies du tropique. Les habitants récoltent abondamment tout ce qui peut 
suffire à leurs besoins : accoutumés à mener une vie extrêmement sobre , ils 
ont souvent du superflu, qu'ils vont vendre à Saint-Louis ; en échange ils en 
tirent des armes pour leur défense, de l'ambre, du corail et des verroteries 
pour parer leurs femmes. Ce village est réputé le plus riche des environs de 
Saint-Louis. Sa population peut être évaluée à deux mille habitants, tous 
marabouts. Les avantages naturels à leur pays influent visiblement sur leurs 
mœurs : moins paresseux, moins insolents et moins perfides que les nègres 
des autres contrées , ils exercent l'hospitalité sans ostentation , et toujours 
d'une manière généreuse qui en rehausse le prix. Tout étranger y trouve un 
asile sûr. 

Placé entre Je pays de Cayor et celui de Ouâlo, à vingt milles à Test de 

12. 
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Gandon, ce village, entièrement indépendant , est gouverné par un marabout 
qui en est le souverain maître. A sa mort , l'aîné de ses fils lui succède; s'il 
meurt sans enfants, le pouvoir suprême revient à son plus proche parent. 
Ce chef perçoit des impôts sur le mil , qui lui sont payés en nature lors de la 
récolte , et qui consistent dans la dixième partie. Les habitants sont armés 
de fusils et de lances. Lorsque les villages voisins sont menacés d'un pillage 
du damel , roi de Cayor, leurs habitants se réfugient à N'pâl, où non-seule- 
ment on les reçoit, mais où ils trouvent encore de généreux alliés qui pren- 
nent leur défense. 

Bans toute cette contrée , les cases sont petites , mal faites et extrêmement 
sales ; la porte en est si basse , qu'on ne peut y entrer qu'en rampant. La ré • 
sidence de chaque famille est composée de plusieurs cases entourées d'une 
enceinte de haies vives plantées au hasard et sans goût; quelquefois cette en- 
ceinte n'est formée que de simples piquets ou de tapades, espèce de palissa- 
des en paille. Les rues sont très étroites , tortueuses et sales ; c'est le dépôt de 
toutes les ordures. Les hommes et les femmes sont très malpropres , comme 
dans tous les villages nègres de cette contrée; ils se mettent beaucoup de 
beurre sur la tète. 

On voit chez eux peu d'oisifs. Les hommes s'occupent de la culture de 
leurs champs pendant la saison des pluies , et des défrichements nécessaires à 
la nouvelle récolte pendant la saison de sécheresse : les femmes sont chargées 
des soins du ménage ; elles filent le coton ; quelques-unes teignent des pagnes 
en bleu avec l'indigo que le pays leur fournit presque sans culture; enfin les 
plus intelligentes trafiquent des produits du pays , qu'elles se procurent en 
échange de verroteries, d'ambre et de corail qu'elles achètent à Saint- Louis, 
en allant y vendre les grains et les pagnes sur lesquels elles font un grand 
bénéfice. 

Quoique meilleurs que les autres nègres leurs voisins , ilsïie sont pas exempts 
de superstition : la rareté des pierres dans les environs a donné lieu à une 
fable qui, bien accréditée, peut servir longtemps à la conservation de leur 
pays. Une seule se trouve à un quart de mille, à l'E. 1/V S. E. du village. 
Les contes absurdes que j'entendis débiter sur cette pierre me donnèrent en- 
vie de la voir. Elle est située sur le bord d'un chemin; sa longueur est d'un 
pied et demi sur huit pouces de large; sa crête excède le sol d'environ quatre 
pouces; elle est de couleur ferrugineuse, et comme volcanisée : je voulus en 
casser un morceau, mais le nègre qui m'accompagnait s'y opposa. D'après 
un ancien usage, tous les habitants, lorsqu'ils passent près de cette pierre, 
tirent un fil de leur pagne, qu'ils jettent dessus; c'est une sorte d'offrande 
qu'ils lui font. 

Les marabouts prétendent et se tiennent très assurés que , quand le village 
est menacé de quelque danger, comme d'un pillage, cette pierre fait, la veille, 
pendant la nuit, trois fois le tour de l'enceinte, en signe d'avertissement. 
Alors tous les guerriers se mettent sous les armes. Voici deux faits qu'ils 
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racontent pour prouver la vertu de leur pierre. Les Maures , réuuis aux ha- 
bitants du Ouâlo, vinrent aux environs de N'pâl pour le piller; c'était dans 
la saison de la sécheresse : la pierre , après avoir fait le tour du village dans 
la nuit, fit pleuvoir en abondance, et sortir de terre des flammes bleuâtres en 
si grande quantité , que les Maures en furent épouvantés ; ils prirent la fuite ; 
les habitants , s'étant mis à leur poursuite , en firent un massacre épouvan- 
table, et prirent beaucoup de noirs du Ouâlo, qu'ils vendirent pour être ex- 
portés aux colonies. 

■ 

Une autre fois ils furent attaqués par deux rois maures, qui emmenèrent 
avec eux quelques habitants comme esclaves. Les deux rois, disaient-ils, 
tombèrentsubitement malades, et moururent en route ; on ne manqua pas d'at- 
tribuer leur mort au pouvoir de la pierre : mais cependant les esclaves fu- 
rent enlevés, et n'ont jamais reparu. Enfin, la vénération qu'inspire cette 
pierre a toujours été si grande , qu'il y a dix ans elle était encore l'objet d'une 
sorte de culte religieux. On célébrait une fête où tous les habitants étaient 
obligés de se rendre : le soir, on déposait près de la pierre des calebasses 
remplies de couscous bien préparés ; et comme ils se trouvaient toujours 
mangés par les animaux , on croyait qu'un génie résidait dans la pierre ; on 
regardait comme un heureux présage lorsqu'il acceptait l'offrande. La plus 
grande partie de la journée se passait en prières; quand elles étaient finies, à 
un signal que donnaient les grands marabouts , tout le monde prenait la fuite. 
Si quelqu'un , pendant cette course, venait par hasard à tomber, cette chute 
était toujours regardée comme l'annonce de sa fin prochaine. 

Comme je l'ai déjà dit, la plaine que traverse la route de N'ghiez à N'pâl 
n'est pas cultivée, quoique le terrain soit susceptible d'une grande fertilité. 
Les bois sont composés principalement de mimosas , et la nombreuse quan- 
tité de gramen qui couvre le terrain y attire abondamment du gibier de toute 
espèce. Le sol des environs de N'pâl est de deux natures : on y remarque des 
bas-fonds où l'eau des pluies séjourne , ce qui les rend bien supérieurs au 
reste de la plaine ; ils sont composés de sable noir, engraissé par le limon qu'y 
dépose cette eau , et par les résidus des végétaux qui y pourrissent ; ce sont 
les terrains les plus productifs. L'autre partie du sol , quoique de moindre 
qualité, est très fertile ; elle renferme des champs d'une étendue considéra- 
ble , cultivés avec le plus grand soin ; chaque marabout a le sien , où il tra- 
vaille lui-même avec ses esclaves. Les habitants recueillent abondamment 
du mil , du coton, des pastèques , et une sorte de haricots dont ils font une 
grande consommation. Ils ont des troupeaux de bœufs, de moutons, de chè- 
vres; ils élèvent beaucoup de volaille, des canards sauvages et domestiques, 
des pintades , et plusieurs sortes de gibier, dont ils ramassent les petits dans 
les champs. 

L'eau qu'ils boivent est mauvaise ; ils la recueillent dans des mares pendant 
la mauvaise saison; car les puits sont très éloignés du village, et donnent 
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eux-mêmes de l'eau peu agréable; j'avais l'intention de les visiter ; mais un 
violent orage m'empêcha de faire cette excursion. 

Le 6, je me proposais de partir ; mais c'était le jour de Tabasky, et je 
ne pus me procurer de guide. Il s'en présentait un pour le lendemain , lors- 
que je fus pris d'un accès de fièvre, qui me retint au lit ; j'éprouvais des dou- 
leurs dans tous les membres , au point de ne pouvoir les remuer. Dans la 
saison des pluies, tous les nègres sout sujets à cette maladie, contre la- 
quelle ils n'emploient aucun remède. 

Eufiu, le 9 j'allais partir, lorsqu'on me dit que mon guide était un voleur ; 
qu'il me dévaliserait, ou bien chargerait quelque affidéde le faire. L'impos- 
sibilité de m'en procurer un autre me fit remettre mon départ au lendemain. 

Le 10, je profitai de l'occasion de quelques personnes qui allaient à leurs 
champs , situés sur la limite du Ouâlo , et qui me promirent de me mettre 
dans mon chemin. Nous, nous dirigeâmes au N. E. \j\ N., l'espace de trois 
milles : là ils m'indiquèrent la route que je devais tenir; puis ils se mirent à 
leur travail. Je m'arrêtai un instant; ensuite je m'acheminai seul au N. E. 
vers le Ouâlo. A midi , j'arrivai bien fatigué a Sokhogne , village du pays 
de Ouâlo ; la route que j'avais suivie était couverte de bois. Les environs de 
ce village ne sont pas cultivés. 

Après m' être reposé sous un tamarinier, j'achetai du lait et du couscous. 
J'allai voir le chef du village , qui me proposa de me conduire à Mérina , où 
il allait pour s'assurer des bruits que l'on faisait courir, d'une guerre des 
Pculhs 1 avec son pays. Je le suivis , malgré la lièvre, qui ne m'avait pas 
quitté; nous y arrivâmes à trois heures du soir. Ce village est éloigné de 
K'pâl de dix-huit milles N.E. Nous marchâmes toujours dans les bois. J'étais 
extrême ment fatigué; je me couchai à l'ombre d'une case dont on m'avait 
refusé feutrée. Celui qui m'avait servi de guide vint m'avertir que le même 
soir il partait deux hommes pour Mail , et m'engagea à saisir cette occasion : 
il me demanda si je pourrais bien marcher de nuit , ajoutant que j'avais au- 
tant de chemin à faire pour me rendre à Mail , que j'en avais fait pour venir 
de N'pâl à Mérina ; et il m'assura que je ne trouverais pas de guide le len- 
demain. Dèslors je me décidai à suivre ceux que le hasard me présentait : 
je m'arrangeai avec l'un deux pour porter mon bagage ; il y consentit moyen- 
nant deux mains de papier et quatres tètes de tabac ou trois feuilles. Au 
coucher du soleil, nous nous mimesen route. 

La direction était le N. E. 1/4 E. L'un de mes conducteurs était à cheval ; 
nous marchions au grand pas. Dans l'obscurité le chemin était très pénible ; 
je me mis tant d'épines dans les pieds , que je ne pouvais plus avancer : je 
proposai, pour monter à cheval , le même prix que je payais pour porter mon 
bagage ; le nègre accepta, et me fit mettre en croupe. J'étais placé si incom- 
modémenr, que je fus aussi fatigué que si j'eusse marché ; seulement le mal 
de mes pieds n'augmenta pas. 

1 Les Peulhs habitent le Foula- Toro; on les nomme aussi Foulahs. 
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Une heure avant d'arriver au village, nous entrâmes dans de très beaux 
champs de mil, que nous aperçûmes à la faveur de la lune. Nous étions à 
Mail vers une heure du matin ; au bruit que firent les chiens à notre appro- 
che, quelques habitauts se levèrent, pour savoir qui nous étions. Un bon 
vieux marabout m'offrit sa case : mes pieds étaient tellement enflés et si 
douloureux , que je ne pouvais faire un pas seul ; un nègre me donna le bras ; 
et le bonhomme, m'ayant fait entrer, me dit de me coucher sur son grabat* 
Sans cette attention du bon vieillard , j'aurais été hors d'état de continuer ma 
route le lendemain. 

Après avoir retiré de mes pieds ''une très grande quantité d'épines, je me 
croyais en état de partir, lorsque je fus pris subitement d'une très vive dou- 
leur au bras gauche, qui m'obligea à passer cette journée et celle du 12 dans 
ce village. Je vis le lac du Panié-Foul ou de N'gher ; il a dans cet endroit un 
demi-mille de largeur. 

Le 13, au lever du soleil, je partis de Mail avec mon vieux marabout, 
qui voulut m'accompagner jusqu'à Nieye, éloigné d'environ trois milles. 
Tout l'intervalle qui sépare ces deux villages est très bien cultivé. 11 était 
huit heures du matin lorsque je me séparai de mon guide : je fis route au 
N. ; et, vers dix heures , j'arrivai à Neyrc. J'allai loger chez le chef du vil- 
lage , auquel m'avait adressé le vieux marabout de Mail ; je fus très bien 
reçu. Questionné sur le but démon voyage, je répondis à ce chef que j'allais 
me convertir à l'islamisme : il m'approuva beaucoup , et tâcha de me faire 
comprendre que Dieu me faisait une belle grâce, en me délivrant, par ce 
moyen, des flammes auxquelles étaient destinés les chrétiens. Mon déguise- 
ment trompa quelques personnes; car, étant le soir à la porte de la case à 
prendre le frais , j'entendis une contestation entre deux femmes , dont l'une 
prétendait que j'étais Maure. 

Le lendemain H, je me joignis à un Maure et à trois Mauresses qui fai- 
saient la même route que moi ; ils étaient montés sur des bœufs porteurs *. A 
la distance de trois milles environ , nous rencontrâmes une troupe de Maures 
et de nègres du Ouâlo qui voulurent me voler : un des Maures mit la main 
dans mon paquet, placé sur un bœuf; il en retira un rouleau de papiers, 
dans lequel se trouvaient des lettres qui m'étaient très précieuses , et les em- 
porta. Je courus après : je luttai longtemps pour les lui reprendre ; mais plu- 
sieurs nègres s'en mêlèrent, et me terrassèrent; enfin , le Maure qui me ser- 
vait de guide vint à mon secours , et me fit restituer mon rouleau. Après 
quelques débats, ils me laissèrent: cependant ils voulaient me forcer de leur 
donner le tabac qu'ils avaient vu dans mon paquet; j'aurais fait volontiers 
un plus grand sacrifice pour me débarrasser d'eux, mais ces provisions m'é- 
taient nécessaires, et je persistai à ne rien leur donner. Ils nous quittèrent, 

1 Le ixeuf porteur est une espècn particulière; il aune bosse sur le dos : après l'avoir châ- 
tré, on l'habitue très Jeune à porter des fardeaux; et pour le ployer à ce joug, on lui passe une 
corde dans les naseaux. 
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et nous continuâmes notre route sans autre accident, jusqu'au camp où se 
rendaient mes guides ; nous y arrivâmes vers deux heures après midi. Pendant 
la route, j'avais beaucoup souffert de la soif: je me désaltérai avec du lait et 
de l'eau, et je me reposai environ une heure sous une tente, après avoir fait 
marché avec un homme pour me conduire sur un bœuf porteur jusqu'aux 
établissements français, moyennant cent clous de girofle. 

Je partis, et à cinq heures du soir j'arrivai à Richard-Tol, où j'attendis 
une occasion pour remonter plus loin. Le 18, je m'embarquai sur le cutter 
ï Actif , pour aller à Dagana. La nuit que je passai à bord fut aussi pénible 
que celle que j'avais passée à Leybar : dans cette saison, il est impossible de 
reposer sur ces petits navires , si l'on n'est muni d'une moustiquière ; les 
moustiques, en quantité innombrable, s'attachent à la peau, et causent des 
douleurs inexprimables. J'arrivai, le 19 au soir, à Dagana, où je séjournai 
huit jours : pendant ce temps , je ils des promenades aux environs , surtout 
vers le marigot voisin, à l'E. du village, où j'eus l'occasion de remarquer la 
manière ingénieuse dont s'y prennent les nègres du Ouâlo pour pêcher le 
poisson, qui est très abondant dans les marigots. Ils ont un filet de huit ou 
neuf pieds en carré, dont l'un des côtés est cousu ; deux grands bâtons flexi- 
bles sont solidement attachés par les bouts aux côtés latéraux du filet, qui 
s'y trouvent également fixés , de manière à pouvoir ouvrir et fermer le filet 
à volonté; le côté supérieur reste ouvert, ou n'est cousu qu'à moitié; enfin, 
les deux bâtons étant réunis avec la main , le filet a la forme d'un sac. Les 
nègres enfoncent une ligne de piquets dans l'eau , de manière à couper le 
marigot; ces piquets sont assez rapprochés pour ne permettre qu'aux très pe- 
tits poissons de passer ; ils attachent sur ces piquets, à deux pieds sous l'eau, 
des traverses en bois , sur lesquelles ils posent les pieds. Pour prendre le 
poisson , ils enfoncent doucement le filet jusqu'au fond de l'eau , en tenant 
les bâtons écartés, c'est-à-dire le filet ouvert; puis, rapprochant les bâtons, 
ils le ferment et le retirent de l'eau : de cette manière, le poisson se trouve 
pris comme dans un sac. Pour manœuvrer plus facilement, ils ont soin que 
les bâtons dépassent de deux pieds le haut du filet, et ils appuient ces bouts 
sur les épaules; alors les mains lui impriment le mouvement à volonté. Ils ont 
un morceau de bois d'un pied de long , avec lequel ils assomment le poisson; 
puis l'enfilent à une corde en coton, au moyen d'une aiguille en fer, et le 
suspendent à l'un des piquets, de manière qu'il trempe dans l'eau , jusqu'à ce 
qu'ils aient fini leur pèche , qui est toujours très abondante. Les filets sont 
faits avec du fil de coton retors, de la grosseur du fil à voile. 

Les pêcheurs fendent le poisson , et le font sécher, pour aller le vendre dans 
les villages éloignés des bords du fleuve ; ils en font un commerce assez étendu. 

Le 24 août, le bateau à vapeur que j'attendais pour me rendre à Podor 
arriva ; et le 27, à sept heures du soir, nous partîmes ; le 29, à deux heures 
de l'après-midi, nous y débarquâmes. C'est un ancien établissement fran- 
çais, dont il ne reste plus que quelques traces. J'allai loger chez Moctar- 
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Boubou, chef du village et ministre de Hamet-Dou, roi des Braknas, au- 
près duquel je désirais me rendre pour faire mon éducation arabe, afin de 
pénétrer plus facilement dans l'intérieur du pays , et visiter toutes les parties 
de cet immense désert , sur lequel on possède à peine quelques renseignements 
incertains. 

Je trouvai chez ce marabout les agents de Hamet-Dou , qui venaient de 
Saint-Louis recevoir les coutumes que le gouvernement paie annuellement à 
ce prince. Ils apprirent avec plaisir que j'avais l'intention de me convertir à 
l'islamisme, m'en félicitèrent longuement, et m'encouragèrent à persister 
dans ma résolution. Ils me promirent aussi de me servir de guides pour me 
rendre chez leur roi ; mais, le 1 er septembre, lorsqu'ils se mirent en route , 
ils refusèrent de me conduire, prétextant que le camp était éloigné de dix 
jours de marche , et que je ne pourrais supporter la fatigue du voyage. Je 
compris le motif qui les faisait agir ainsi : je proposai deux gourdes 1 à Bou- 
bou-Fanfale, chef de la petite troupe ; il consentit à m'emmener, et nous 
partîmes à huit heures du matin. Nous fîmes deux milles en redescendant 
le Sénégal , vers l'escale du Coq ou des Braknas. Mes guides appelèrent ; deux 
nègres nous amenèrent de l'autre rive une grande pirogue , dans laquelle on 
chargea les marchandises ; puis nous nous y embarquâmes : nous étions dix. 
On fit suivre les bœufs à la nage , en les tirant par la corde qu'on leur passe 
dans le nez ; de cette manière , nous arrivâmes sans accident sur la rive droite 
du fleuve. On chargea les bœufs, et vers onze heures nous fûmes prêts à 
nous mettre en route. Les deux nègres nous accompagnèrent jusqu'au mari- 
got a de Koundy. Notre route traversait un terrain argileux, noir, et engraissé 
par les débris des végétaux qui le couvrent; de grands mimosas forment 
une futaie épaisse, sous laquelle croît en quantité le zizyphus lotus. Ce sol 
serait susceptible de la plus grande fertilité, s'il était cultivé. 

Rendus sur le marigot, les nègres se disposèrent à chercher leurs pirogues, 
qu'ils avaient cachées sous l'eau; elles étaient très petites, et ne purent 
transporter le bagage qu'en six voyages , ce qui retarda beaucoup notre 
marche. 

Lorsque les nègres nous quittèrent, les Maures voulurent m'obliger à re- 
tourner avec eux, espérant sans doute que je leur ferais un nouveau cadeau : 
mais je tins ferme ; et rappelant à Boubou-Fanfale l'engagement qu'il avait 
pris en recevant mes deux gourdes , je persistai à les suivre. Nous nous re- 
mîmes en route à deux heures. Nous fîmes halte à deux milles N. E. de 
Koundy, sur un joli- coteau couvert de verdure. Le sol était composé de 
sable rougeâtre, et très découvert; les bœufs y trouvèrent un pâturage abon- 
dant : on les laissa paître jusqu'à cinq heures, et nons repartîmes en nous 
dirigeant au N. E. 1/4 N. Nous marchions de nuit; les bœufs étaient déjà 
très fatigués : l'un d'eux se coucha ; et Jes Maures , n'ayant pu le faire relever 

• Ou piastres : au Sénégal, les pièces de 5 francs et de'i francs sont nommées gourdes. 
» Hom par lequel on désigne au Sénégal les bras du fleuve. 
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en le frappant, prirent un moyen que j'ai vu souvent employer depuis, et 
qui leur réussit toujours très bien ; ils lui lièrent fortement le nez avec une 
corde, de manière à lui arrêter la respiration, et le laissèrent tranquille. 
L'animal se débattit un instant, puis se releva ; alors on lui ôta la corde, on 
le rechargea , et il suivit les autres. Nous fîmes neuf milles dans la môme di- 
rection, et à onze heures du soir nous nous arrêtâmes. 

Un orage nous menaçait; le ciel était en feu du côté de TE., le tonnerre 
grondait continuellement. Les Maures firent de grands trous, où ils mirent 
leurs marchandises pour les préserver de la pluie, qui paraissait devoir être 
très abondante. Le vent soufflait de l'E. avec violence; il élevait des nuées de 
sable qui , en retombant, nous incommodaient beaucoup. Enfin lèvent ayant 
cessé , l'orage se dissipa sans pluie. 

Le calme étant rétabli , les Maures préparèrent notre souper, qui consis- 
tait en un peu de couscous, que nous mangeâmes sans sel , car mes guides 
avaient oublié d'en faire provision à Podor; mais.n'ayant rien pris de la jour- 
née , l'appétit suppléa à l'assaisonnement. Le sol était de même nature qu'à 
notre halte précédente. 

Le 2 septembre, à cinq heures du matin, nous nous mimes en marche, 
nous dirigeant au N. E. Notre chemin traversait un pays agréable : le ter- 
rain, entrecoupé de coteaux couverts de verdure, présentait, avec ses nom- 
breuses vallées riches en végétation , un aspect du plus bel effet. Le gibier y 
est très abondant ; les bois sont peuplés de sangliers et de gazelles. Je vis un 
chat sauvage qui, nous ayant aperçus , lit entendre de grands cris, puis s'en 
fuit. L'opinion généralement reçue, que le désert abonde en bêtes féroces, 
n'est pas exacte; car non-seulement je n'en ai point vu pendant mon séjour 
chez les Maures Braknas, mais encore je n'ai entendu parler d'aucun accident 
qui annonçât leur présence. J'ai remarqué depuis, pendant mon voyage à Tem- 
boctou , que ces animaux ne sont pas plus nombreux dans l'intérieur. C'est 
dans les pays habités ou voisins des lacs et des rivières, que se tienuent les 
lions et les léopards; c'est là qu'ils attaquent les troupeaux, et quelquefois, 
mais très rarement, les hommes. 

Nous fîmes halte, à une heure, près d'une mare sur laquelle s'élève un 
gros baobab (adansonia digitata); l'eau en était si bourbeuse, qu'il était pres- 
que impossible de la boire ; les Maures, pour la rendre moins désagréable, y 
mêlent un peu de mélasse. Nous avions fait neuf milles dans notre matinée. 
A trois heures on fit la prière, et nous continuâmes notre route, l'espace de douze 
milles , au N. E., sur un terrain assez gras, couvert de zizyphus lotus et 
d'une espèee degraminée dont les graines hérissées de piquants s'attachent 
aux habits et entrent dans les chairs ; j'en avais. les pieds remplis, et je ressen- 
tais des douleurs cuisantes. Cette plante croit abondamment dans les terres 
sablonneuses ; elle est nommée khahhame par les nègres du Sénégal. Il n'est 
personne qui n'aitvisité les environs de ce fleuve sans en avoir été cruellement 
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incommodé. Cependant la fatigue me fit oublier mes souffrances, et je m'em- 
dormis profondément'. 

Le 3 septembre , vers une heure du matin , on me réveilla pour manger 
un peu de sanglé 1 , et deux heures après commencèrent les préparatifs du dé- 
part; à cinq heures nous nous mîmes en route. Pendant la journée , la chaleur 
fut excessive ; elle était encore augmentée par un vent d'E. brûlant. Ma soif 
était insupportable; lorsque j'apercevais un groupe d'arbres, j'y courais, 
croyant trouver de l'eau, mais inutilement ; j'aurais infailliblement succom- 
bé, si je n'eusse rencontré sur le chemin beaucoup de grewia, dont le fruit 
jaune, de la grosseur d'un pois, est très glutineux : quoiqu'il soit peu agréa- 
ble au goût, j'en mâchais constamment , ce qui me soulagea beaucoup. Enfin, 
vers une heure, nous arrivâmes près d'une mare, où nous nous reposâmes 
jusqu'à trois heures. Je m'y désaltérai , et mes compagnons s'y baignèrent : 
nous avions fait neuf milles au N. E. 1/4 N., sur un sol tout à fait sa- 
blonneux. 

Ayant repris notre route au N. E. 1/4 E., nous trouvâmes un terrain 
solide , couvert de petits cailloux d'un rouge brillant , qui incommodaient 
beaucoup notre marche. Nous aperçûmes plusieurs mares ; j'en remarquai 
une sur les bords de laquelle étaient six baobabs d'un grosseur prodigieuse. A 
dix heures , nous étions près d'un ravin où il y avait de l'eau ; nous nous y 
arrêtâmes pour passer la nuit. Le soir, nous avions été plus heureux que le 
matin; car l'eau ne manqua pas, et nous trouvâmes en quantité une plante 
que je pris pour une anone, haute d'un pied , d'un feuillage très vert : son 
fruit est gros comme un œuf de pigeou , et renferme plusieurs semences ; la 
pulpe , légèrement acide , est très bonne à manger. Les Maures se jetèrent 
sur ces fruits , et les dévorèrent ; je les imitai , et m'en trouvai très bien : ils 
rafraîchissent et désaltèrent parfaitement. 

La route m'avait beaucoup fatigué ; le gravier tranchant sur lequel nous 
avions marché avait mis mes pieds en très mauvais état. Vainement j'avais 
prié les Maures de me permettre de monter un instant sur l'un des bœufs; 
aucun ne voulut me céder sa monture; j'étais obligé de les suivre à pied. 
Aussi, dès que nous nous fûmes arrêtés, je me couchai par terre , et m'em- 
dormis, malgré l'orage qui survint. 

Le 4 septembre , une heure avant le lever du soleil , nous partîmes en nous 
dirigeant à TE. ; à trois milles de là , nous trouvâmes les traces d'un camp qui 
nous parut avoir été levé le matin. Nous marchâmes environ un mille au S. 
pour nous rendre à un petit camp occupé par des esclaves d'Hamet-Dou, qui 
avaient été envoyés dans cet endroit pour cultiver du mil. En un instant je fus 
entouré par les habitants du camp , qui se pressaient autour de moi pour 
m'examiner ; c'était la*première fois qu'ils voyaient un Européen. Un vieux 
marabout, qui paraissait être le chef de ces esclaves , les fit retirer, et m'a- 
dressa de nombreuses questions relativement à ma conversion à l'islamisme; 

' Sanglé, espèce de bouillie faite de farine de mil ou d'autre graine. 
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après m'avolr fait répéter quelques mots du Coran , il ordonna qu'on fît du san- 
glé. Chaque famille nous en apporta une petite calebasse; il fallait être affamé 
autant que nous Tétions pour le manger; car, outre qu'il n'y avait pas de sel, 
ces malheureux n'avaient pas même de lait pour l'arroser. L'aspect du camp 
ne donnait pas une haute opinion de la magnificence du prince qui en était le 
maître : les cases étaient petites et mal faites; à peine si l'on y était à l'abri du 
soleil. Deux tentes assez mauvaises servaient sans doute de logement aux 
marabouts chargés de surveiller les esclaves : ceux-ci n'avaient pour tout vête- 
ment qu'une peau de mouton qui les couvrait depuis la ceinture jusqu'aux 
genoux; ils étaient environ cinquante, et logeaient dans quinze cases. 

Une esclave ouolofe* m'ayant entendu parler sa langue, s'approcha de 
moi pour me demander si je connaissais son pays ; je profitai de cette circons- 
tance pour avoir quelques renseignements sur leurs occupations. Elle m'apprit 
que les Maures riches envoient chaque année des esclaves semer du mil , et 
qu'après la récolte, ils retournent au camp de leurs maîtres. Je visitai leurs 
champs et les trouvai mal cultivés. Les nègres étaient occupés à sarcler le 
mil ; ils effleuraient seulement la terre, qui , par sa nature argileuse et com- 
pacte, eût demandé à être profondément remuée et divisée. 

A deux heures, nous continuâmes notre route à l'E. 1/4 N. E. ; à huit 
milles de là , nous traversâmes un ruisseau où nous avions de l'eau jusqu'à 
la ceinture; son courant très rapide porte au N. N. 0. On me dit que ce ruis- 
seau descend des montagnes qui se trouvent très près de Galam, dont on me 
montra la direction à TE. S. E. Au dire des Maures , il se perd dans un lac , 
situé à trois jours de marche du lieu où nous étions. 

Au delà du ruisseau, mes guides changèrent de direction; nous fîmes 
cinq milles à TE. , sur un terrain couvert de khakhames , qui m'incommodè- 
rent beaucoup. Le sol devenant pierreux et montueux , nous fimes'un mille au 
N. pour trouver de l'eau; il était onze heures environ quand nous arrivâmes 
près d'une mare dont l'eau était assez bonne. On alluma du feu pour faire 
cuire notre souper; il était préparé lorsqu'il survint un grand orage. Les 
Maures ôtèrent leurs coussabes (espèces de tuniques) et les mirent dans des 
chaudières pour les préserver de la pluie; j'en fis autant, de sorte que nous 
étions tous nus. On ramassa du bois pour faire un grand feu ; nous nousréuni- 
mes tous autour , et dans cette position nous reçûmes la pluie qui tomba par 
torrents pendant deux heures; elle était très froide, et, comme on le croira 
aisément, nous étions fort mal à notre aise. L'orage étant calmé , nous revê- 
tîmes nos coussabes , que nous trouvâmes très secs ; une pluie fine qui dura 
toute la nuit nous incommoda beaucoup. Le mauvais temps nous ayant em- 
pêchés de souper , dès le point du jour nous déjeunâmes avec beaucoup d'ap- 
pétit, quoique notre sanglé eût été exposé à la pluie pendant toute la nuit. 

' On nomme Ouolofs les nègres habitants des pays de Cayor, Ouâlo et Ghléiol ; ils parlent 
tous la même langue , à quelques modifications près, suivant les contrées : celte langue est 
entendue chez les Fouta-Toroet les Serrères leurs voisins, ainsi que des Maures qui voyagent 
dans leurs pays. 



- 

Digitized by Google 



DB RENÉ CàlLLIB. 189 

Au lever du soîeil , nous étendîmes les marchandises pour les faire sécher : 
toutes avaient été mouillées ; le sol , composé de roches ferrugineuses, étant 
trop dur, il nous avait été impossible de creuser des trous pour les mettre 
è l'abri. 

Le 5 septembre, à midi, nous nous remîmes en route, marchâmes au 
N. E. pendant l'espace de douze milles , et , à dix heures du soir , nous ar- 
rivâmes près d'un camp situé sur le bord d'un ruisseau ; nous nous y arrê- 
tâmes uu moment, et un de nos gens alla prévenir les marabouts de notre 
arrivée ; il revint bientôt après , et nous entrâmes au camp. Je fus aussitôt 
entouré ; les marabouts m'obligèrent à répéter la formule ordinaire des priè- 
res des musulmans , //. n'y a qu'un seul Dieu , Mahomet est son pro- 
phète ; je fus obsédé, et toute la soirée je ne pus obtenir un moment de re- 
pos. Les femmes, accroupies derrière les hommes, passaient la tête entre 
leurs jambes pour me voir ; mais à chaque mouvement que je faisais , elles 
se retiraient en jetant de grands cris, au risque de renverser les hommes en 
retirant leur tête; elles mettaient la confusion dans la foule , qui allait toujours 
en augmentant. Averti par mes conducteurs de ne point quitter le milieu 
du camp, pour éviter d'être volé, je me couchai par terre, et me couvris 
d'une pagne, espérant que les Maures se retireraient, mais cette précau- 
tion ne me servit à rien ; on continua à me tourmenter : les femmes , enhar- 
dies , me découvraient; les enfants, à leur exemple, me tiraient l'un par un 
pied , l'autre par un bras ; d'autres me frappaient du pied , ou me piquaient 
avec des épines. N'y pouvant plus tenir, je me levai en colère ; alors mes 
persécuteurs prirent la fuite : je cherchai Boubou-Fanfale , et lui témoignai 
mon mécontentement de sa conduite envers mol. Je lui représentai que j'al- 
lais me faire musulman , qu'à cette considération il devait me protéger et me 
procurer un peu de repos. Il s'adressa à un vieux marabout, qui eut beau- 
coup de peine à faire écarter la foule ; ensuite j'accompagnai mon protecteur 
à la prière, et je revins me coucher sur une natte. Pour souper, on me donna 
une calebasse de lait, qui contenait environ quatre pintes, l'on m'en offrit 
encore d'autre, si je n'en avais pas eu assez. C'était la saison des bons pâ- 
turages ; le lait était en abondance ; on nous en donna plus que nous ne pû- * 
mes en boire. 

Le 6 septembre, à sept heures du matin, nous nous disposâmes à partir. 
Les femmes et les enfants s'étaient réunis autour de moi ; pendant plus d'une 
demi-heure la canaille du camp fut à ma suite; les femmes, la figure cachée 
dans le bout de toile de Guinée qui leur sert de vêtement , affectaient de ne 
pas vouloir me voir, et tournaient la tête quand je les regardais, tandis que 
les enfants me jetaient des pierres, en criant : Tahâle-ichouf cl-nosrani! 
« Venez voir le chrétien I » Je me retournais quelquefois, alors tous prenaient 
la fuite; mais ils revenaient le moment d'après , plu3 acharnés qu'auparavant. 
Enfin mes guides, ennuyés eux-mêmes de ces importunltés , chassèrent la 
foule, qui reprit le chemin du camp. 
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Il était neuf heures lorsque nous arrivâmes au camp de Sidy-Mohammed; 
nous nous y arrêtâmes pour prendredes bœufe, car les nôtres étaient extrê- 
mement fatigués. Tout le camp s'empressa autour de moi , et j'eus à souffrir 
tous les désagréments delà veille. On nous apporta, pour nous désaltérer, 
une grande calebasse de lait aigre, coupé de trois quarts d'eau: cette boisson 
agréable et saine est nommée cheni par les Maures, et est en usage dans 
toutes les contrées arabes que j'ai visitées. On nous prêta deux bœufs por- 
teurs, et à dix heures nous nous remîmes ea route. Depuis Podor jusqu'ici , 

4 j'avais toujours marché ; mais comme le nombre de nos bceufis était aug- 
menté , j'obtins la permission d'en monter un. 

Après avoir fait huit milles au N. E. sur un sol pierreux , nous entraînes 
dans un petit camp composé de quinze tentes et de quelques cases eu paille 
mal faites, où logeaient des esclaves. Le bagage fut déposé dans une tente, 
et je fus invité à me retirer dans une autre. rBour éviter les visUes fâcheu- 
ses , je feignis de dormir : mais ce fut inutilement; toute la soirée j'eus à souf- 
frir les mêmes persécutions dont j'avais été l'objet dans les camps précédents. 
On soupa fort tard ; notre repas consista en sanglé , arrosé de lait doux. Ayant 
remarqué que les grains qui composaient ce mets étaient entiers , j'en deman- 
dai le motif; on m'apprit que ce n'était pas du mil, mais du haze 1 , et que 
dans celte saison les marabouts emploient leurs esclaves À le ramasser. Ce 
grain est très commun et croît naturellement , sans culture. X)n me montra 
des esclaves occupés à cette récolte : c'étaient des femmes; ellesétaient mu- 
nies d'un petit balai et de deux corbeilles ; l'une 4e celles-ci , .plus petite que 
l'autre , est de forme ovale, et surmontée d'une anse. Lorsque le haze est 
commun et qu'il n'a pas encore été foulé par les troupeaux , elles marchent 
en balançant cette corbeille à droite et à gauche, de manière à froisser 
sur les bords l'épi des graminées en les frappant; de cette manière les grai- 
nes murent cèdent et tombent au fond; quand elles en ont une certaine 
quantité, elles la versent dans la grande , destinée à contenir la récolte. Cette 
méthode donne le grain beaucoup plus propre que la seconde, mais elle en 
donne moins abondamment, car ou conçoit que tout le grain battu ne tombe 

* pas dans la corbeille. Lorsque l'herbe a été foulée, ou qu'une première ré- 
colte a été faite comme je viens de le dire , elles coupent la plante avec uu 
couteau dentelé qu'elles ont à cet effet, puis balaient le grain par terre , 
en font de petits tas qu'elles enlèvent ensuite; et comme, par ce moyen , il se 
trouve plus de terre que de grain , elles l'en séparent avec le layot 1 , 
ce qui demande beaucoup de temps. Lorsqu'elles rentrent, elles retirent de 
leur récolte (qui peut-être évaluée à cinq livres de haze pour une fournée) ce 
qui leur est nécessaire pour leur souper, et déposent le reste dans la 

1 C'est ];i même chose que lebakat des nègres du Ouâlo; c'est un holcus dont la graine 
ressemble beaucoup a notre millet; peut-être le holcus sorg hum. 

3 Petite bannette en paUle » semblable à celles de nos marchands; on s'en sert pour vanner la 
farine, pour en extraire le son. Les négresses sont très adroites à faire cette opération; elles 
chassent dehors le son et le grain mal moulu ; la farine reste sur le layot. 
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tente de leur maître. Le haze ne se pile pas comme le mil; on Véroonde de 
sa paille, on le lave plusieurs fois pour en ôter toute la terre , puis on le fait 
crever : ce grain gonfle, et fait un sanglé très blanc , mais peu nourrissant* 
Quand on veut le réduire en farine , on jette un peu d'eau dessus; on le laisse 
tremper un instant, puis quelques coups de pilon suffisent pour le moudre. 

JNous passâmes une partie de la journée du 7 septembre dans ce camp, 
parce que nous approchions de celui du roi, et que mes .guides ne vou- 
laient y arriver que la nuit. A deux heures nous le quittâmes. Nous fîmes 
trois milles au ÎL, sur un sol composé de ssable noir, couvert de pierres 
ferrugineuses. Des ilôts de verdure sont disséminés çà et là, et servent de 
pâturages aux troupeaux. 

Il était près de trois heures lorsque nous arrivâmes aueamp de Mohammad- 
Sidy-Moctar, grand.marabout du roi, et chef de la trihu.de Dhiédhiébe. Il 
avait été prévenu de mon arrivée ; il m'attendait, dit-il , avec impatience: 
il vint au-devant de nous, me prit la main , et m'ayant conduit devant sa 
tente, me fit asseoir sur une peau de mouton, il parut très satisfait, s'assit 
près de moi., et, ayant fait venir Boubou-Faufale, qui parlait ouolof, pour 
nous servir d'interprète , il m'interrogea , me demanda quels étaient les mo- 
tifs qui m'engageaient à changer de religion , ce que je faisaisa Saint-Louis* 
de quel pays j'étais , si j'avais des parents en France, et enfin si j'étais ri- 
che. Il me fallut répondre à ces questions ; .car jejamarquai , à l'air dont 
elles m'étaient faites, que ce marabout concevait sur moi des soupçons que, 
pour ma sûreté , il était important dedétruire : je lui répondis donc qu'ayant 
lu uuetraductioadu Coran en français, j'y avais reconuu degraudes véri- 
tés dout j'avais été pénétré ; que dès lors j'avais désiré de me convertir à 
l'islamisme, et m'étais sans cesse occupé des moyens d'y parvenir, mais que 
mon père s'y était opposé ; que depuis mon séjour au Sénégal , où j'étais éta- 
bli marchand , j'avais appris sa mort ; qu'alors j'étais retourné en France 
pour recueillir, sa succession ; etque , me trouvant libre de mes actions, j'a- 
vais tout vendu dans mon pays pour acheter des marchandises , afin d'exé- 
cuter mon projet. J'ajoutai qu'au Sénégal j'avais entendu vanter la haute 
sagesse desBraknas, et que je m'étais décidé à venir habiter parmi eux, 
mais qu'en entrant au Sénégal , le navire sur lequel j'étais avait tait naur 
frage, et que je n'avais sauvé qu'une petite partie de mes marchandises; que 
je les avais déposées chez M. Alain ( habitant de Saint-Louis, avantageuse- 
ment connu d'eux), et que je destinais ce reste de pacotille à l'achat de 
troupeaux pour me fixer dans leur pays, sitôt que mon éducation serait 
achevée. Il parut satisfait de mes réponses ; l'article des marchandises fut 
celui qui lui plut davantage, et je m'applaudis d'avoir .employé cette ruse 
(lès lors il fut convenu que je resterais avec lui , qu'il se chargerait de mon 
éducation, pourvoirait à. mes besoins; et il ajouta d'un air d'intérêt qu!il ma. 
comptait déjà au nombre de ses enfants. 

Plusieurs jeunes gens, dans le but sans doute d'éprouver ma vocation. 
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m'invitèrent à les accompagner à la prière ; mais le grand marabout s'y op- 
posa, alléguant que je n' étais pas encore musulman. Un des fils de mon hôte 
vint me demander si je voulais manger à mon souper de la viande ou du 
sanglé ; sur ma réponse que tous les mets me plaisaient également, il me quitta, 
et à neuf heures du soir on m'apporta un grand plat de viande baignée de 
beurre fondu : j'ai su depuis que chez eux ce mets est d'un grand luxe. 
Après souper, Mohamed-Sidy-Moctar m'apprit que le lendemain nous par- 
tirions pour le camp du roi , et qu'il était nécessaire de me baigner avant 
d'être présenté à ce prince ; j'y consentis avec d'autant plus de plaisir, qu'un 
bain était pour moi très salutaire , et devait me soulager des fatigues du 
voyage. 

Le 8 septembre, lorsque je fus levé , je sortis de mon sac quelques mar- 
chandises que j'avais apportées avec moi, et les offris en cadeau à mon hôte, 
qui en parut très flatté et les reçut avec plaisir. On nous servit un peu de 
lait, puis il me fit monter avec lui sur un chameau, et nous partîmes pour le 
camp du roi. Nous marchions au N.E.; des roches ferrugineuses s'élevaient 
dans toute la plaine : on trouve par intervalle de petites Iles de sable remar- 
quables par leur verdure; elles sont cultivées par les Maures, qui y sèment 
du rail. Nous trouvâmes sur notre chemin quelques camps de zénagues ou 
tributaires , mais à de grandes distances les uns des autres. 

Je vis quelques esclaves occupés à sarcler le mil ; ils se servaient d'un ins- 
trument de la forme d'une raclette de ramoneur, ayant un manche d'un pied 
de long ; ils se tenaient à genoux pour travailler. 

La fatigue que me causait le mouvement du chameau m'obligea à descen- 
dre. Le pays était découvert, entrecoupé de ravins; un sable rouge fort dur 
composait le sol , sur lequel je remarquai quantité de gros blocs de marbre 
blanc ; j'en examinai plusieurs pour m'assurer de leur nature. Nous fîmes 
halte dans un petit camp composé de sept tentes ; le marabout me fit donnet 
de l'eau et du lait pour me désaltérer. Nous y passâmes la chaleur du jour ; 
puis mon marabout m'ayant fait faire le salam', nous continuâmes notre 
route, toujours dans la même direction. Avant d'arriver au camp du roi, 
nous passâmes près d'une mare dans laquelle mon guide me fit laver de nou- 
veau par un Maure zcnague, pour me purifier, disait-il. 

Il était trois heures quand nous arrivâmes au camp du roi ; nous avions 
fait vingt-quatre milles, et en assez peu de temps , car notre chameau mar- 
chait vite. Le camp était placé dans un endroit que l'on nomme Guiguis , 
près d'une mare qui servait à abreuver les bestiaux. 

Tout le monde était prévenu de mon arrivée ; aussi je ne- tardai pas à être 
environné d'une foule nombreuse. Il y avait au camp beaucoup de marabouts 
étrangers qui attendaient des présents de ce prince ; ils me firent un bon ac- 
cueil : l'un d'eux , Sidy-Mohammed, chérif, Kount de nation , me proposa 

» La prière. 
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d'aller habiter son camp, me promettant de me considérer comme son fils. 
Je le remerciai , et lui dis , pour reconnaître son obligeance , que si je n'avais 
pas engagé ma parole à Mohammed-Sidy-Moctar, ce serait lui que j'aurais 
choisi de préférence. Je désirais être présenté de suite à flamet-Dou; mais 
on me dit que ce prince reposait, et que je ne pourrais le voir qu'à son ré- 
veil : effectivement, au bout d'un quart d'heure, il me fit appeler ; je trou- 
vai près de lui un nègre qui parlait un peu français et lui servait d'inter- 
prète. 

Lorsque j'entrai sous la tente du roi, il me tendit la main en souriant , et 
m'adressa la salutation ordinaire, Salam aicïkoum, puis m'adressa de 
suite en français ces mots, qu'il avait entendu dire aux escales 1 : Com- 
ment vous portez-vous , Monsieur ? Bien; merci, Monsieur. Il se chargeait 
tout à la fois de la demande et de la réponse, sans comprendre le sens des 
mots qu'il prononçait ; il les répéta plusieurs fois : il m'adressa ensuite plu- 
sieurs questions , me demanda des nouvelles des négociants de Saint- Louis 
qu'il connaissait, et enfin me parla de ma vocation. Je lui débitai le même 
conte que j'avais fait la veille à Mohammed-Sidy-Moctar; il en futsatisfait, 
et je m'aperçus que , de même que chez ce dernier, l'idée que j'avais quelques 
richesses était ce qui lui plaisait le plus. Il réitéra ses questions pour voir si 
mes réponses seraient les mêmes , et finit par m'assurer de sa protection dans 
ses États , particulièrement près de son grand marabout, li me dit aussi de 
ne pas avoir peur de ses sujets ; je lui répondis que je ne craignais que Dieu. 
Cette réponse lui plut ; il me prit la main d'un air de satisfaction , en me di- 
sant : Maloum, Abd-allahi ( c'est bien , Abd-allahi) 1 ; puis me congédia, 
en me disant d'aller rejoindre mon mentor et de ne pas le quitter. Mais comme 
il était nuit et que je ne savais où trouver Mohammed-Sidy-Moctar, ou me 
logea dans une tente des gens du roi , où je fus suivi de beaucoup d'entre 
eux. 

Je n'étais pas encore habitué au genre de vie des Maures; le peu de lait que 
j'avais bu le matin ne pouvait me rassasier ; d'ailleurs il était tard ; je souf- 
frais horriblement de la faim. Je me hasardai donc à demander à manger à 
ceux qui m'entouraient. L'un d'eux alla le dire au roi , qui me fit appeler de 
nouveau , me fit répéter une prière, puis ordonna à un esclave de traire une 
vache pour moi. Je m'attendais à un dîner plus succulent ; aussi quand on me 
présenta le lait , je dis à Hamet-Dou que je mangerais bien quelque chose 
avant de boire; que j'étais plus tourmenté de la faim que de la soif. Mes pa- 
roles causèrent un rire inextinguible à tous ceux qui étaient sous la tente ; le roi 
lui-même rit aux éclats, puis me dit qu'il ne pouvait m'offrir autre chose, 
que lui-même ne prenait jamais que du lait pour nourriture, J'en bus un 
peu, et retournai à la tente qui m'était destinée. Ver3dix heures du soir, un 

' Marchés pour la vente d<\s marchandises des Maures. 

a J'avais choisi le nom dWbd-allahl comme le plus propre à satisfaire aux idées pieuses des 
Musulmans; il signifie esclave de Dtru 

IX. 13 
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Maure m'apporta quelques morceaux de viande de mouton ; il les tenait dans 
sa main : c'était mon marabout qui me les envoyait; le porteur s'assit sur 
une natte, et se mit sans façon à manger avec moi. Cette viande était 
bouillie et remplie de sable; cependant la faim me la fit trouver bonne. 

Dans la nuit du 8 au 9, Boubou- Fanfale arriva; on n'attendait que lui 
pour lever le camp. 

Le 9 , dès le matin , on fit les préparatifs du départ. La reine me fit appe- 
ler, et me donna un peu de lait pour mon déjeuner. Au lever du soleil , les 
esclaves baissèrent les tentes , et les chargèrent sur les chameaux avec les pi- 
quets ; chacun de ces animaux n'en portait qu'une : les effets furent chargés 
sur des bœufs porteurs , et les femmes furent placées sur des chameaux par- 
ticuliers. Les selles de ceux-ci sont surmontées d'une espèce de panier ovale, 
assez grand pour que deux personnes puissent s'y asseoir, et garni d'un joli 
tapis ; pour que le voyage soit plus agréable aux dames mauresses , leur siè- 
ge est surmonté d'un berceau, recouvert.de belles étoffes pour les préserver 
de l'ardeur du soleil. 

La selle de la reine était garnie d'écarlate et de drap jaune, avec une housse 
en drap de plusieurs couleurs bordée en soie. La bride de sa mouture était gar- 
nie de trois morceaux de cuivre, qui s'élevaient en pyramides sur le nez de 
l'animal. Toutes les princesses ont un chameau très-orné : elles se placent 
sur leur selle, les jambes pliées comme celles d'un tailleur; elles ont une 
telle habitude de se tenir dans cette posture, qu'elles ne peuvent rester assi- 
ses autrement , même sur leur lit, où elles restent toute la journée. En route, 
elles fout conduire leur chameau par un esclave ; celui que montait Hamet- 
Dou était conduit de même. Les selles des hommes sont autrement faites que 
celles des femmes ; c'est un siège élevé , beaucoup moins large , où se place 
un homme seul , les jambes allongées , et croisées sur le cou de l'animal : lors- 
que plusieurs hommes montent le même chameau, un seul est sur la selle, 
les autres sont en croupe ; c'est ainsi que je montai avec mon marabout. 

La marche du camp offrait l'aspect d'une déroute; tout y était en confu- 
sion. Les troupeaux avaient pris les devants, et étaient conduits par des hom- 
mes montés sur des bœufs porteurs ; on entendait de toute part le mugissement 
lugubre de ces animaux , les cris des hommes , et le glapissement des femmes. 
Là , un chameau avait renversé sa charge avec la femme placée au-dessus ; 
ici , un bœuf indocile refusait de marcher ; plus loin , un cheval épouvanté 
menaçait de jeter son cavalier par terre , et , en bondissant , heurtait bœufs 
, et chameaux ; les femmes perdaient l'équilibre par l'effet du choc , et roulaient 
; par terre en jetant de grands cris. C'était un vacarme affreux; on ne s'enten- 
dait pas. Enfin, après avoir fait trois milles au IN., on s'arrêta pour camper, 
et le tumulte cessa. Les esclaves déchargèrent les bestiaux, dressèrent des 
tentes ; et comme il n'y avait pas d'eau dans cet endroit, on retourna en 
chercher à la mare de Guiguis, que nous venions de quitter. Les esclaves 
chargés du soin des troupeaux s'occupèrent de couper des épines, afin defor- 
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mer des pares pour les veaux; d'autres allèrent chercher du bois , pour allu- 
mer du feu devant les tentes. Ce combustible est si rare dans cette contrée, 
que, lorsque le campement se prolonge dans un même lieu, ces malheureux 
sont obligés d'aller jusqu'à deux milles du camp pour s'en procurer. 

Les Maures font toujours du feu devant leurs tentes. Cette habitude a 
plusieurs inconvénients : le jour, la chaleur qu'il produit est très incom- 
mode, et une multitude de sauterelles et d'insectes de toute espèce, dont le 
pays abonde en cette saison , se réfugient dans les tentes et fatiguent beau- 
coup. 

Le 10 septembre , le roi s'absenta du camp , pour porter un cadeau à son 
frère Sidy-Àïbi, chef d'une tribu des Braknas ; il se fit accompagner par mon 
marabout ; en partant, il me fit loger chez sa tante , Fatmé-Anted-Mbctar , 
à laquelle il me recommanda. Je ne la connaissais pas encore; elle me té- 
moigna beaucoup de bienveillance, ainsi que deux de ses nièces qui logeaient 
avec elle. Elles avaient l'attention de renvoyer les curieux qui venaient cesse 
m'obséder. 

A midi , on me donna du sanglé ; c'était la première fois que j'en mangeais 
depuis mon arrivée au camp du roi. Je dus sans doute à la protection de Ha- 
met-Dou la tranquillité dont je jouis daus son camp. Les femmes furent bien 
moins désagréables que dans les campagnes que j'avais traversées dans ma 
route ; si leur curiosité mei" ut quelquefois à charge , au moins je n'eus pas à 
supporter les tourments dont j'avais été l'objet ailleurs. 

Le vent souffla avec force ; il éleva une quantité prodigieuse de sable qui, 
retombant en pluie, nous incommoda beaucoup pendant une demi-heure; 
il était impossible de rester dehors. Dans la soirée, il plut un peu ; je respi- 
rai plus librement. 

Le 12 septembre, le roi fut de retour au camp ; et le 15 , nous nous dispo- 
sâmes à partir, car on n'avait séjourné dans cet endroit que pour donner à 
Hamet-Dou le temps de visiter son frère. 

Nous fîmes neuf milles à l'E. 1/i N. E. , sur un terrain pierreux , couvert 
de buissons épineux , et abondamment fourni de pâturages. A midi , nous 
campâmes dans le voisinage d'une chaîne de montagnes qu'on me dit se 
nommer Zïré; mais j'ai appris, par la suite, que ce mot signifie montagne. 

CHAPITRE H. 

Je suis forcé de faire la médecine. — Déliance des Maures. — Jeune rigoureux. — Description 
du camp du roi à Lam-Khalé. — Les écoles. — DiverUssement des femmes. 

Le 16 , le roi fut indisposé ; il me fit venir auprès de lui , et me demanda 
si je connaissais quelques plantes qui pussent lui procurer du soulagement. 
Je lui promis de faire un tour dans la campagne pour en chercher : en effet , 
je parcourus la plaine, et j'y trouvai beaucoup de basilic, plante qui croît 
spontanément dans un terrain gras ; je recueillis aussi beaucoup de graines , 

13. 
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que je cachai avec soin dans un coin de ma pagne. Je rentrai , et je donnai 
du basilic au roi , en lui recommandant d'en faire du thé; il en but et s'en 
trouva bien. La propriété de cette plante était tout à fait inconnue aux Mau- 
res ; aussi cette grande nouvelle fit-elle beaucoup de bruit dans le camp. Tous 
les princes m'appelèrent dans leurs tentes, pour me consulter sur les diffé- 
rentes maladies dont ils étaient attaqués , et me demander des remèdes. Un 
charlatan eût profité de cette circonstance pour mettre leur crédulité à con- 
tribution , et certes un de leurs marabouts aurait saisi cette occasion ; mais, 
lorsque j'étais forcé de prescrire quelque traitement, je donnais toujours 
des remèdes innocents, et que je savais incapables de faire du mal. Cepen- 
dant je fus content de cette confiance momentanée; car elle me procura l'a- 
vantage de me promener dans la campagne sans éveiller le soupçon, et sous 
le prétexte de chercher des plantes médicinales. 

Le 20 septembre, avant le lever du soleil, je me mis en route pour aller 
visiter la chaîne de montagnes ; elle se trouvait à deux milles à l'E. du camp. 
Pour m'y rendre , je traversai une plaine dont le sol très gras était composé 
de sable noir, entrecoupée de ravins , et dont la végétation était très belle. Je 
gravis au sommet de la plus haute ; elle est élevée d'environ trois cent cin- 
quante pieds ; des rochers de granit noir s'en détachent et la hérissent de 
tous côtés. Parvenu sur son plateau , je vis que cette chaîne s'étend au loin 
dans le N. E. , sur une largeur N. et S. d'environ trois milles. Les autres 
montagnes qui la forment sont toutes moins élevées que celle où je me trou- 
vais : je découvris parmi les roches quantité de cotonniers dont les feuilles 
sont très découpées ; les capsules et les graines sont beaucoup moins grosses 
que celles du cotonnier que Ton cultive sur nos établissements du Ouâlo. 
J'en pris des graines , ainsi que de beaucoup d'autres plantes que je trouvai 
à maturité, et je les cachai dans un coin de ma pagne 1 : je ramassai aussi 
quelques plantes. Comme je redescendais la montague, je rencontrai deux 
chasseurs maures ; ils parurent surpris de me voir, et me demandèrent ce que 
je venais chercher si loin du camp; je leur montrai mes plantes, en leur di- 
sant que je venais chercher quelques médicaments pour Hamet-Dou , qui était 
malade; ils parurent me croire, me firent voir de petites pintades qu'ils ve- 
naient de prendre et me quittèrent. Je gravis sur une autre montagne, com- 
posée de roches quartzeuses couleur de chair et moins grosses que celles 
que j'avais remarquées sur la précédente. J'en trouvai plusieurs ressemblant 
beaucoup à du marbre. Les intervalles qui séparent les rochers sont remplis 
par du sable rougeâtre pur. 

En retournant au camp, je parcourus la plaine, espérant y trouver du 
coton semblable à celui qui croît sur les montagnes , mais je n'en trouvai 
pas un seul pied. 

Les deux Maures que j'avais rencontrés, arrivés avant moi au camp, avaient 
rendu compte démon excursion : cette nouvelle étant parvenue au roi, éveilla 

1 La pagne est un grand morceau d'étoffe du pays , qui sert de vêtement. 
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ses soupçons ; et dès qu'il sut que j'étais de retour, il me fit appeler. Je n'a- 
vais pas eu le temps de cacher mes graines : quand j'entrai dans sa tente , il 
me demanda, d'un air de mécontentement, d'où je venais, et pourquoi je 
m'éloignais ainsi seul du camp; qu'il croissait assez de plantes aux environs, 
sans en aller chercher si loin. Plusieurs Maures qui m'entouraient s'aperçurent 
que j'avais un nœud à ma pagne; ils le saisirent, et me demandèrent ce qu'il 
contenait ; et sans me donner le temps de répondre, ils le dénouèrent : « Que 
veux-tu faire de cela? me demandèrent-ils. C'est pour porter aux blancs 
quand tu retourneras à l'escale? » Et sans me laisser le temps de dire un mot, 
ils jetèrent les graines au loin. Je tâchai de leur persuader que ces plantes 
avaient des vertus médicinales , et que je les avais recueillies pour plusieurs 
d'entre eux. Ne pouvant leur en imposer par ce moyen, je leur représentai , 
pour les apaiser, qu'en venant chez eux , j'avais rompu mes relations avec 
les blancs et que je ne pouvais plus retourner dans leur pays. 

Dans la soirée , me trouvant sous la tente d'un marabout instituteur, je 
profitai d'un moment où je pouvais me procurer de l'encre, pour mettre mou 
journal à jour; je me cachai , et j'avais déjà écrit une page, lorsque je fus sur- 
pris par le chérif Kount. Il me prit le papier des maius : étonné de ne voir 
aucun caractère arabe, il me demanda ce que j'écrivais là. J'avais d'abord 
l'intention de lui dire que c'étaient des prières que je voulais me graver dans 
la mémoire; mais réfléchissant que je n'en savais pas encore assez pour rem- 
plir une page, je lui dis que c'était une chanson, et je me mis à chanter un 
couplet pour le lui persuader. Mais le défiant chérif ne parut pas y croire , et 
m'apostropha en me disant que j'étais venu espionner ce qui se passait chez 
eux pour en rendre compte aux chrétiens. Il m'importait de détruire cette 
idée ; j'y réussis en affectant une grande indifférence pour ce que je venais 
d'écrire ; et lui remettant le papier entre les mains , je lui dis en riant : « Va 
à l'escale, tu feras lire cet écrit, et tu verras si je mérite l'outrage que tu me 
fais. » Cette ruse eut l'effet que j'en attendais ; il me rendit le papier, en me 
priant de lui lire encore ce qu'il contenait : je chantai un autre couplet; mon 
chérif parut persuadé, et me quitta, à ma grande satisfaction , car ses soup- 
çons me mettaient dans un cruel embarras. Je remerciai Dieu d'en être quitte 
à si bou compte, et me promis bien d'être plus prudent à l'avenir. Depuis ce 
moment , quand je voulais écrire , je me mettais soigneusement à l'écart 
derrière un buisson , et, au moindre bruit, je cachais mes notes et m'empa- 
rais de mon chapelet, faisant semblant d'être en prière. Cette dévotion affec- 
tée me valait des applaudissements de ceux qui me surprenaient ; mais com- 
bien il m'était pénible de jouer un tel rôle ! 

Depuis trois jours , le vent d'E. soufflait avec force ; les pâturages s'épui- 
saient; on envoya vers le nord, pour savoir s'ils étaient plus abondants. 
Dans la soirée, il éclata un orage affreux : le tonnerre faisait un bruit épou- 
vantable et la pluie tombait par torrents ; le vent renversait toutes les tentes; 
le plus grand désordre régnait dans le camp. L'orage avait surpris tout le 
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monde; on n'avait pas eu le temps de baisser les tentes : les cases mêmes ne 
résistèrent pas, elles furent emportées; les épines qui formaient les parcs aux 
veaux furent également enlevées et blessèrent plusieurs personnes. Les Mau- 
res, quoique babitués à ces sortes d'événements, paraissaient très effrayés» 
On n'entendait de toutes parts que des cris d'hommes et de femmes se recom- 
mandant à Dieu. Ce tumulte était encore augmenté par les mugissements lu- 
gubres des troupeaux , qui, blessés parles épines que le vent emportait , er- 
raieut à l'aventure autour du camp. C'était la première fois que je voyais un 
violent orage dans le désert : la consternation générale que je remarquais nue 
fit craindre un danger pressant ; je partageai un moment la terreur des Mu- 
sulmans; mais au bout de trois quarts d'heure, le vent diminua, et la pluie 
cessa bientôt après. Alors on s'occupa de relever les tentes et de rallier les 
troupeaux épars ; on ralluma les feux que le vent avait éteints, et chacun sé- 
cha ses vêtements ; car les Maures ont l'habitude de n'en avoir qu'un. 11 me 
restait une pagne sèche , dont je me couvris ; plus de dix personnes me la de- 
mandèrent pour se changer ; mais j'en avais un trop grand besoin pour la leur 
prêter , ce qui me fit encourir leurs reproches. Je remarquai que le roi avait 
été comme tout le monde exposé à la pluie et qu'il n'avait pas plus de vête- 
ments pour changer que ses sujets , car il conserva toute la nuit ses habits 
mouillés. 

J'ai dit que l'orage avait surpris tout le monde : ordinairement quand les 
Maures en sont menacés, ils baissent les tentes pour éviter qu'elles ne soient 
renversées ; on ne laisse que les plus petites , qui résistent presque toujours , 
et servent d'abri au roi et à la famille royale ; tout le peuple reste dehors ex- 
posé à la pluie : mais dans cette journée, le vent fut si fort, que les plus pe- 
tites tentes furent enlevées, et que les princes et princesses partagèrent le 
sort commun. 

Le 21 septembre , il arriva au camp un marabout trarzas qui venait de 
Portendik ; on m'appela pour me faire voir plusieurs effets qu'il en rapportait: 
je vis un pantalon a pieds , en basin piqué, que je crus reconnaître pour avoir 
appartenu à M. Lacaby, qui se trouvait à bord de la goélette la Rose -Virgi- 
nie, lorsqu'elle fit naufrage sur le banc d'Arguin. Il possédait encore un petit 
nécessaire pour homme, fort joli , et des bottes de marin , dont il se servait 
pour se garantir des épines et des khakhams. J'aurais désiré lui adresser 
quelques questions ; mais je n'osai, de peur d'éveiller des soupçons. D'ailleurs 
les circonstances de ce naufrage m'étaient connues avant mon départ de 
Saint-Louis, où j'avais vu les naufragés. 

Le 23 septembre , les gens que l'on avait envoyés pour chercher des pâtu- 
rages revinrent, et dirent qu'ils n'avaient pas trouvé d'eau dans les lieux qu'ils 
avaient parcourus; on se décida à se porter vers le N. E. , où l'on espérait 
être plus heureux. 

Le 24, on leva le camp. Le chameau de mon marabout était malade; je 
fis la route à pied. Nous traversâmes les montagnes : à six milles environ du 



Digitized by Google 



DB REffB CAILLIB. 



199 



lieu que nous venions de quitter, nous rencontrâmes une mare nommée La- 
khadou, et environnée d'une belle plaine , dont le sol est argileux et couvert 
de végétation; nous nous y arrêtâmes, pour y passer quelques jours. Cette 
mare était agréablement ombragée de grewia. 

Depuis trois jours, Fatmé-Anted-Moctar avait cessé de me donner un re- 
pas de sanglé, comme elle en avait l'habitude ; je ne recevais plus d'elle qu'un 
peu de lait soir et matin ; je souffrais horriblement de la faim. Le roi m'a- 
vait bien dit de lui demander tout ce dont j'aurais besoin ; mais je n'en ob- 
tenais pas davantage; et ce lait , au lieu de me rassasier, me causait des co- 
liques et m'affaiblissait beaucoup. 

Dans la soirée , un Maure nommé Moxé arriva au camp : il est l'inter- 
prète ordinaire du roi lorsqu'il va aux escales; il parle parfaitement le fran- 
çais. Hamet-Dou me fit appeler pour m'interroger de nouveau; je lui fis les 
mêmes réponses que précédemment. Moxé me dit qu'il arrivait de Galam, où 
il avait obtenu de l'agent de la société commerciale une pièce de guincc et 
un fusil , qu'il se proposait d'y retourner bientôt, et il me proposa de l'accom- 
pagner, ajoutant que quatre ou ciuq jours suffiraient pour nous y rendre. 
J'aurais été bien aise de faire ce trajet; je pris prétexte du besoin que j'avais 
de renouveler mes vêtements. Je demandai au roi s'il voudrait me prêter un 
chameau pour faire la route : il me le promit , mais pour l'époque où les eaux 
seraient descendues ; car, disait-il , les chemins étaient impraticables pendant 
cette saison. Le soir il me fit donner un morceau de mouton pour mon souper. 

Le 25 septembre , étant à la piière , je me trouvai mal de besoin ; Moxé 
me demanda si j'avais la fièvre. Je lui dis la cause de ma faiblesse, et j'a- 
joutai que j'avais bien de la peine à supporter le genre de vie des Maures ; que 
cependant j'espérais m'y habituer avec le temps. Après la prière, le roi me 
fit offrir un mouton, me recommandant de le préparer moi-même, parce que 
si je le confiais aux Maures, ils me le mangeraient tout entier : j'acceptai; 
mais il craignit sans doute que je ne suivisse pas ses conseils , et , pour ne pa- 
m'exposer à la rapacité de ses sujets, il ne m'envoya pas le mouton. Je dus 
peut-être ce bon office à Moxé, car Fatmé-Anted-Moctar médit qu'il avait 
voulu me desservir près de Hamet-Dou. Je sus qu'il avait fait entendre que 
ce n'était pas l'amour de Dieu qui m'avait conduit parmi eux , mais bien la 
curiosité , et que je n'y resterais pas longtemps. Heureusement quelques ma- 
rabouts prirent ma défense, et le roi dit lui-même qu'il ne pouvait croire que 
la curiosité seule m'eût porté à venir parmi eux pour y éprouver d'aussi gran- 
des privations ; qu'il fallait que Dieu eût fait un miracle en ma faveur en opé- 
rant ma conversion. Je crus reconnaître un trait de jalousie dans la conduite 
de Moxé, qui craignait que ma présence près de son maître ne rendit la sienne 
moins nécessaire lorsque j'aurais appris l'arabe. Ce fut sans doute aussi ec 
qui porta le nègre dont j'ai déjà parlé, celui qui avait interprété mon premier 
entretien avec le roi , à dire que je n'avais pas fait naufrage, mais que j'avais 
commis quelque crime atroce chez les blancs , et que j'en avais été chassé. 
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Bien que le roi rît de ces propos , ils ne laissaient pas de diminuer la confiance 
qu'on avait en moi ; je m'apercevais que chaque jour je perdais de la consi- 
dération que j'avais inspirée d'abord. Je désirais vivement quitter le camp du 
roi, non-seulement sous ce rapport, mais parce que je ne pouvais m'y ins- 
truire , puisqu'il n'était habité que par des harabis (guerriers) , qui ne s'occu- 
pent nullement d'études , et mon marabout avait trop d'affaires pour pouvoir 
me donner des leçons. J'en parlai à ce dernier, qui entra dans mes vues, 
et m'engagea à demauder au roi une monture pour me rendre à sou camp , 
où ses fils se chargeraient de mon instruction. Hamet-Dou me dit d'attendre 
encore quelques jours , qu'il m'y ferait conduire. 

Le 30 septembre; ou leva le camp; nous fîmes neuf milles au N. , sur 
un terrain sablonneux , couvert de khakham. Comme les Maures, je portais 
des sandales pour chaussure : je souffrais extrêmement des piqûres de cette 
plante ; j'avais les pieds et les jambes ensanglantés. Je priai plusieurs Maures 
de me prendre en croupe sur leurs chameaux ; ils me répondirent que leurs 
montures étaient fatiguées, que je pouvais aller trouver le roi qui m'en fe- 
rait donner une. Mais le roi avait pris les devants , et j'avais perdu de vue 
mon marabout ; il ne me restait d'espoir que dans la pitié de ceux près de 
qui je me trouvais. J'essayai encore une fois de les fléchir, car j'étais épuisé 
de fatigue et de douleur; mais ce fut inutilement : je n'obtins pour prix de 
mes prières que des railleries ; on me répondait qu'en souffrant ainsi et avec 
résignation, je gaguerais le ciel. Ils disaient vrai; mais je suis convaincu 
qu'aucun d'eux n'eût voulu prendre ma place et le gagner à ce prix. Encore 
s'ils m'eussent laissé à mes souffrances , j'eusse été moins malheureux ; mais 
les jeunes princes, qui montaient de fort beaux chevaux, venaient caracoler 
autour de moi, me heurtaient et me raillaient sur mon costume, qui ne con- 
sistait qu'en un coussabe 1 fait d'une mauvaise pagne bleue qui tombait en 
lambeaux. Je trouvai sur la route quelques pastèques ; j'en mangeai pour 
me désaltérer; et lorsque ma soif était trop pressante, il me fallait mendier 
un peu d'eau , le chapelet à la main : alors quelquefois j'en obtenais une petite 
portion. 

Enfin , vers onze heures , on s'arrêta près d'une mare nommée Tobaïti. 
J'aperçus la tente du roi , qui était déjà dressée ; j'y allai pour me reposer. 
Plusieurs marabouts vinrent retirer les nombreuses épines qui m'étaient en- 
trées dans les pieds. Le roi parut fâché de l'état de souffrance dans lequel il 
me voyait ; il m'assura que s'il m'avait trouvé en route , il m'aurait fait don- 
ner une monture, et il ordonna que l'on apportât du lait et de l'eau pour me 
rafraîchir. Quand je fus un peu reposé, je me rendis à la tente de Fatmé-Antend- 
Moctar, résidence que l'on m'avait choisie. Le soir, à l'heure ordinaire, on fit 
la distribution du lait pour le souper. Ayant reçu ma part, je m'informai si 
je ne pourrais trouver personne qui voulût me l'échanger pour un peu de san- 
glé; on me montra une vieille esclave bambara qui en avait presque tou- 

* Coussabe, espèce de blouse sans manches. 
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jours. Elle accepta ma proposition , m'en donna un peu , et me promit de 
m'eu fournir autant chaque jour. De mon côté, je lui promis une récompense. 
Cette malheureuse allait , quand ses maîtres n'avaient plus besoin d'elle , ra- 
masser du haze pour sa nourriture ; car elle ne recevait que le lait d'une 
vache pour ration , et l'ou avait soin de choisir une de celles qui en donnaient 
le moins. Cependant, malgré sa misère, elle trouva encore le moyen d'adou- 
cir mon sort. Tant il est vrai que les plus malheureux sont les plus compatis- 
sants ! Pendant sept jours que je restai encore au camp, elle ne manqua pas 
une seule fois de m'apporter une petite calebasse de sanglé. 

Le 7 octobre , je priai le roi de me faire conduire au camp de mon mara- 
bout, comme il me l'avait promis. Il me donna un bœuf porteur pour mon- 
ture, et un esclave pour guide. Nous partîmes à neuf heures du matin ; mais 
à peine avions-nous fait un quart de mille , que le bœuf s'arrêta et ne voulut 
plus marcher. Nous fûmes obligés de retourner au camp. 

Le 8 , Hamet-Dou m'ayant fait donner un autre bœuf , je partis à six heu- 
res du matin, me dirigeant au S. 0. 1/4 0. sur un sol sablonneux, couvert 
dekhakham. Notre marche fut bien pénible, à cause de la soif que nous 
éprouvâmes ; il n'y avait pas d'eau sur la route. A deux heures , nous trouvâ- 
mes les traces d'un camp ; nous les suivîmes. En gravissant sur les dunes de 
sable mouvant , nous aperçûmes au S. un ruisseau qui s'étendait de l'O. au 
S. 0. ;ses bords étaient garnis de mimosa, dezizyphns lotus et de nauclea, 
qui conservaient toute leur verdure. Mon guide m'apprit que ce ruisseau 
s'appelait el-Hadjar , et qu'il inondait la plaine dans la saison des pluies. Je 
crus que c'était le même que j'avais passé avec Boubou-Fanfale. Je vis s'éle- 
ver près des bords du ruisseau des colonnes de fumée , ce qui me parut être 
l'indice de la proximité d'un camp ; je m'en réjouissais , en pensant que j'al- 
lais bientôt me désaltérer : mais, après avoir fait quelques pas, je vis la 
plaine tout embrasée ; c'étaient des herbes sèches auxquelles on avait mis 
le feu. Des oiseaux de proie voltigeaient autour des flammes , pour attraper 
les insectes et les reptiles qui se sauvaient de l'incendie. 

Lorsque nous atteignîmes les bords du ruisseau, nous trouvâmes des escla- 
ves occupés à ramasser du haze; quelques Maures les surveillaient. Je m'ap- 
prochai d'eux , et en obtins un peu d'eau pour boire. L'un des Maures me prit 
la raaiu, et me dit qu'il était enchanté de me voir. Il me fit réciter une courte 
prière ; puis", ayant demandé une petite chaudière où il avait du sanglé, il 
me conduisit près d'une mare qui se trouvait à quelques pas de là, dans le lit 
du ruisseau, à sec dans cette saison ; elle était ombragée par le feuillage vert et 
touffu d'un très bel arbre , qui conserve à l'eau sa fraîcheur. 

En partageant le sanglé de ce Maure j'appris de lui que, quand l'herbe est 
trop courte pour la couper, ils y mettent le feu pour ramasser ensuite le haze. 

Nous avions fait vingt-trois milles depuis le matin, et il nous restait en- 
core trois milles à faire pour nous rendre au camp de Mohammel-Sidy , laka- 
riche ou prince. Après nous être désaltérés et reposés , nous fîmes route au 
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N. 0. Le chemin que nous parcourûmes était entrecoupé de dunes de sable 
mouvant. Nous arrivâmes au camp à quatre heures du soir. 

A peine y étais-je entré, que je fus, comme dans les premiers camps, l'objet 
de la curiosité publique ; tout le monde se réunit autour de moi ; on me fit 
réciter des prières pendant une partie de la soirée. Plusieurs femmes me deman- 
dèrent si je voulais partager leur lit ; sur ma réponse affirmative, elles s'en al- 
lèrent en riant aux éclats. Une d'entre elles voulut me visiter pour savoir si 
j'avais subi la loi du prophète; mais je ne jugeai pas à propos de la satis- 
faire. Le lieu où était situé le camp se nomme Lam-Khaté. On ne me donna 
pour mon souper qu'un peu de lait; je n'eus pas, comme au camp du roi, la 
faculté d'y joindre du sanglé. Pendant la nuit, il fit un coup de vent de l'E. 
qui renversa toutes les tentes, et nous empêcha de reposer. 

Le 9 octobre, le guide que m'avait donné Hamet Dou refusa de me conduire 
plus loin. J'employai tous les moyens que j'avais en mon pouvoir pour le re- 
tenir : je ne pus y réussir ; il voulut retourner au camp de son maître. Je vais 
m'arrêter à Lam-Khaté pour faire la description du camp du roi. 

Ce camp comprend la tribu du Oulad-Sidy, que l'on nomme lakaricges 
(princes); c'estde cette tribu que sortent tous lesroisdesBraknas. Dans quelques 
circonstances, le camp se divise en deux ou trois parties, qui toutes portent 
le même nom, en les distinguant pourtant par le nom du chef qui les comman- 
de. Le camp d'flamet-Dou pouvait contenir, lors de mon séjour, à peu près 
cent tentes, et de quatre à cinq cents habitants. Lorsque le roi reçoit les 
droits accoutumés, son camp est rempli d'étrangère qui viennent lui deman- 
der des cadeaux. J'en ai vu qui y étaient depuis trois mois , dans l'çspoir 
d'obtenir dix coudées de guinée, ce qui représente une valeur de dix francs. 
Ces parasites vont se loger dans la première tente où l'on veut bien les rece- 
voir ; et deux fois le jour, le matin et le soir, un chapelet d'une main, un sa- 
tala 1 de l'autre , vont de porte en porte mendier uu peu de lait. Pendant la 
journée, ils se promènent deux à deux dans le camp, se réunissent sous les ten- 
tes pour faire la conversation, et s'endorment le plus souventen se débarrassant 
mutuellement de la vermine qui les ronge. J'étais pour eux un sujet de distrac- 
tion; lorsqu'ils se réunissaient autour de moi, ils y passaient une partie de la 
journée à me faire des questions ou à me tourmenter. En général , ce sont les 
hassanes 2 (guerriers) qui m'ont fait le plus souffrir. Fanatiques, paresseux, 
ignorants, ils n'étaient satisfaits que quand ils pouvaient me faire éprouver des 
mortifications , joignant toujours à leurs insultes un rire ironique insupporta- 
ble. A chaque instant ils me demandaient si je voulais me faire circoncire. 
Je répondais que j'attendais là-dessus la décision de mon marabout ; mais , 
à ma grande satisfaction , celui-ci déclara que cette opération n'était pas né- 

1 On nomme satala de peUts vases en fer-blanc, à pea près comme ceux dont se servent 
nos laitières. 

* Ou hassanyèh. Les Maures nomment hasxanê* «eux qui portent les armes et font la 
guerre; on les nomme encore harabis. 
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cessaire , que d'ailleurs elle serait dangereuse à mon âge, et que cela ne m'em- 
cherait pas d'aller au ciel. 

Les marabouts 1 n'habitent pas ordinairement le même camp que les hassa- 
nes ; quatre seulement habitaient celui de Hamet-Bou. J'en vis un fort pau- 
vre qui tenait une école; il instruit les garçons et les filles; et lorsque leur 
éducation est achevée , les parents lui donnent en cadeau un coussabe ou un 
bœuf. Le soir et le matin , les enfants vont ramasser du bois pour faire du 
feu ; c'est toujours le soir à la nuit et le matin avant le jour qu'ils étudient. A 
la lueur d'un grand feu , ils récitent en chantant très haut des versets du Co- 
ran que le maître écrit sur leur planchette, et qu'ils sont obligés d'apprendre 
par cœur. A une heure du soir, ils se réunissent encore sous la tente du maî- 
tre pour réciter leur leçon. Pendant la classe le maître se promène autour du 
feu, en chantant lui-même pour douner le ton à ses élèves; il tient une lon- 
gue baguette à la main; et lorsqu'il aperçoit quelqu'un qui n'étudie pas, il 
le frappe vigoureusement. Quand un élève sait sa leçon par cœur il la ré- 
pète en faisant le tour du camp, ce qui lui attire de nombreux applaudisse- 
ments. 

Les Maures ont une grande vénération pour le Coran ; jamais ils ne le po- 
sent par terre, ni même sur une natte, sans mettre une pagne dessous. Avant 
de le toucher, ils font toujours l'ablution en se mettant les deux mains sur la 
tète , puis se les passant sur la figure et les bras ; celui qui en agirait autrement 
serait méprisé et regardé comme un infidèle. 

Les enfants ne sont admis à l'école qu'après avoir été circoncis ; avant cette 
époque , il leur est défendu de manier le livre sacré. Les esclaves n'y portent 
jamais la main , étant regardés comme impurs. Lorsqu'ils prennent les plan- 
chettes, ils ne doivent le faire que par la corde qui sert à les susprendre, et 
avoir bien soin de ne pas les retourner du haut en bas, ni de leur laisser frô- 
ler la terre : quand la classe est finie , on les pose sur des épines ; si un esclave 
se permettait d'y toucher, il serait fouetté impitoyablement. 

L'éducation des filles est très bornée ; on leur apprend à faire le satam et 
quelques prières, mais rarement à écrire-; cependant il s'en trouve d'assez 
instruites. Les garçons apprennent le Coran.par cœur ; mais ce sont toujours les 
marabouts dont l'éducation est la plus soignée. 11 y en a qui sont très instruits 
des préceptes de leur religion , et ils ont la prétention de nous croire moins 
instruits qu eux sur l'histoire sainte. Ils furent très surpris que je connusse la 
Bible, et la citation de quelque traits delà vie des patriarches me valut de 
nombreux applaudissements : mais ils s'étonnaient bien davantage que je 
susse l'histoire de Mahomet ; ce fut surtout ce qui me mérita tout à fait leur 
bienveillance. 

Tant que l'éducation des enfants n'est pas achevée, ils sont mal vêtus ou 
même nus; les garçons n'ont qu'un coussabe fait d'une pagne; les filles sont 
ordinairement nues jusqu'à l'âge de puberté ; les uns et les autres ne portent de 

1 Les marabouts sout les prêtres; ils oe sont pas armés, et ne vont pas à la guerre. 
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la'guinée qu'après qu'ils sout sortis de l'école, ou lorsqu'ils font de rapides 
progrès ; alors c'est pour eux une marque de distinction. 

Le père devient rarement l'instituteur de ses enfants, à moins qu'il n'y ait 
pas d'école dans le camp qu'il habite; dans ce cas, il instruit ses filles, car il 
n'est pas dans l'usage de les envoyer à l'école hors du camp. Le père n'achève 
pas l'éducation de ses fils ; mais c'est ordinairement de lui qu'ils apprennent 
les premiers éléments ; puis ils sont envoyés chez un marabout maître d'école. 
Les parents leur donnent à chacun deux vaches , dont le lait leur sert de nour- 
riture. Le maître ne reçoit de salaire qu'après avoir fini l'éducation de sou 
élève. Les hassanes apprennent rarement à écrire; leur principale ambition 
consiste à savoir bien monter à cheval et se battre. 

Les Maures font la prière cinq fois par jour ; le roi y assiste toujours. La 
mosquée, chez les Braknas , consiste eu un entourage d'épines, quelquefois 
recouvert d'un mimosa , s'il s'en rencontre un dans la place où elle est si- 
tuée. Les Maures s'y réuuissent pour parler politique ou affaires de com- 
merce ; souvent ils y passent toute la journée à causer de choses indifféren- 
tes. Ce lieu saint est interdit aux femmes ; elles font le salam devant leurs 
tentes. Les hommes mêmes , lorsqu'ils y entrent, observent une sorte de 
cérémonie religieuse ; elle consiste à mettre le pied droit en avant et à le te- 
nir en arrière en sortant; en entrant dans la mosquée, les Maures font 
l'ablution. Ils n'ont point de crieurs publics , comme j'en avais vu chez 
les nègres, pour appeler à la prière; mais, par un ancien usage, c'est l'un 
des plus vieux marabouts qui appelle , en criant Allah akbar; souvent plu- 
sieurs marabouts font cet appel avant d'entrer. Ce n'est point une obligation, 
mais ils paraissent s'en faire un devoir. 

La tente du roi n'a rien qui la distingue de celles de ses sujets ; elle a vingt 
pieds de long sur dix de large ; elle est faite comme toutes les autres en tis- 
sus de poil de mouton 1 ; elle est garnie, à chaque bout, de huit cordes 
en cuir, avec autant de piquets , qui servent à la tendre. Deux montants de 
dix ou douze pieds de long , croisés par le bout , et s' ajustant dans une petite 
traverse d'un pied de long sur six pouces de large , se placent au milieu , et 
servent à l'élever ; cette traverse surmonte les montants , et empêche que leurs 
bouts ne crèvent la tente. Un tapis fait dans le pays , en poil de mouton, en- 
toure la tente intérieurement; quatre piquets sont plantés à l'un des bouts, 
et soutiennent deux traverses où l'on passe une corde ou une courroie en ma- 
nière de filet , sur laquelle on place le bagage. Les effets sont contenus dans 
des âacs de cuir carrés en forme de malle , dont l'ouverture est placée à l'un 
des bouts ; ces sacs ont un couvercle fermant à cadenas. 

Les harnais des chevaux et des chameaux entourent la tente. Le lit du roi 
est fait comme celui des nègres ; c'est une claie garnie de nattes , supportée 
sur des piquets et des traverses , à environ un pied de terre. Une natte éten- 

1 Au lieu de laine, le mouton de celte partie de l'Afrique est couvert de poil; il y en a 
dout le poil est si ras qu'il est impossible de les tondre. 
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due par terre remplit le vide de la tente et sert de lit à la suite du roi. Le 
commun du peuple couche par terre sur des nattes sous lesquelles ils étendeut 
quelquefois un peu de paille. Pour préserver les effets d'être volés , on dresse 
une natte autour, vers le bout de la tente. La provision d'eau est gardée dans 
des outres placées sur des piquets dans l'intérieur; elle est réservée pour les 
besoins des maîtres et pour abreuver les veaux. On en refuse aux esclaves , 
et celle même qui a eu la peine d'aller la chercher n'en obtient un peu qu'a 
force de prières , et après avoir subi toute sorte de mortifications. 

La vaisselle du roi consiste en six ou huit plats creux et ronds, en bois; 
ils contiennent environ six litres chacun , et servent à mettre le lait et les au- 
tres aliments; trois chaudières en fonte , et deux pots en terre qu'ils tirent 
du Fouta, forment la batterie de cuisine et complètent l'ameublement. Celte 
description de la tente du roi convient également à toutes; seulement, chez 
les pauvres , les tapis sont remplacés par des nattes. 

Hamet-Dou est presque toujours entouré de guéhués , ou chanteurs ambu- 
lants. Il y en a un grand nombre parmi les Maures; ils marchent toujours 
à la suite des princes, dont ils obtiennent tout ce qu'ils veulent, en em- 
ployant tantôt les plus basses adulations, tantôt les menaces. Chaque prince 
en a un attaché à sa suite ; celui de Hamet-Dou le suit partout où il va. Sou- 
vent, assis dans la tente, il chante ses louanges et lui débite les flatteries 
les plus outrées; il faut être roi africain pour les entendre sans rougir: sa 
femme et ses enfants l'accompagnent ordinairement et répètent en chœur les 
sottises qu'il vient de chanter. Cette secte de parasites a trouvé le moyen de 
se faire craindre autant qu'elle est méprisée des Maures ; elle possède au plus 
haut degré le talent de la persuasion ; et bien que les guéhués soient connus 
pour des imposteurs, et voués par l'opinion publique au feu éternel, leurs 
calomnies sont si adroites, qu'elles influent toujours sur la réputation de ceux 
contre lesquels elles sont dirigées. Les marabouts sont ceux qui les mépri- 
sent le plus ; mais ils les reçoivent toujours bien lorsqu'ils passent chez eux, 
par la crainte que leur inspirent les faux rapports qu'ils seraient capables de 
faire contre ceux qui ne les auraient pas traités avec assez d'égards. 

Les guéhués ont deux sortes d'instruments dont ils s'accompagnent en chan- 
tant. L'un , fait en forme de guitare , n'est autre chose qu'une petite calebasse 
ovale, recouverte d'une peau de mouton très bien apprêtée : un bâton d'un 
pied de long la traverse horizontalement près de ses bords, et sert à 
monter les cordes de l'instrument, qui sont au nombre de cinq, faites de 
plusieurs brins de crin tordus ensemble: cet instrument se touche et rend 
des sons très agréables. Le second est une sorte de harpe à quatorze cordée 
de boyaux de mouton, montées sur un bâton de deux pieds de long, placé 
obliquement dans une calebasse ronde , beaucoup plus grande que la première. 
Une corde en cuir, tendue horizontalement sur la peau qui recouvre la cale- 
basse, sert à fixer les cordes par le bas ; quelquefois c'est à un morceau de 
bois placé en travers qu'elles sont attachées. A l'extrémité de la calebasse et 
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sous la dernière corde se trouve un morceau de fer très plat et ovale , de 
cinq pouces de long, garni de petits anneaux également en fer ; et lorsqu'on 
touche la harpe, ils font un cliquetis qui accompagne agréablement le 
son de cet instrument déjà assez harmonieux. Ces musiciens ne négligent ja- 
mais de demander quelque chose aux princes dont ils chantent les louanges ; 
et comme ils sont rarement refusés, ils ont tous de nombreux troupeaux et 
de bonnes montures. Souvent ils font eux-mêmes des cadeaux aux marabouts 
pour obtenir leur amitié ; ceux-ci acceptent , mais ne les en méprisent pas 
moins. 

Pendant un mois que je suis resté au camp du roi, je ne l'ai pas vu une 
seule fois prendre unenourriture solide, mais toujours boire du lait. Lorsque 
je lui demandai pourquoi il ne mangeait ni sanglé, ni viande , il me répondit 
qu'il préférait le lait à toute autre nourriture. Pour se distinguer des autres 
Maures , le roi et tous les grands ne boivent que du lait de chameau , dont 
ils disent préférer le goût; mais j'ai toujours pensé qu'ils ne lui trouvaient 
d'autre avantage sur le lait de vache que la difficulté de se le procurer : étant 
plus rare, les esclaves ne peuvent en avoir; c'est donc une sorte de distinction 
à laquelle ils attachent de l'importance. J'ai vu la reine plusieursfois manger de 
la viande trempée dans du beurre fondu. 

Les Maures en général ne prennent pour nourriture , pendant la saison des 
pluies, que du lait, qu'ils ont ën abondance à cette époque de l'année. Les 
plus riches tuent quelquefois un mouton, mais cela arrive rarement. Un 
jour le guéhué du roi en avait tué un et l'avait fait cuire dans la braise ; et je 
me trouvais sous sa tente , lorsqu'une trentaine de Maures y entrèrent allé- 
chés par l'odeur qu'exhalait la viande ; et semblables à des bétes carnassières, 
ils attendaient l'instant de satisfaire leur vorace appétit. Le guéhué crut en 
être quitte pour quelques morceaux qu'il leur distribua : mais à peine com- 
mença-t-il à manger avec sa femme, qu'il ne fut plus le maître ; les Maures 
se précipitèrent sur la viande, l'enlevèrent dans un instant, s'arrachant les 
les uns aux autres les morceaux des mains et de la bouche ; ils se disputaient 
même les os et dévorèrent le mouton du pauvre guéhué sans qu'il lui restât 
à peine de quoi en goûter. Il me semblait voir des chiens se disputer un mor- 
ceau de viande que l'un d'eux aurait volé; et, bien que j'eusse été invité à 
manger ma part du mouton , je ne fus pas plus heureux que le proprié- 
taire ; ce qui me contraria beaucoup, car j'avais une faim dévorante. On m'as- 
sura que cette scène n'aurait pas eu lieu chez tout autre que chez un guéhué, 
et qu'on n'oserait se permettre de tels excès chez une personne un peu élevée 
en diguité. 

Je représentais quelquefois aux Maures qu'ils pourraient augmenter leur 
nourriture , en faisant ramasser du haze par leurs esclaves , pour faire du 
sanglé ; mais leur amour-propre en paraissait blessé ; ils me répondaient J 
« C'est la nourriture ordinaire du peuple et des esclaves ; nous nous croirions 
« humiliés d'en faire usage. » 
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Ceux qui ont un peu de mil de reste de leur provision, le conservent pour 
le retour de la sécheresse , époque où le lait devient rare. 

Les Maures ont de nombreux troupeaux de bœufs et de chameaux ; ils élè- 
vent aussi de très beaux chevaux dont ils prennent le plus grand soin. 
Lorsque le lait est abondant, ils leur en donnent à boire soir et matin. Quand 
un cavalier arrive dans un camp , il le parcourt , en quêtant du lait et de 
l'eau pour son cheval. 

La garde des chameaux est confié aux laratines 1 ou aux zénagues, rare- 
ment aux esclaves nègres. Quand il naît un chameau , on lui lie les jambes 
sous la poitrine, pour l'habituer de bonne heure à se tenir couché pendant 
qu'on le charge. Lorsqu'il est eu état de porter, un mois suffit pour lui ap- 
prendre à se relever chargé et à maintenir son fardeau en équilibre. Quand 
on veut le sevrer , on lui passe une broche de bois dans le nez, à laquelle on 
attache des épines qui, en piquant la mère, empêchent qu'elle ne se laisse 
teter ; on met de plus à celle-ci sur les mamelles une toile qu'on lui noue sur 
le dos. Les esclaves noirs sont chargés du soin des bœufs ; vers sept heures 
du matin, ils les mènent aux champs, et les rentrent au coucher du soleil. 
On ne trait les vaches que sur les dix heures du soir, après la dernière 
prière ; ce sont les gardiens qui sont chargés de ce soin. Ils ont un pot en bois 
qu'ils ne lavent jamais ; ils l'exposent au-dessus du feu pendant environ dix 
minutes ; c'est la flamme qui le nettoie : mais, par ce moyen , il contracte 
un goût de fumée qu'il communique au lait, ce qui le rend très désagréable à 
boire. Les Maures ont l'habitude de laisser teter leurs veaux ; ils prétendent 
qu'une vache privée de son veau ne donnerait plus de lait. Un enfant est 
chargé de les faire sortir l'un après l'autre , à mesure que l'on trait. Le veau 
court à sa mère ; on le laisse teter un moment , puis on l'attache par la tête 
à une des jambes de devant de la mère, qui , trompée , se laisse traire sans 
difficulté. On laisse les veaux quelque temps avec leurs mères; puis on les 
enferme dans un petit parc entouré d'épines où ils passent le reste de la nuit 
et tout le jour. 

Chez les princes, ce sont les esclaves favorites qui reçoivent le lait dans 
des calebasses , pour le distribuer ensuite à leurs maîtres. La beauté , chez les 

* 

Mauresses, consiste dans un extrême embonpoint : on force les jeunes filles 
à boire du lait avec excès; on voit celles qui sont déjà grandes en boire vo- 
lontairement uue énorme quantité ; mais les enfants y sont forcés par leurs 
parents et souvent par une esclave chargée de leur faire avaler leur ration. 
Celle-ci profite du moment d'autorité qu'on lui accorde sur ces êtres faibles , 
pour se venger, avec une sorte de cruauté , de la tyrannie de ses maîtres. 
J'ai vu de malheureuses petites filles pleurer, se rouler par terre, même re- 
jeter le lait qu'elles venaient de prendre ; ni leurs cris ni leurs souffrances 
n'arrêtaient la cruelle esclave qui les frappait, les pinçait jusqu'au sang, 

* Les laraUnes sont des enfants issus de Mautvs vl d'esclaves négresses; ils sont esclaves, 
mais ils ne sont Jamais vendus : iiers de leur origine, souvent ils refusent d'obéir à leur maître. 
C'est une race intermédiaire entre les Maures et les esclaves. 
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et les tourmentait de mille manières, pour les obliger a prendre la quantité 
de lait qu'elle jugeait convenable de leur donner. Si leur nourriture était plus 
substantielle , un tel système aurait les suites les plus graves ; mais loin de 
nuire à la santé des enfants , on les voit se fortifier et engraisser sensible- 
ment. A l'âge de douze ans, elles sont d'une grosseur énorme ; mais, parve- 
nues à vingt ou vingt-deux ans, elle perdent beaucoup de leur embonpoint; 
je n'ai pas vu une seule femme, à cet âge, être d'une corpulence remar- 
quable. 

Les femmes les plus grosses sont réputées les plus belles. Les Maures 
ne s'attachent ni aux agréments de la figure, ni à l'esprit; au contraire , ce qui 
est un défaut essentiel chez nous, est un attrait chez eux ; ils aiment que 
leurs femmes aient les deux dents incisives de la mâchoire supérieure sail- 
lantes et en dehors de la bouche ; aussi les mères coquettes emploient-elles 
tous les moyens possibles pour forcer les dents de leurs filles à prendre cette 
direction. 

Les hommes, comme je l'ai dit, se nourrissent aussi de lait; mais ils en 
boivent beaucoup moins que les femmes. Les esclaves ont pour toute nour- 
riture le lait d'une vache, et, dans la saison où le lait est rare, une petite 
mesure de grains de trois quarts de livre environ et sans lait; alors ils ne font 
qu'un repas, le soir, à onze heures , après que leurs maîtres ont soupé. Ceux 
des Maures qui ont de petits esclaves de dix ou douze ans, les font tenir 
près de l'entourage où sont les veaux pendant qu'on trait ; et à chaque vache 
on leur laisse boire une gorgée de lait : c'est toute la nourriture qu'ils reçoi- 
vent; aussi souffrent-ils beaucoup de la faim. 

Lorsque tout le monde a soupé , on met le reste du lait dans un sac en 
cuir qu'ils appellent soucou, pour le faire cailler. Le matin, après qu'on a 
trait, on déjeune comme on a soupé, c'est-à-dire, avec du lait; la seule 
différence, c'est qu'il est moins abondant, parce qu'on laisse teter les veaux 
dans la matinée. 

A midi , une esclave bat le lait pour faire du beurre; elle remplit de vent 
le soucou qui le contient, puis l'agite sur ses genoux pendant un quart 
d'heure. Quand le beurre est fait, on le met en petites boulettes de la grosseur 
d'une noix, et l'on ajoute trois quarts d'eau au lait, qu'on verse clans des 
calebasses, pour être distribué à dîner. On met les boulettes dans la por- 
tion destinée aux femmes , et elles les avalent en buvant ; cette boisson de 
lait coupé d'eau est ce qu'ils nomment cheni. 

Les Maures sont naturellement malpropres ; mais ils semblent choisir de 
préférence l'esclave la plus sale pour faire le beurre et distribuer le cheni. 
J'ai vu de ces femmes, faisant des boulettes de beurre avec leurs mains, 
s'essuyer les doigts à leurs cheveux, puis reporter la main dans la cale- 
basse où étaient ensemble le beurre et le lait. Cette malpropreté me révoltait 
au point que souvent j'aimais mieux endurer la faim que de prendre une 
boisson aussi salement préparée. 
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Si les esclaves sont maltraités chez les hassanes , ils le sont encore plus 
chez les marabouts. On a vu que chez les hassanes ils ont la faculté d'aller 
ramasser du haze pour eux , ce qui adoucit beaucoup leur sort , tandis que 
les marabouts les y envoient pour leur compte, et ne leur en donnent 
qu'une très-petite mesure et sans lait. 

Les troupeaux des hassanes sont moins nombreux que ceux des marabouts; 
ils n'ont ordinairement dans leurs camps que des vaches à lait et quelques 
bœufs porteurs ; le reste des troupeaux, les chameaux exceptés, est remis 
entre les mains des zénagues ou tributaires, qui les leur ramènent quand 
ils en ont besoin r et en sont responsables. Chaque tribu a une marque par- 
ticulière pour ses troupeaux, à laquelle les propriétaires ajoutent une con- 
tre-marque. Ce sont leurs ouvriers qui font les pots en bois dont ils se ser- 
vent pour traire : ils prennent un morceau de tronc d'arbre de la grosseur 
convenable; ils le couvrent de bouse de vache, ne laissant à découvert que 
la grandeur qu'ils veulent donner à l'embouchure ; puis mettant du feu des- 
sus, ils soufflent à force de soufflet en chassant toujours la flamme vers le 
fond; de cette manière, le bois se creuse, et l'humidité que produit ia bouse 
de vache qui enduit le dehors empêche le pot de brûler sur les côtés. Ils font 
aussi des entonnoirs par ce moyen , qui est très long ; mais ils n'en connais- 
sent pas d'autre. 

J'ai dit plus haut que j'étais sur le point de continuer mon voyage, et que 
mon guide m'avait quitté à Lam-Khaté. Le 10 octobre , un des (ils de Moham- 
med-Sidy, Iakariche, me donna un esclave pour me conduire : nous nous mi- 
mes en route à sept heures du matin ; nous fîmes un mille à l'O. , en suivant 
le bord d'une mare très considérable, sur laquelle je vis beaucoup de canards, 
de sarcelles et de poules d'eau ; le terrain qui l'environne est argileux et gras; 
j'y remarquai des tiges de mil de l'année précédente. Après avoir passé cette 
mare , nous nous dirigeâmes au S. 0. ; nous fîmes quinze milles sur un terrain 
pierreux, couvert de gramen. Je n'avais rien pour conserver de l'eau; aussi 
je souffris beaucoup de la soif. Nous rencontrâmes en route un marabout 
monté sur un bœuf ; je lui demandai un peu d'eau, en accompagnant ma de- 
mande d'une courte prière en arabe ; il m'en donna d'assez mauvaise grâce , 
en me disant que je n'en aurais pas eu sans la prière que j'avais répétée. A 
midi , nous arrivâmes au camp de Boubou-Fanfale, situé sur le bord du el- 
Hadjar : il parut satisfait de me voir, et me donna un morceau de mouton pour 
dîner. Mon guide s'en retourna, et Boubou me donna un de ses ûls pour me 
conduire au camp de mon marabout. A deux heures, nous repartîmes, en 
nous dirigeant au S. 0., sur un sol pierreux. Après avoir parcouru l'espace 
de dix milles, nous arrivâmes, à six heures du soir, à Ténèque, camp de zé- 
nagues appartenant au roi : nous y passâmes la nuit. J'obtins de mon nota 
pour mon souper une calebasse de sanglé qui me lit le plus grand plaisir. 
Dans la soirée, j'eus la visite de toutes les femmes du camp. 

ix 14 
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Le 11 , à cinq heures du matin, nous contiuuârùës notre route, toujours 
dans la même direction. Il se trouva un marabout qui faisait le même chemin 
•que nous ; nous marchâmes de compagnie. Le sol , composé de sable Jaune, 
était couvert de khakhames. Nous passâmes près de huit à dix tombeaux ; du 
plus loin que mes compagnons les aperçurent, ils s'écrièrent : Salam-aley- 
coutri la allah ila allahou! (Que la paix soit avec vous; il n'y a qu'un seul 
Dieu.) Nous nous arrêtâmes pour prier, ce qui me donna le temps d'examiner 
ces tombeaux. Des tertres sont élevés au-dessus des corps, et a la tête de cha- 
cun, il y a une pierre plaie, sur laquelle est écrit le nom du défunt. Après 
uue courte prière, nous jetâmes chacun une petite branche d'arbre sur les 
tombeaux ; puis mes compagnons se rendirent â celui d'un grand marabout très 
révéré, à la tête duquel se trouvait un trou d'un pied de profondeur ; ils y pri- 
rent de la terre, s'en frottèrent le front, le ventre et le dos, et m'invitèrent 
à en faire autant. Je jugeai que tout passant devait s'acquitter de ce devoir 
superstitieux. 

A onze heures, après avoii parcouru dix milles, nous trouvâmes uucamp 
de la tribu de Dhiéolebeu, dont mon marabout était le chef. Nous nous y re- 
posâmes pour laisser passer la grande chaleur du jour ; on ne nous donna qu'un 
peu d'eau pour nous rafraîchir. A deux heures, nous nous remîmes eu route, 
à l'0 M sur un terrain argileux, noiret gras; nous trouvâmes encore le ruisseau; 
etàsix heures, nous fîmes halte à el-Kharu Hett-Louhed-lahi. Un peuavautdar- 
river nous fumes aperçus d'une troupe de femmes rassemblées autourd'un tam- 
bour, que deux jeunes gens battaient avec chaeun une baguette ; ces femmes 
marquaient la mesure en battant des mains ; elles chantaient, et faisaient mille 
contorsions avec leur corps , sans néanmoins changer de place. Dès qu'elles 
m'aperçurent, elles quittèrent leur récréation pour me tourmenter : elles en- 
tourèrent aussitôt le bœuf sur lequel j'étais monté; elles me tiraient par les 
pieds, me pinçaient, et jetaient des cris effroyables , au moindre mouvement 
que je faisais. En vain le marabout qui m'accompagnait chercha-t-il à les 
écarter, assurant que j'étais musulman; elles s'acharnèrent après moi , en 
criant : cl-nosrani! cl-nosrani! (le chrétien ! le chrétien !) , tandis que les en- 
fants me jetaieut des pierres. L'une d'elles mit ma patience à bout; elle alla 
jusqu'à me frapper d'une baguette : je la lui arrachai et lui en appliquai un 
si vigoureux coup surle visage, que toutes les autres furent effrayées et prirent 
la fuite. Nous deseeudimesehez une connaissance de mon guide, où je fustrès 
bien reçu : on me donna , pour mon souper, du couscous qui me parut déli- 
cieux ; c'était la première fois que j'en mangeais depuis que j'étais chez les 
Maures. Je m'attendais à être tourmenté pendant la soirée; maisje jouis d'un 
repos parfait : le coup de baguette avait effrayé les curieuses. 

Le 12 octobre , à six heures du matin , nous fîmes route au S. Le sol , pier- 
reux en quelques endroits , était de très bonne qualité. Je remarquai, sur la 
route , quelques pieds d'indigo d'une très grande beauté ; chaque plant avait 
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quatre pieds de haut; les Maures n'eu coauaissent pas la propriété. Nous fî- 
mes six milles, et vers neuf heures nous arrivâmes au camp de mon mara- 
bout ; tous les habitants me revirent avec joie. 

Le 13 , le plus jeune des flls de Mohammed- Sidy-Moctar me coupa les 
cheveux , puis me fit une culotte de mon coussabe, et de la pagne que j'avais 
il fil un coussabe. 

Le 14, nous allâmes visiter sa tante , dont le camp était voisin du nôtre. 
Tous les marabouts me firent accueil, et je vis avec plaisirque Je serais moins 
tourmenté chex eux que chez les hassanes. Un marabout m'amena une es- 
clave qui avait un cancer au sein, et me pria de lui indiquer quelque plante 
qui pût la guérir ; il m'offrit six bœufs pour ma récompense : Je lui fis obser- 
ver que les plantes étaient toutes sèches , et qu'il était impossible de s'en pro- 
curer dans cette saison. Il fut suivi d'une quantité d'autres malades, qui tous 
me priaient de leur procurer du soulagement; j'en remarquai de très souf- 
frants, et j'éprouvais une peine extrême de ne pouvoir les soulager. En vain je 
leur disais que je n'étais pas médecin, et que je n'avais aucun médicament ; 
ils renouvelaient leurs instances , et je ne pus me soustraire à cette scène de 
douleur qu'en quittant le camp. 11 était une heure, lorsque je rentrai à celui 
de mon marabout. 

J'ai remarqué que les Maures en général ne sont pas sujets à de graves 
maladies, ce qu'ils doivent sans doute à leur grande sobriété; mais ils sont 
très sensibles aux souffrances ; le moindre mal les accable. Un homme, pour 
un léger mal de tête, se plaint comme un enfant. Voici les remèdes dont 
l'usage est le plus répandu parmi eux. Dans toutes leurs maladies, ils obser- 
vent la diète et ne prennent qu'un peu de lait pour nourriture; mais quand 
ils sont convalescens, ils ne mangent que de la viande pour accélérer leur ré- 
tablissement. Lorsqu'ils ont mal à la tète, ils se la serrent avec un bandeau 
le plus fortement qu'ils peuvent. Pour le rhume ils s'introduisent du beurre 
fondu dans le nez, au moyen d'un petit vase auquel est adapté un tuyau ; ils 
prétendent en obtenir beaucoup de soulagement, surtout pour le rhume de 
cerveau. Quand ils ont des maux d'estomac, ils font une tisane composée d'un 
demi-verre d'urine de chameau , mêlée dans deux bouteilles d'eau. L'écorcc 
de mimosa brûlée et réduite en poudre sert pour toutes sortes découpures, 
brûlures, contusions, etc. ; on en fait un onguent en la mêlant avec du beurre, 
et l'on en frotte la partie malade deux fois par jour. Ils traitent les douleurs 
avec la feuille du bauhinia piléc, mêlée avec de la gomme réduite en poudre 
et un peu d'eau : ils en mettent une couche sur la partie affectée; la gomme 
en séchant forme une croûte qu'ils laissent tomber d'elle-même ; ils font 
quelquefois brûler la gomme pour s'en servir. Le froid leur occasionne souvent 
des douleurs à la figure : ils ont pour cette partie du corps un remède parti- 
culier ; c'est une pierre rouge, fort dure, qu'ils trouvent sur les montagnes ; 
ils la broient eu la frottant fortement sur un caillou ; ils en obtiennent une 
poudre avec laquelle ils frictiounent à sec la partie malade. On voit souvent 

U. 



Digitized by Google 



21 2 'VOTACK 

• 

des personnes qui ont la moitié de la figure rouge, quelquefois un oeil ou un 
coin de la joue. Ils nomment cette pierre lahméré; je crois que c'est une espèce 
de sanguine : ils en font de l'encre rouge en la délayant avec de l'eau gom- 
mée. Je désirais en rapporter un échantillon ; mais je l'ai cherchée inutilement, 
et n'ai jamais pu obtenir d'eux de m'en donner. Ils sont sujets à la fièvre : ils 
n'y connaissent point de remède ; mais quand ils en sont atteints , ils boivent 
du lait gommé. J'ai vu une femme qui l'avait depuis un mois, se frotter la téte 
avec du beurre très chaud , dans lequel on avait mis du girofle pilé. 

Les purgatifs sont rarement employés, quoiqu'ils en connaissent l'usage 
Ils ramassent le séné, qu'ils appellent falagè ; lorsqu'ils veulent s'en servir, 
ils le pilent dans un mortier avec quelques fruits de zizyphus lotus, dé- 
laient la poudre dans une bonne quantité d'eau , et la donnent à boire au 
malade. Ils ont encore une autre plante qu'ils emploient comme purgatif, et 
dont l'effet est moins puissant. 

La gale , si commune chez les nègres , est assez rare chez les Maures. 
Quand quelqu'un en est attaqué, il évite tout le monde; l'entrée de la mos- 
quée lui est interdite; une natte placée dans un coin de la tente lui sert de lit» 
et personne ne boit à sa calebasse , jusqu'à sa parfaite guérison. On le traite 
avec de la poudre à tirer, détrempée dans l'eau , dont il se frotte tout le corps. 
Tels sont les traitements que j'ai vu employer chez les Maures, et dont ils 
tirent bien peu de soulagement. J'ai vu , pendant mon séjour, un seul homme 
attaqué de Péléphantiasis , un seul aveugle, et aucun lépreux; il paraît que 
cette maladie n'y est pas connue. Je n'y ai jamais rencontré de boiteux. 

De retour au camp , je priai le fils de mon marabout, âgé de dix-huit ans , 
de me dicter quelques versets du Coran , que je désirais écrire pour les ap- 
prendre par cœur : à la seconde ligne, il ne voulut plus continuer, disant 
qu'il ne fallait pas écrire le langage de Dieu avec une main profane ; cepen- 
dant il consulta un marabout qui, mieux instruit, l'engagea à continuer. 

En me promenant dans le camp , je remarquai des pierres noires détachées 
du sol et très pesantes; j'en cassai une, et reconnus qu'elle contenait beau- 
coup de fer; j'en ai envoyé un échantillon à M. le commandant et adminis- 
trateur. Les Maures fondent ce fer ; ils en font des serrures , des entraves et 
différents ouvrages. Pour le fondre, ils creusent dans la terre un trou d'un pied 
et demi de profondeur, au-dessus duquel ils élèvent un four, en forme de 
pyramide, d'environ cinq pieds de haut, en laissant à la base quatre ouver- 
tures pour y adapter des soufflets. Ils remplissent le fourneau de minerai con- 
cassé en petits morceaux, puis le chauffent avec de la fiente de mouton qui , 
lorsqu'elle est séchée , fait un feu très ardent. Quatre hommes , placés aux ou- 
vertures du fourneau, soufflent continuellement jusqu'à ce que le fer soit 
fondu, puis le laissent refroidir sans lui donner aucune forme, ce qui le rend 
très difficile à travailler ; aussi préfèrent-ils beaucoup celui que nous leur 
vendons. 

Le 15 octobre, les pâturages étant épuisés , nous levâmes le camp pour le 
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transporter à quatre milles S. 0. 1/4 0. sur une presqu'île formée par le lit 
du ruisseau ; elle se nomme Gttigué , et était couverte de pâturages qu'il 
inonde dans la saison des pluies; les arbres y sont plus beaux qu'ailleurs. 

Le 21 , j'eus des coliques qui me firent beaucoup souffrir. L'un des fils 
de mon marabout fit des prières, et me cracha sur le ventre, en m assurant 
que c'était un très bon remède ; il en fit autant sur le lait que je devais boire : 
quelque rebutant que cela fût pour moi , j'eus la patience de le laisser faire 
sans le contredire, pour ne pas choquer ses opinions. 

Dans la soirée, uue caravane allant dans le Fouta échanger du sel contre 
du mil , s'arrêta dans le camp ; elle s'établit au milieu ; on y porta des nattes 
qui servirent de lit aux voyageurs qui la composaient. A dix heures du soir, 
on apporta de tous côtés , chez mon marabout, des calebasses de sanglé et de 
lait, qui furent ensuite distribuées aux ziafis (voyageurs). 

Quand la caravane n'est pas nombreuse, une partie du eamp seulement con- 
tribue à ses besoins, et à tour de rôle; lorsqu'elle est nombreuse, tout le 
camp y contribue. Si elle arrive pendant le jour, le chef du camp, en se 
rendant à la mosquée pour faire la prière, quête pour les ziafis, et chacun 
envoie une ou deux mesures de grains , suivant le nombre des voyageurs. 
Une esclave est chargée de le piler et de préparer le sanglé. Quand un voya- 
geur arrive seul , il se rend dans la tente qu'il veut choisir, et le propriétaire 
le nourrit sans recourir à ses voisins. Comme ils préfèrent toujours les tentes 
qui ont le plus d'apparence, il en arrive souvent cinq ou six jours de suite 
dans la même. Souvent ils séjournent dans le camp; on les nourrit pendant 
deux ou trois jours ; mais passé ce temps, on est en droit de leur refuser des 
vivres. Les voyageurs hassanes sont détestés, à cause du ton qu'ils mettent 
à exiger ce qu'ils veulent. Si on ne les sert pas assez vite, ils font du bruit, 
menacent , traitent leurs hôtes d'infidèles , et c'est la plus grande insulte qu'on 
puisse faire à un marabout. Mais quand un voyageur passe chez eux, il est 
mal traité, mal nourri ; aussi évite-t-on leurs camps, et la charge retombe 
entièrement sur les marabouts. 

Les Maures, comme on vient de le voir, se donnent mutuellement l'hospi- 
talité; mais ils ne méritent pas pour cela Tépithètc d'hospitaliers, car rien ne 
leur fait autant de peine que lorsqu'ils aperçoivent des ziafis. Ce n'est pas par 
humanité qu'ils les reçoivent, mais bien par crainte, surtout lorsque ce sont 
des hassanes, qui, s'ils étaient mal reçus, ne manqueraient pas de les piller. 
Ils accordent rarement l'hospitalité aux voyageurs nègres : quand ceux-ci 
passent dans un camp, ils vont matin et soir, le jatala à la main], lorsqu'on 
trait les vaches , quêter uu peu de lait ; mais ils en reçoivent si peu , qu'ils 
sont souvent obligés de parcourir deux ou trois camps , pour avoir de quoi 
faire un repas. 

Beaucoup de nègres du Fouta-Toro vont chez les Maures pour étudier le 
Coran; ils y restent souvent cinq à six mois, et n'ont d'autre moyen d'exis- 
tence que de demander l'aumône. Quoique musulmans, ils sont très mal vus. 
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et généralement méprisés des Maures, qui disent qu'ils ne sont bons qu'à 
faire des esclaves. Les nègres ne portent jamais de marchandises avec eux , 
parce qu'ils seraient sûrs d'être dévalisés par les hassaues ; ils vont toujours 
à pied, et portent sur leur dos une petite planchette sur laquelle sont écrits 
des versets du Coran. 

Il existe chez les Maures un genre de vagabouds nommés ouadats ; ce sont 
les hassanes les plus malheureux, qui n'ont souvent ni tentes pour se loger, 
ni bestiaux pour subvenir à leurs besoins ; trop paresseux pour travailler, et 
d'ailleurs regardant le travail comme un deshonneur, ils préfèrent courir de 
tente en tente et mendier honteusement leur nourriture. Ces parasites incom- 
modes sont d'une insolence saus égale : quand ils arrivent dans un camp, 
ils y mettent le désordre ; on entend de toute part les disputes qu'ils occa- 
sionnent par leur exigence. Malgré leur ton arrogaut, on leur accorde 
tout ce qu'ils demandent ; car s'ils allaient se plaindre dans leurs tribus que 
tel camp les a mal reçus , les hassanes voleraient les troupeaux de ce camp 
pendant qu'ils seraient à paître dans les bois , et les marabouts seraient obli- 
gés de payer plusieurs tètes de bétail pour recouvrer le reste. Les troupes de 
ouadats sont composées de femmes et d'enfants ; on y voit rarement des 
hommes : ils vont à pied ou montés sur des ânes; c'est toujours chez le chef 
du camp qu'ils se présentent, et celui-ci est chargé de leur procurer des vi- 
vres. Lorsqu'on ne veut pas qu'ils séjournent , on leur donne pour trois ou 
quatre jours de provisions , et on les congédie : alors ils vont dans un autre 
camp où ils mendient encore ; et comme ils savent qu'on leur fournira tou- 
jours à manger , quand ils ont reçu des denrées au delà de leurs besoins 
présents, ils les vendent pour de laguinée , et souvent même aux personnes 
qui leur donnent l'hospitalité. S'ils n'ont point de bestiaux pour porter ce 
qu'on leur donne, on leur en prête pour aller jusqu'au camp voisin. Ils ne 
s'arrêtent que chez les marabouts, les hassanes et les zénagues ne voulant 
pas les recevoir. 

Lors de la récolte des gommes , ces mendiants vont chez les marabouts, les 
suivent dans les forêts, s'en font nourrir, et en tirent, à force d'importunités, 
de bonnes parties de gomme qu'ils portent aux escales ' et qu'ils vendent 
pour de la guinée. Les marabouts n'osent les refuser, car les ouadats se réu- 
niraient, les battraient et pilleraient leur gomme. Tel est le genre de vie de 
ces sortes de gens. Il est bon d'observer qu'étant chez les marabouts , ils sont 
très soigneux de faire le salam ; mais ils cessent de s'y astreindre dès qu'ils 
ne sont plus sous leurs yeux. 

Il y avait neuf jours que j'étais chez Mohammed-Sidy-Moctar, et l'on ne 
parlait pas de me faire étudier. Je m'adressai à l'atné de ses fils, qui me 
traça l'alphabet arabe sur une planchette et me dit de l'apprendre par cœur : 
comme je ne le pouvais pas seul, je le priai de me l'enseigner; je m'adressai 
aussi à ses frères; mais je les trouvais rarement disposés à se déranger pour 

» Marché». 
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moi ; ils préféraient rester couchés sous leur tente à causer ou dormir. Du 
reste , ma situation était plus agréable qu'au camp du roi ; je ne souffrais pas 
autant de la faim ; on me donnait ordinairement du sanglé deux fois par jour, 
avec un peu de lait dessus ; c'était à midi et à dix heures du soir que je re- 
cevais ma ration : cependant à midi le sanglé était souvent remplacé par du 
cheni ; quelquefois aussi il était arrosé de cheni et de beurre ; mais ce ragoût 
était toujours si dégoûtaut, que je me passais souvent de dînera cause de 
la malpropreté avec laquelle le beurre est préparé : et cependant il est d'un 
grand luxe chez les Maures ; les plus riches seuls en mangent, et encore très 
rarement. Les marabouts vivent mieux que les hassanes , parce qu'ils em- 
ploient leurs esclaves à ramasser le haze : les hommes mangent du sanglé 
une fois par jour, et boivent du lait le soir ; les femmes ne vivent que de lait. 
Dans la saison sèche, où le lait devient très rare, les marabouts vont dans 
le Fouta acheter du mil en échange pour des bestiaux et de la guinée. Ceux 
qui n'ont pas les moyens d'en acheter, se contentent de leur lait; et certes ils 
sont très malheureux, car j'ai vu , dans les mois de février et mars, les meil- 
leures vaches n'en donner tout au plus que deux bouteilles par jour. Les in- 
digents qui n'ont pas de troupeaux sont nourris par leur tribu ; chaque ha- 
bitant du camp leur donne tour à tour le lait d'une vache ; mais cet usage 
n'a lieu que chez les marabouts. 

Ceux dont les troupeaux sont nombreux tuent quelquefois un bœuf ou un 
mouton , mais cela arrive si rarement , que , dans l'espace de sej>t mois que 
j'ai habité le camp de Mohammed* Sidy-Moctar, je n'en ai vu tuer que dix , 
et seulement pendant la saison sèche; car ils n'en tuent jamais quand le lait 
est abondant , ainsi qu'après la récolte du mil. 

Les hassanes les plus riches mangent de la viande une fois par jour ; cepen- 
dant j'ai vu que, par économie, ils restaient plusieurs jours sans en manger. 
Ils sont extrêmement gourmands ; mais s'ils voulaient assouvir leur appétit» 
leurs troupeaux ne pourraient subvenir à leurs besoins. Ce n'est qu'en voyage 
qu'ils satisfont leur voracité , lorsqu'ils peuvent faire contribuer leurs hôtes. 

CHAPITRE III. 

Manière de cultiver le raid et de l'employer. — Caractère des hassanes ou guerriers. — Le 

balanites œyyptiaca : son fruit; manière d'en extraire de l'huile. — Querelle suscitée par une 
femme. — Manière de se préserver du froid dans l'intérieur dis tentes. — Récolte de la gomme. 

— Mariage des marabouts; ceux des hassanes. — Successions. Manière de tanner le cuir. 

— Costume des Maures. 

C'est à la fin de mai que se fait la récolte du mil ; alors les marabouts 
reçoivent du grain de leurs esclaves, et les hassanes, de leurs zénagues ou 
tributaires. Ce mil les soutient jusqu'au mois de juillet, époque où commence 
la saison pluvieuse , et où ils s'éloignent des bords du fleuve , pour ne plus 
vivre que de lait; alors ceux qui ont du mil de reste, le conservent pour le 
retour de la sécheresse. 
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. Au mois de novembre, quand les eaux du fleuve commencent à baisser, les 
Maures envoient leurs esclaves ensemencer les terres qui ont été submergées 
par les pluies ou par le débordement du fleuve. C'est aussi à cette époque 
que les zénagues se rendent près du fleuve pour y cultiver le mil. Les escla- 
ves d'un même camp se réunissent pour le logement et établissent leurs 
cultures dans le même canton ; chaque champ est limité, et la récolte de 
chacun gardée soigneusement à part. La manière dont ils cultivent est extrê- 
mement vicieuse; mais elle leur donne peu de peine. Ils ont un grand piquet 
avec lequel ils font des trous de six pouces de profondeur ; ils mettent trois 
ou quatre grains de mil dans chaque trou, puis le recouvrent d'un peu de 
sable ou de terre légère. Ils ne donnent aucune préparation à leurs terres ; 
seulement ils sarclent l'herbe après que le mil est levé. Pour éviter le travail , 
ils choisissent un sol maigre, parce que le sol gras, produisant plus d'herbes, 
les obligerait àun sarclage déplus, et qu'ils sont naturellement enclins à la 
paresse. Quand leurs champs sont ensemencés, ils attendent en repos que le 
mil soit levé; alors ils l'éclaircissent et nettoient autour du pied , pour lui 
donner de l'air ; beaucoup n'y font rien de plus , et laissent croître l'herbe en- 
tre les rangs. 

Quand l'épi commence à paraître, ils se tiennent continuellement dans le 
champ, pour en chasser les oiseaux, qui dévoreraient le grain avant sa ma- 
turité : cette occupation ne leur laisse pas un moment de repos ; ils vont sans 
cesse d'un bout du champ à l'autre , en criant , jetant des pierres , et la nuit 
ils y couchent pour veiller aux gazelles, aux porc-épics et aux sangliers qui 
leur feraient de grands dégâts. 

Lorsque le mil a atteint sa maturité , on coupe l'épi , on l'égrenne en frap- 
pant dessus avec des bâtons. Le grain est mis dans des sacs de cuir et trans- 
porté dans les camps; ceux qui en récoltent au delà de leur consommation 
probable, -portent l'excédant aux escales et le vendent aux traitants. 

Le 4 novembre, le gendre de Mohammed-Sidy-Moctar vint au camp. 
Gomme il ne logeait pas chez son beau-père , je crus qu'ils étaieut brouillés : 
j'allai lui faire ma visite. Il me témoigna beaucoup d'amitié, et me fît nom- 
bre de questions sur la résolution que j'avais prise ; il m'en félicita ; puis il 
me dit qu'il craignait beaucoup que les chrétiens ne gardassent mes mar- 
chandises, ou bien que, si je retournais les chercher , ils ne me retinssent de 
force. Je m'empressai de détruire une erreur qui lui était suggérée par les 
principes mêmes de sa religion. Je l'assurai que les chrétiens me laisseraient 
toujours libre de mes actions ; et quant à mes marchandises , qu'elles étaient 
aussi en sûreté entre leurs mains qu'entre les miennes. « Les blancs , lui dis- 
«je, ne volent personne; leurs lois punissent sévèrement ce crime, et ilsren- 
« draient justice au dernier musulman comme au premier des chrétiens ; ils 
«sont égaux devant la loi. » Je saisis cette circonstance pour lui demander 
pourquoi les musulmans tenaient envers les chrétiens une conduite aussi con- 
traire à la religion ,-pourquoi , lorsqu'ils se hasardent à voyager chez eux 
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pour affaires de commerce , ils les maltraitent ou les font esclaves, quoi- 
qu'ils u'en reçoivent aucune insulte. « Je ne crois pas, ajoutai-je, qu'un Dieu 
bon et miséricordieux approuve une pareille conduite. Si vous désirez la con- 
version des chrétiens , ce n'est qu'à force de relations , et en les surpassant 
en justice et en bonté , que les musulmans parviendront à les persuader , et 
non en les maltraitant. D'ailleurs, la majeure partie d'entre eux n'ont jamais 
entendu parler du prophète. Moi, je suis musulman, mais je n'approuverai 
jamais celui qui fait du mal à sou semblable. » Le marabout convint de la 
vérité de ce que je lui disais ; mais il répondit qu'il était indigné de voir que 
quand un musulman parle du prophète à un chrétien, celui-ci lui rit au nez; 
qu'il n'y a que des infidèles qui puissent en agir de la sorte, et qu'il serait 
méritoire pour lui de le tuer, parce qu'alors ils iraient tous deux dans le ciel. 
J'eus intention d'entrer dans quelques détails sur la religion chrétienne ; mais 
je craignais de me laisser emporter trop loin par un zèle imprudent : je me 
contentai de lui dire que les chrétiens adoraient le même Dieu que les mu- 
sulmans. « Oui , dit- il, je le sais ; mais ils ne prient jamais; ils boivent du 
vin et de l'eau-de-vie, ce qui déplaît à Dieu; enfin , de toutes les religions , 
celle de Mahomet est la seule qui lui soit agréable , et il condamne au feu 
éternel ceux qui ne la suivent pas. » Il me demanda ensuite si je voulais faire 
le voyage de la Mecque ; je lui répondis que c'était le devoir de tout bon mu- 
sulman , et que j'espérais bien m'en acquitter. Il me prit la main en me di- 
sant : « C'est bon , Abd-allahi , vous aimez Dieu et le prophète. » Ce fut 
Boubou-Fanfale qui nous servit d'interprète pendant cet entretien. 

Le même jour, un jeune Maure m'engagea à le suivre dans les bois , où 
il avait rendez- vous avec les autres jeunes gens du cnmp. Lorsque nous fumes 
parvenus dans un lieu très épais, on s'assit, et un moment après, un esclave 
amena un mouton : ce nègre ramassa du bois et alluma du feu, après avoir 
creusé un trou en terre , en forme de fourneau. Un marabout ayant égorgé 
le mouton 1 , l'esclave le dépouilla. Les marabouts prirent les boyaux, les vi- 
dèrent en les pressant entre les doigts et sans les laver , firent des andouilles 
avec toutes les tripes , ensuite ils les mirent sur le feu et les mangèrent , 
quand elles furent à moitié cuites. Lorsqu'il y eut beaucoup de braise , on 
fôta du trou : on y plaça le mouton; puis on le recouvrit de braise et de 
cendre, et on ralluma du feu par-dessus. Au bout d'une demi-heure, mes 
compagnons jugeant qu'il était assez cuit , le retirèrent, donnèrent la tête et 
un morceau du cou à l'esclave , puis dépecèrent le reste en autant de parts 
que nous étions de personnes ; ensuite on jeta les pièces pour déterminer 
celle de chacun. Ces sortes de réunions sont en usage parmi les Maures : cinq 
ou six jeunes gens se rassemblent, fournissent à tour de rôle chacun un mou- 
ton, et vont le manger dans les bois, pour éviter les importunités auxquel- 

1 Chez les Maures et même chez les nègres, c'est toujours un marabout qui coupe la gorge 
à Tanîmal, ils ne mangeraient pas de la viande qui aurait été tuée par un esclave, ou même par 
un homme qui ne serait pas marabout . 
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les ils seraient exposés dans le camp. Quand ils sont rassasiés, ils portent le 
reste de leur part à leurs parents; mais cela se réduit toujours à très-peu de 
chose, souvent à rien. C'est avec la peau des moutons et des chèvres qu'ils 
font leurs sacs en cuir et les outres. Pour cela, ils fendent la peau de l'animal 
depuis la saignée jusque près des épaules ; ils dégagent la peau avec la main , 
la retournent et sortent toute la chair par cette ouverture. 

Le 6 novembre , on leva le camp; on se rendit à trois milles 0. 1/4 N.O. , 
eu suivant toujours les bords du ruisseau, où les pâturages sont abon- 
dants. Une partie du camp resta , et ne nous rejoignit que le 8. Un mara- 
bout m'apprit que Mohammed-Sidy-Moctar était eu route pour se rendre à 
son camp. 

Les terrains qui environnent el-Hadjar sont partout de très bonne qualité, 
couverts d'une riche végétation. Le débordement périodique du ruisseau y dé- 
pose un limon qui les fertilise, et ils sont encore engraissés par le séjour des 
nombreux troupeaux que les pâturages y attirent. Cette terre vierge n'attend 
que la main du cultivateur pour produire en abondance toutes les plantes 
qu'on voudrait y cultiver. Maison le proposerait en vain aux Maures, etl'é- 
loignement de ce lieu ne permettra jamais aux Européens de s'y établir. A 
une demi-lieue de ses bords, la nature du terrain change; le sol devient fer- 
rugineux ; on ne voit de végétation que sur de petits îlots de sable jaune, 
fort dur, où les pluies font germer quelques graminées. 

Le 9 novembre , plusieurs Maures vinrent me trouver pour que je leur in- 
diquasse la manière de prendre le basilic : l'aîné des fils de la maison me dit 
que je ne devais la leur indiquer qu'après m'étre fait donner un coussabe ; je 
répondis que, si j'étais assez heureux pour pouvoir rendre quelques services 
aux Maures , je le ferais pour l'amour de Dieu, et n'en retirerais jamais au- 
cun payement. Je rapporte ce fait pour faire voir combien ces peuples sont 
peu généreux. 

J'ai dit plus haut que les iils de mon marabout ne me donnaient que rare- 
ment des leçons; je ne négligeai pas pour cela de m'instruire; je m'adressai 
aux autres marabouts, qui m'apprirent des versets du Coran par cœur, 
j'appris aussi par les mêmes à connaître les caractères arabes. Mais la nou- 
velle de la prochaine arrivée de leur père rendit mes hôtes plus attentifs ; ils 
me donnèrent une planchette d'écolier, et matin et soir je fus soumis àchau* 
ter les louanges de Dieu et du prophète , à la lueur d'un petit feu. 

Le 10 , j'étais à faire bouillir uu peu de lait pour mon déjeuner: deux has- 
sanesqui venaient d'arriver au camp s'approchèrent de moi ; l'un d'eux jeta 
un chiffon sale dans mon lait, puis fit semblant de gronder son camarade, 
comme pour me faire croire que ce n'était pas lui qui l'avait jeté, et qu'il pre- 
nait intérêt à moi. Ce trait et celui queje vais raconter donneront une idée du 
caractère de cette classe. Ces deux hommes se trouvaient encore au camp le 
12, au moment où l'on se disposait à aller plus loin. Ils trouvèrent un mal- 
heureux haddad (ouvrier en fer), et voulurent le forcer à leur donner un 
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coussabe ; ce malheureux n'en avait pas pour lui-même , car il était nu : ils 
le frappèrent , lui firent des menaces, puis lui mirent une corde au cou, et 
l'attachèrent à un chameau pour l'emmener avec eux ; mais, au moment de 
partir , un marabout obtint sa grâce à force de prières. Gomme je deman- 
dais la cause de tant de cruauté , on médit que c'est ainsi que les hassanes 
traitent les zénagues (tributaires), quand ils veulent leur extorquer quelque 
chose; qu'ils leur font suivre leur chameau à la course, en les frappant im- 
pitoyablement , et qu'ils ne les lâchent qu'après en voir obtenu ce qu'ils de- 
mandent. 

Les ouvriers sont toujours des zénagues ; ils sont généralement méprisés 
des autres classes et sans cesse exposés au pillage des hassanes. Quand ils 
ont gagné quelque chose par leur travail, ils le donnent à garder à un mara- 
bout , car ils ne pourraient le conserver chez eux. Ils sont ou cordonniers ou 
forgerons : les cordonniers font tous les ouvrages en cuir, sandales , porte- 
feuilles, selles, etc.; les forgerons font les serrures, les entraves, les poignards, 
et généralement tous les ouvrages en fer; ils sont, déplus, orfèvres, et tra- 
vaillent avec beaucoup d'adresse ; ils ont peu d'outils, et font des ouvrages 
étonnants. On leur fournit ordinairement le métal et on leur donne en paye- 
ment du mil , du lait, ou de l'étoffe pour faire des vêtements. 

Il était huit heures lorsque le camp se mit eu route. Nous fîmes six milles 
au N. N. O., sur un terrain couvert de pierres ferrugineuses, et trois milles 
sur un sable jaune. L'arbre nommé balanites œgyptiaca y croît en abon- 
dance; les nègres du Sénégal l'appellent soump. Les Maures ramassent le 
fruit de cet arbre, et de l'amande qu'il renferme, ils font un sanglé qu'ils 
aiment beaucoup, parce qu'il est très gras. Cette amande contient beaucoup 
d'huile ; quelques habitants duSénégal en fontpourleur consommation, quand 
l'huile d'olive est rare. J'en ai mangé à Saint-Louis, et l'ai trouvée passable- 
ment bonne ; je pense qu'elle pourrait être beaucoup meilleure , si l'on ap- 
portait plus de soin à la récolte du fruit et à la fabrication de l'huile. Si le 
gouvernement accordait des encouragements à ce genre de culture , ce fruit 
pourrait devenir une branche de commerce importante. Cet arbre croit dans 
tous les terrains du Sénégal. Quand les habitants veulent en extraire l'huile, 
ils pilent les amandes dans uu mortier ; lorsqu'elles sont réduites en pâte, 
ils font un trou au milieu: l'huile coule promptement et abondamment dans 
ce trou ; ils la puisent à mesure , jusqu'à ce qu'il n'en vienne plus; alors 
ils pressent la pâte dans les mains , et elle fournit encore beaucoup d'huile ; 
mais elle est moins limpide que la première. Deux litres d'amandes donnent 
ordinairement une bouteille d'huile; on peut juger de la quantité qu'on en re- 
tirerait en employant un meilleur procédé. Les nègres mangent la pulpe du 
fruit crue , ou cuite sous la cendre; le tronc du balanite fournit un bois jaune 
facile à travailler , et solide ; les Laobés 1 en font des mortiers , des pilons , 
desbaganes (grandes sébiles) et divers autres ouvrages. 

1 Natiou errante répandue daas toute la partie occUleotale de l'Afrique. Les Laobét sout dur 
pentiera et brocanteurs ; ce sont les Juifs de cette contrée. 
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Le 24 novembre ; je l u témoin d'une scène qui m'amusa beaucoup. J'a- 
perçus hors du camp quanti W- de femmes qui poussaient des cris glapissants, 
et des enfants qui jetaieut des pierres ; je m'approchai par curiosité. Je vis 
uue femme en pleurs, enveloppée dans ses vêtements, et soutenue par ses 
amies : commeje m'informais du sujet de son affliction, je vis plus loin plusieurs 
hommes disputant à une foule de femmes la charge de deux bœufs porteurs ; 
trois esclaves armés de courroies rossaient les femmes qui s'approchaient des 
bœufs; celles-ci, avec des bâtons , ripostaient et renversaient les charges. 
Tandis que les hommes s'occupaient à les relever, elles en arrachaient ce 
qu'elles pouvaient, puis l'emportaient en chantant vers le camp, comme un 
trophée de leur victoire. Celte lutte dura plus de deux heures , et le bagage 
était sensiblement diminué, lorsque la femme et la fille du grand marabout 
s'en mêlèrent : elles s'assirent sur le reste du bagage , et les deux partis com- 
mencèrent à s'entendre. 

La belle éplorée était née dans ce camp, et était mariée depuis quelque 
temps à un marabout d'uu camp éloigné; désirant voir ses parents, elle avait 
engagé son mari à l'accompagner à leur camp. Quelques jours après leur arri- 
vée, le mari voulut repartir ; mais, à la prière de sa femme, il retarda son dé- 
part : cependant ses affaires l'appelant, il s'était décidé à se mettre en route 
lorsque sa femme, voulant le retenir .encore, lui suscita une querelle, le 
frappa même et attroupa les femmes du camp contre lui. Celles-ci, comme 
des furies, s'acharnèrent sur le mari , qui fut secouru par quelques-uns de ses 
amis : mais, lorsqu'ils voulaient relever les effets que les femmes jetaient par 
terre, elles les poussaient, les tiraient par leurs vêtements, les faisaient rou- 
ler avec les ballots; quatre fois les bœufs furent déchargés et rechargés en ma 
présence. Trois vigoureux nègres, esclaves du mari, avaient beau fouetter 
les femmes par ordre de leur maître , ils ne purent venir à bout d'écarter la 
foule; ils reçurent eux-mêmes des coups de bâton; et les enfants, toujours 
amis du désordre, faisaient pleuvoir une grêle de pierres sur eux et sur les 
marabouts. 

Enfin , la fille et la femme du grand marabout s'étant emparées du bagage, 
on capitula : elles furent priées de faire écarter la foule, et les marabouts pro- 
mirent de ramener les effets au camp jusqu'au lendemain ; mais , quand tout 
le monde se fut éloigné, ils chargèrent les bœufs, et s'en allèrent emportant 
tout au plus le quart de leurs effets. Dans la soirée, la femme se mit en route 
pour rejoindre son mari. 

Les femmes mauressesont beaucoup d'ascendant sur leurs maris, et sou- 
vent elles en abusent. La polygamie n'est pas en usage chez les Maures de 
cette partie de l'Afrique; leurs femmes ne souffriraient pas qu'ils eussent des 
concubines. Le roi lui-même n'a qu'une femme, comme ses sujets. 

Le 25 novembre], un hassane vola les bœufs d'un marabout de notre camp, 
ce qui causa une grande rumeur ; tout le monde fut sur pied toute la soirée : 
deux amis de celui qui avait été volé partirent pour le camp du hassane, afin de 
réclamer les bœufs. On me dit que si le roi s'était trouvé là, le voleur aurait 
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«fié sévèrement puni. Le même soir, Moharnmed-Sidy-Moetar arriva : je 
m'attendais à voir éclater la joie dans sa famille ; je fus fort surpris qu'on 
n'allât pas même au -devant de lui. 11 entra dans la tente, salua tout le 
monde : on lui rendit froidement son salut ; sa fille seule se leva, et lui posa 
respectueusement les mains sur la tête , sans aucune démonstration d'amitié. 
Je n'ai jamais vu les Maures s'embrasser : un amant même n'embrasse pas 
sa maîtresse ; il lui pose la main sur la bouche , puis la reporte à la sienue 
pour recueillir sans doute le baiser qu'elle y a déposé. 

Le lendemain, les marabouts qui étaient allés réclamer les bœufs, revin- 
rent sans les avoir obtenus. 

Le 28 novembre, le grand marabout alla lui-même les réclamer, et les fit 
rendre; mais il eut beaucoup de peine, et ce ne fut que le 6 décembre qu'il revint; 
les bœufs arrivèrent peu de temps après lui. 

Les Maures ont des lois très sévères contre le vol ; mais elles sont rarement 
exécutées. Si le voleur est pris en présence du roi , sa majesté peut, sans au- 
cune forme de procès, lui faire appliquer cinquante ou soixante coups de 
fouet sur le dos ou lui faire couper les oreilles. La peine de mort est quelque- 
fois infligéeaux tributaires, mais jamais aux hassanes ni aux marabouts. Suivant 
la loi de Mahomet, le voleur doit avoir le poiguet coupé; mais tous ont in- 
térêt à l'adoucir; car si elle était rigoureusement exécutée, tous les Maures 
seraient manchots. Cette loi n'est pas applicable à ceux qui volent les chré- 
tiens; au contraire, ils font une bonne action : aussi saisissent-ils toutes les 
occasions de les piller. 

Le 10 décembre, le camp se transporta à douze milles 0. un quart N. 0. , 
et se trouva éloigné de trois milles E. du lac Aleg, où Ton alla chercher de 
l'eau pour les besoins du camp. Ce sont les femmes qui sont chargées de ce 
soin; elles mettent les outres sur des ânes : elles partaient du camp à neuf 
heures et revenaient à une heure. 

Le froid commençait à se faire sentir ; le vent du nord soufflait avec force , 
et rendait les nuits très pénibles. Les Maures, dans cette saison , ont l'habi- 
tude de tendre le varroi : c'est une grande couverture faite de peaux d'agneau 
tannées , et cousues solidement ensemble ; ils la tendent dans leurs tentes sur 
des piquets , les côtés retombant à terre , de manière à les garantir de l'air 
pendant la nuit. Ils ont en outre des couvertures ou manteaux en laine, qu'ils 
achètent des marchands kounts qui les apportent de Ouâlet ou autres gran- 
des villes de l'intérieur; ils s'enveloppent dans ces couvertures pendant la 
nuit, et même le jour lorsque le froid est vif. Les esclaves couchent aussi 
sous le varroi, par terre, et n'ont d'autre couverture que ia peau de mouton 
qui leur sert de vêtement. 

Le 1 1 , je vis tuer un bœuf. Des esclaves lui lièrent les quatre pieds et l'a- 
battirent, puis lui plantèrent un piquet à travers la peau de la gorge pour 
l'empêcher de remuer la tête; un marabout le saigna, et les esclaves le dé- 
pouillèrent. La viande, coupée en tranches étroites , fut exposée sur des tra- 
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versesenbois soutenues par quatre piquets, pour la faire sécher. On fît un en- 
tourage d'épines pour en écarter les chiens, et on la couvrit de nattes pour 
l'empêcher de se corrompre au soleil. Un esclave coucha auprès jusqu'à ce 
qu'elle fût séchée, et entretint la nuit un petit feu au-dessous pour chasser 
l'humidité. Cette viande ainsi séchée fut mise dans des sacs en cuir pour être 
conservée. Lorsqu'elle est bien préparée, elle peut se garder longtemps sansse 
corrompre et n'a pas de goût désagréable. Les Maures la mangent ordinaire- 
ment sans autre préparation et sans la faire cuire. Les esclaves qui ont dé- 
pouillé le bœuf reçoivent lecou et quelques os; la tête est donnée aux haddads ; 
le reste des os est distribué en cadeaux. 

Les Maures n'invitent jamais leurs amis, ui même leurs parents , à man- 
ger de la viande : quand ils en ont, ils la conservent pour eux . Quelquefois plu- 
sieurs se réunissent, fournissentchacun un bœuf qu'ils tuent l'un après l'autre, 
et mangent la viande en commun, comme je l'ai déjà dit pour les jeunes geus 
qui tuent des moutons. C'est pour eux une sorte de carnaval , auquel ils 
donnent un nom qui signfie partie à manger de la viande. 

Le 1 2 décembre, j'allai visiter le lac Aleg; il était entouré de camps de 
marabouts ; c'est le rendez-vous ordinaire de tous ceux qui vont sur les bords 
du fleuve. Les environs sont entrecoupés de petits monticules couverts de 
pierres ferrugineuses. Le boscia intcyrifoiiu croît abondamment dans la 
plaine; on en récolte le fruit qu'on mange cuit avec de la viande : les Maures 
le nomme izc. Les bords du lac sont couverts de mimosa, de sizypkus lotus 
et de nauclea af ricana. Sa largeur n'excède pas trois milles; il s'étend du S. 
au N. et se termine en tournant au N. 0. ; son circuit peut être évalué à douze 
lieues. Il déborde périodiquement comme le fleuve, et inonde les terrains qui 
l'environnent à un mille au large; ces terrains sont très fertiles, et sont culti- 
vés par les Maures après la retraite des eaux. Le lac est alimenté par le cl- 
Hadjar, et par une infinité de ravins qui lui apportent les eaux des pluies dans 
la mauvaise saison. 

L'époque de récolter la gomme était arrivée ; chacun s'occupait de ses pré- 
paratifs : je montrai le désir de me joindre à ceux qui devaient y aller, mais je 
ne pus en obtenir la permission. J'attribuai ce refus opiniâtre à leur défiance; 
car ils s'imaginent que les Européens cherchent à s'emparer de leur pays, 
qu'ils croient le meilleur et le plus beau du monde. Ne pouvant satisfaire le 
désir que j'avais d'observer moi-même la manière dont se fait cette récolte, 
je tâchai au moins de me procurer là-dessus des renseignements positifs. 

Le 13 les esclaves destinés à ce travail partirent sous la conduite de quel- 
ques marabouts; ce ne fut que les jours suivants que j'obtins de la femme de 
mon hôte les détails que je vais rapporter. 

On a cru mal àproposjusqu'à ce jour qu'il se trouvait des forêts de gommiers 
dans le désert ; cette erreur a été accréditée par tous les voyageurs qui ont 
écrit sur des renseignements inexacts tirés des Maures, qui, pour élever leur 
pays, répondent toujours que tout s'y trouve eu abondance. L'acacia qui 



Digitized by Google 



DE RENÉ CAJLLIÉ. 



223 



fournit la gomme, crott isolément dans toutes les parties élevées du désert, 
jamais dans les terrains argileux ou d'alluvion, mais sur un sol sablonneux 
et sec; il est très rare sur les bords du Sénégal. Ce n'est pas le mimosa gum 
mifera des botanistes, que j'a vais appris à connaître sur nos établissements; 
ses feuilles, également pennées, ont les folioles plus larges, plus épaisses et 
d'un vert plus foncé: il se rapproche davantage , par son port et sa forme , 
de l'acacia cultivé en France. 

Des puits creusés dans l'intérieur, où se fait ordinairement la récolte, don- 
nent leur nom à la contrée où ils se trouvent; telle a été l'origine des noms 
qu'on adonnés aux forêts supposées. C'est près de ces puits que les marabouts 
s'établissent. Les esclaves coupent de la paille pour faire des cases : un même 
marabout surveille les esclaves de toute sa famille ou de plusieurs amis; il 
les réunit tous, souvent au nombre de quarante ou cinquante sous la même 
case. Chaque marabout envoie ce qu'il a d'esclaves disponibles; il s'y joint 
quelquefois des zénagues malheureux. Le propriétaire donne à chacun de ses 
esclaves une vache à lait pour le nourrir, une paire de sandales et deux pe- 
tits sacs en cuir. Le marabout surveillant emmène deux vaches et emporte 
un sac de mil pour sa provision. 

Lorsqu'il se joint un zénague aux esclaves, il s'adresse à un marabout, qui 
lui fournit une vache et ce qui lui est nécessaire ; puis , à la fin de la récolte , 
il reçoit la moitié de la gomme qu'il a ramassée. Les zénagues ne sont admis 
à la récolte qu'à cette condition ; s'ils y allaient pour leur compte, ils seraient 
pillés par les hassanes. Chaque escouade est munie d'une poulie, d'une corde 
pour les puits , et d'un sac en cuir qui sert de seau pour tirer de l'eau. On m'a 
assuré que ces puits sont très profonds : les cordes que j'ai vues avaient de 
trente à quarante brasses de longueur. On fixe la poulie a deux piquets plan- 
tés de chaque côté du puits et réunis à leur extrémité : le bout de la corde 
passé dedans est attaché au cou d'un âne, qui, chassé par un marabout, en- 
lève le seau ; un autre reste pour le recevoir et le verser dans une auge en bois, 
où ils abreuvent leurs vaches. Ce sont les marabouts surveillants qui sont 
chargés de cette fonction. Les esclaves, chaque matin, remplissent d'eau l'un 
de leurs sacs de cuir, et, armés d'une grande perche fourchue, vont courir les 
champs eu cherchant de la gomme : les gommiers étant tous épineux, la perche 
leur sert à détacher des branches élevées les boules qu'ils ne pourraient atteindre 
avec la main. A mesure qu'ils en ramassent, ils la mettent dans leur second 
sac de cuir. Ils passent ainsi la journée sans prendre (Vautres aliments qu'un 
peu d'eau pour se désaltérer. Au coucher du soleil, ils reviennent à la case; 
une femme prépare le sanglé pour le souper du marabout : une autre trait les 
vaches, et chacun boit le lait de celle qui est destinée à le nourrir. Lorsque 
la gomme est abondante, chaque personne en ramasse par jour environ six 
livres; ce qui prouve que les gommiers sont isolés, et non réunis en forêts, 
comme ils le disent ; car alors ayant moins à courir, ils en ramasseraient da- 
vantage. 
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Le marabout surveillaut reçoit une rétribution qu'il prélève sur la gomme : 
les esclaves travaillent pendant cinq jours pour leur maître, et le sixième 
est au bénéfice du surveillant; de cette manière, celui-ci se trouve avoir la 
meilleure part de la récolte. Les Maures n'ont ni vases ni sacs pour emporter 
la gomme ; quand ils en ont une certaine quantité , les esclaves de chacun 
font un trou en terre et y déposent celle qu'ils ont ramassée. Lorsque les 
trous sont pleins, on les recouvre de peaux de bœuf, de paille et de terre : on 
a soin, en recouvrant, d'imiter le sol qui est autour; car si la cachette était 
découverte , la gomme serait volée par d'autres Maures. Quand on change de 
lieu, on fait une marque, soit à un arbre, soit à une pierre des environs, et 
la récolte reste là jusqu'à ce qu'on la transporte aux escales pour la vendre; 
alors elle est mise dans de grands sacs de cuir, et chargée sur des bœufs et des 
chameaux. 

Les gommiers n'ont pas de propriétaires particuliers ; tous les marabouts 
ont le droit d'y envoyer autant d'esclaves que bon leur semble, sans être 
assujettis à aucune formalité ni à payer aucune rétribution. Ce pourrait être , 
pour quelques-uns d'eux, une source de grandes richesses, s'ils entendaient 
mieux leurs intérêts; mais par suite de leur indolence naturelle, non-seu- 
lement ils ne cherchent pas à augmenter le nombre de leurs esclaves , mais 
encore ils uégligent d'en envoyer autant qu'ils le pourraient à la récolte. 
Leurs besoins sont très bornés; un seul vêtement leur suffit. 

Le H , un jeune homme d une tente voisine, ayant une maltresse dans un 
camp de la tribu de Oulad-Biéry, m'engagea à l'accompagner chez sa pré- 
tendue, avec quelques-uns de ses amis : ce camp était à un mille au N. du 
nôtre ; j'acceptai, car je recherchais toujours les occasions qui pouvaient me 
fournir quelques traits du caractère ou des usages de ce peuple. Je fus très bien 
reçu : toutes les femmes se réunirent autour de moi, m'entretinrent long- 
temps, me firent beaucoup de questions ; et comme notre conversation était 
Assez gaie , elles me demandèrent si je voulais me marier ; sur ma réponse 
affirmative , elles m'engagèrent à choisir une femme parmi elles , et me pres- 
sèrent de leur dire à laquelle je donnerais la préférence. Je leur répondis que 
le choix m'embarrasserait trop ; que je préférais les épouser toutes , car je les 
trouvais toutes également belles et aimables. Cette plaisanterie les amusa 
beaucoup; elles parurent m'en savoir gré, et m'adressèrent même des remer- 
cîments. M étant aperçu de l'absence du marabout amoureux , je demandai 
où il était , mais je ne pus le savoir : on me répondit simplement qu'il ne 
reviendrait qu'à la nuit. Plusieurs femmes étaient occupées à parer la fiancée ; 
elles venaient de lui mettre le henné, pour la rendre plus belle aux yeux 
de son amant. 

Le henné, lawsonia inermis , croît abondamment dans l'intérieur; les 
Mauresses pilent ses feuilles, qui procurent une couleur rouge pâle, en usage 
pour leur parure. Les feuilles étant pilées et réduites en pâte , cette pâte est 
appliquée sur la partie du corps que l'on veut colorer ; on la préserve de 
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l'action de l'air en la couvrant, et on l'arrose souvent avec de l'eau, dans la- 
quelle on a fait macérer de la fiente de chameau. La couleur est cinq à six 
heures à se fixer ; après ce temps , on enlève le marc, et la partie qui en a été 
recouverte reste teinte d'un très beau rouge. Elles se mettent le henné sur 
, les ongles, sur les pieds et daos les mains, où elles se font toute sorte de des- 
sins; je n'en ai jamais vu mettre à la figure. Cette couleur reste un mois 
sans s'altérer, et ne s'efface qu'au bout de deux mois. C'est, chez les Mau- 
res , non-seulement un très bel ornement , mais encore un usage consacré 
par la religion , pour les femmes qui se marient. Lorsqu'on a mis le henné 
à une femme, elle affecte de le faire voir; elle a soin , en parlant, de faire 
remarquer ses mains et ses pieds, pour qu'on lui fasse compliment. Partout 
les femmes sont coquettes. 

La parure des Mauresses ne consiste pas seulement danste henné. Notre 
fiancée se fit aussi coiffer : ses cheveux , enduits d'une pommade faite avec 
du beurre, du girofle pilé et de l'eau , furent mis en tresses qui lui retombaient 
sur les épaules et garnies de boules d'ambre, de corail et de verroteries de 
diverses couleurs. C'était la première fois que je voyais une Mauresse ainsi 
parée. 

A la fin du jour, je cherchai l'amant ; un jeune Maure m'accompagna. Nous 
le rencontrâmes près du camp : je crus qu'il se rendrait directement chez sa 
future; mais au contraire , il évita de passer devant sa tente, et aHa chez un 
de ses amis. Je lui en témoignai mon étonneraent , il me dit qu'il évitait de 
voir ceux qui allaient devenir ses parents. Nous eûmes sur ce sujet une con- 
versation très étendue ; en voici le résumé : 

Lorsqu'un jeune homme devient amoureux d'une fille et qu'il veut l'épou- 
ser, il cherche en secret à obtenir son consentement. Dès qu'il en est assuré, 
il charge un marabout de négocier les conditions du mariage avec les parents 
de la fille ; celui-ci convient des présents que devra faire le prétendu , du nom- 
bre de bœufs qu'il donnera à sa belle-mère, etc. Quand les conditions sont 
réglées , le négociateur en instruit les autres marabouts, lorsqu'ils se réunis- 
sent à la prière et en présence de l'amant. Dès ce moment , il est privé pour 
toujours de voir le père et la mère de celle qui doit être son épouse; il a 
grand soin de les éviter; ceux-ci, quand ils aperçoivent leur gendre futur, se 
couvrent la figure ; enfin , de part et d'autre, les liens de l'amitié semblent 
rompus : coutume bizarre dont j'ai en vain tâché de découvrir la source ; on 
m'a toujours répondu : C'est l'usage. 

Il serait pénible de penser qu'une alliance détruisit les sentiments d'ami- 
tié et d'estime entre les familles , c'est ce dont je cherchai à m'assurer avec 
le plus grand soin. Je parlais quelquefois d'un gendre à son beau-père , et 
réciproquement ; j'ai toujours remarqué que l'indifférence n'était que feinte ; 
ils conservent les mêmes sentiments d'affection et tâchent , au contraire , dans 
la conversation , de rehausser le mérite l'un de l'autre. 
, Cet usage ne concerne pas seulement les parents ; mais quand l'amant est 
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d'un camp étranger, 11 se 'cache à tous tes habitants , excepté à quelques 
amis intimes chez lesquels il lui est permis d'aller. On lui fait ordinairement 
une petite tente sous laquelle il se tient renfermé toute la journée, 
et lorsqu'il est obligé de sortir ou de traverser le camp, il se couvre 
le visage. Il ne peut voir sa future pendant le jour ; ce n'est que la nuit , 
quand tout le monde repose, qu'il se glisse dans la tente qu'elle habite, y 
passe la nuit avec elle , et ne s'en sépare qu'à la pointe du jour. Cette manière 
peu décente de faire l'amour dure un ou deux mois ; puis le mariage est cé- 
lébré par un marabout. La mère de la mariée donne une fête ; elle tue un 
bœuf, si elle en a les moyens; puis fait faire beaucoup de couscous et de san- 
glé pour régaler les convives , qui sont toujours nombreux. Les femmes se 
réunissent autour de la jeune épouse , chantent ses louanges et se divertissent 
toute la journée. Je ne les al jamais vues danser. 

Les hassanes ne s'assujettissent pas à l'usage de se cacher des parents; ils 
continuent de se voir après comme avant le mariage. Leurs fêtes sont aussi 
plus gaies et plus brillantes ; ils y admettent les guéhués. Enfin, quels que 
soient les usages dans l'une ou l'autre classe , la femme y est soumise , comme 
son mari , envers les parents de ce dernier. 

Lorsque le mariage est célébré, si le mari possède un chameau ,ÏI peut em- 
mener de suite sa femme : alors sa belle-mère se charge de l'équipement de 
la monture; elle fournit le berceau et le tapis qui le recouvre ; elle parc sa 
fille de ses plus beaux ornements, lui donne une natte pour se coucher, et 
une couverture en peau de mouton ; le mari conduit le chameau , et se tient 
la figure cachée jusqu'à ce qu'il soit hors du camp. S'il n'a point de chameau, 
il laisse son épouse dans le camp jusqu'à ce qu'il en ait acquis un ; car ce se- 
rait un grand déshonneur pour une femme de se rendre au camp de son mari 
montée sur un bœuf. Quelquefois il se fixe daus le camp de sa femme ; alors 
il fait venir ses troupeaux , devient habitant du camp , et cesse de se cacher. 

Il arrive souvent que les époux ue peuvent s'accorder ensemble , ou dési- 
rent de se séparer : alors l'un d'eux suscite une querelle à l'autre, et ils se quit- 
{ tent sans avoir recours aux marabouts qui les ont unis. Celui qui veut rom- 
pre , fait un cadeau à l'autre. Quand il y a des enfants, les garçons suivent 
le père , les filles restent avec la mère; si elle est enceinte , et que , lors de 
l'accouchement , 11 naisse un garçon, il est envoyé à son père , qui le fait al- 
laiter par une femme zénague. 

Si le mari vient à mourir, la femme prend le deuil , et le porte quatre mois 
et dix jours ; peudant tout ce temps , elle se couvre de ses plus mauvais vê- 
tements , ne reçoit sous sa tente que ses plus proches parents , et ne sort que 
le visage couvert. Le mari ne porte point le deuil de sa femme et peut se 
remarier dès le lendemain , si cela lui plaît. Voici comment se règlent les 
successions : 

A la mort d'un homme , sa femme reçoit le quart de son héritage ; la mère 
du défunt retire le dixième des trois autres quarts , ensuite le père prend en- 
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oore le quart du reste : la part des enfants , ainsi réduite de moitié , est par- 
tagée de manière que la part de chaque garçon soit double de celle de chaque 
fille. Si le mari succède , il prend la moitié de la succession de sa femme , et 
l'autre moitié est partagée entre les aïeuls et les petite-enfants dans les pro- 
portions ci-dessus. Si les deux époux meurent sans enfants, la succession re- 
tourne aux ascendants ; les collatéraux n'héritent jamais. . 

Après la mort de l'un des époux, les enfants sont confiés à un oncle du 
défunt, qui en prend soin jusqu'à l'âge de dix-huit ans , âge auquel ils de- 
viennent majeurs; jusque-là, leurs bœufs sont déposés chez leurs aïeuls. Ceux 
qui sont encore à la mamelle, sont mis chez les zénagues jusqu'à l'âge de 
deux ans , puis reviennent chez leur oncle. 

Les Maures ne s'affligent de la mort de personne; ils trouveraient au con- 
traire très mauvais qu'on pleurât sur le défunt, dans la persuasion que son 
âme monte droit au ciel. On lui rase tout le corps, à l'exception de la barbe ; 
on T ensevelit dans un linceul blanc, après l'avoir lavé exactement ; puis ou 
le laisse exposé sous sa tente pendant quatre jours, durant lesquels les ma- 
rabouts se réunissent près de lui, et chantent le Coran* 

Si les parents du défunt sont riches , ils tuent un bœuf pour régaler les 
chanteurs; s'ils sont pauvres , ils leur donnent seulement du sanglé chaque 
soir. Le cinquième jour, on fait une fosse de deux pieds et demi de profon- 
deur; on met le corps dedans , couché sur le côté et la face tournée du côté 
de la Mecque. On garnit d'épines le dessus de la fosse pour en écarter les 
bêtes féroces. Si le défunt est d'un rang distingué , on tapisse de nattes le do- 
dans de la fosse. Le tombeau recouvert , on y place une inscription ; les ma- 
rabouts font le salam , puis s'en retournent au camp* 

Les hassanes et les zénagues n'enterrent pas eux-mêmes leurs morts ; ils 
ont recours aux marabouts qui se chargent de les inhumer moyennant une 
légère rétribution. Les femmes n'assistent jamais à l'enterrement des hom- 
mes , et réciproquement. 

Lorsqu'il naît un enfant, on lui frotte tout le corps avec du beurre frais) 
on en fait prendre à l'accouchée ; on en frotte aussi sa figure , et on ne la nour- 
rit que de viande jusqu'à son entier rétablissement. Le mari a soin de s'ab- 
senter lors des couches de sa femme; cardes qu'elle ressenties premières 
douleurs , elle pousse des cris horribles , et adresse à son mari les injures les 
plus grossières et les plus indécentes : c'est encore un usage. Quand l'enfant 
a acquis un peu de force , on attache une pagne par les quatre coins , eu forme 
de hamac , pour lui servir de lit et de berceau* C'est ordinairement la mère 
qui allaite son enfant. 

Le pays des Braknas est situé à environ soixante lieues E. N. E. de Saint- 
Louis ; il a pour limites , au S. le fleuve du Sénégal , à l'E. le pays des Doui- 
ches, au N. E. celui des Kounts , au N. la tribu de Oulad-Lème,à laquelle 
s'est réunie une autre tribu voisine : elles forment à elles deux un corps de 

nation redouté , à cause des brigandages qu'elles exercent j elles ne suiveut 

15. 
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pas la religion mahométane. La tribu des Labôs se trouve au N. E. , et à l'O. 
les Trarzas. Ce royaume est formé de plusieurs tribus, les unes de hassanes, 
les autres de marabouts. Les principales sont : ( hassanes , ) Oulad-Sihi, 
Oulad- Aly , Oulad- Haine t f Oulad-Makhso , Oulad- Abdallah , Oulad- Bue- 
car, Oulad-Pis-nem-Nemalema; (marabouts,) Dhiédhiébe-Touaryk y Ou- 
lad- Tandora et Oulad-Biéry- Togait. Chacune de ces tribus a son chef par- 
ticulier et indépendant. Hamet-Dou est reconnu roi par le gouvernement fran- 
çais ; c'est à lui que Ton paie les coutumes pour favoriser la traite de la gomme : 
il reçoit celles que paient les navires traitants; mais les marchandises qui en 
proviennent sont partagées entre tous les chefs et princes, et ceux-ci les dis* 
tribuent ensuite à leurs sujets. Les marabouts ne reçoivent rien des princes. 

Ces tribus se font souvent la guerre entre elles , et peuvent l'entreprendre 
sans le consentement du roi. La couronne n'est héréditaire qu'autant que le 
roi laisse en mourant un fils majeur : s'il meurt sans enfants, ou même s'il 
ne laisse que des fils mineurs , la couronne revient à son frère , qui la con- 
serve jusqu'à sa mort; alors, s'il y a eu des fils mineurs du roi précédent, 
l'aîné rentre dans ses droits , et reprend la couronne de son père. La popu- 
lation des Braknas n'est pas très nombreuse; elle se divise en cinq classes 
déjà nommées : les hassanes, les marabouts, les zénagues, les laraiines 
et les esclaves. 

Les hassanes sont regardés comme les premiers du pays. Ce sont eux qui 
font la guerre : leurs armées se composent d'eux et de leurs esclaves ; les 
zénagues s'y joignent aussi par l'appât du pillage. La même cause y attire 
quelquefois le commun du peuple, c'est-à-dire les hassanes pauvres; mais 
ils y vont toujours volontairement, car les princes n'ont pas le droit de for- 
cer les hommes libres de les suivre à la guerre. 

Lorsqu'un chef de tribu est dur ou injuste envers ses sujets , ou même peu 
généreux , chacun est libre d'enlever ses troupeaux et d'aller se joindre à 
telle autre tribu qu'il lui plaît : aussi rien de moins régulier que la population 
d'une tribu ; elle augmente ou diminue suivant le caractère et la généro- 
sité de son chef; celle du roi mêmeVest pas exempte de désertion. 

Lorsque les Maures ont la guerre entre eux , ils ne font pas de prison- 
niers; si quelques-uns de leurs ennemis tombent entre leurs mains, ils les 
mettent à mort sur-le-champ ; les dépouilles du vaincu appartiennent au vain- 
queur. Ils ne se battent qu'en tirailleurs, et n'attaquent que par surprise. 
Les chefs de tribu se battent comme leurs soldats. Cependant on m'a dit que 
quand Hamet-Dou va à la guerre, il se fait toujours accompagner d'un de 
ses ministres , qui a soin de le retenir à une distance respectueuse par son 
coussabe, qui, ajoute-t-on, n'a jamais été déchiré : c'est peut-être une ca- 
lomnie. Ce sont toujours les hassanes qui font des descentes chez les nègres 
pour les piller et faire des esclaves ; rarement les zénagues les accompagnent. 
Ils sont hautains et fiers : ils traitent inhumainement leurs malheureux tri- 
butaires, et les méprisent au point que la plus grande insulte qu'oo puisse 
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faire à un hassane , c'est de l'appeler zénague. Les hassanes sont paresseux , 
meuteurs,, voleurs, gourmands, envieux, superstitieux; enfin ils réunissent 
toutes les mauvaises qualités. Un hassane qui possède un cheval , un fusil et 
un coussabe, se regarde comme le plus heureux des hommes. La saleté chez 
eux paraît être une vertu. Les hommes sont couverts de vermine , et ne se 
nettoient jamais. Les femmes sont dégoûtantes : continuellement étendues 
sur leur lit, les cheveux oints d'une couche de beurre que la chaleur fait 
fondre et ruisseler sur leur visage et sur tout leur corps , elles exhalent une 
odeur infecte capable d'incommoder un Européen. La paresse est poussée en- 
core plus loin chez elles que chez les hommes : elles ne se lèvent même pas 
pour prendre leurs repas ; elle s'appuient sur les deux coudes pour recevoir 
le lait que leur présente l'esclave , et lui rendent la calebasse lorsqu'elles 
ont bu. 

Le commerce des Braknas est entre les mains des marabouts. Ce sont eux 
qui récoltent toute la gomme, sans payer aucun droit; lorsqu'ils l'ont livrée 
aux Européens, ils vont dans les pays éloignés vendre les fusils et les guinées 
qu'elle leur a produits. Ils s'arrêtent souvent à Adrar , à sept journées N. du 
lac Aleg : cette ville donne son nom à un petit royaume ; elle est habitée par 
des marabouts qui ne s'occupent que de culture et élèvent de nombreux 
troupeaux. Le pays fournit beaucoup de dattes ; leurs champs sont entourés 
de dattiers. Ils ne vivent pas sous des tentes comme les Brakuas ; ils ont 
des maisons construites en terre, surmontées de terrasses, et qui n'ont que 
le rez-de-chaussée. Ces marabouts changent leurs dattes et leur mil contre 
la guinée et les fusils des Braknas : la guinée leur sert à faire des vêtemens ; 
ils ne cultivent pas le coton. Ils ont beaucoup d'esclaves , qu'ils emploient 
à la culture du riz et du mil et à garder leurs troupeaux. Les pâturages sont 
peu abondants autour de la ville ; ils sont obligés d'envoyer paitre leurs bes- 
tiaux fort loin : on dit que les esclaves qui les gardent sont souvent un 
mois ou deux absents. Cette nation est paisible : elle ne prend les armes 
que pour défendre son pays contre les rapines de ses voisins. C'est pendant 
la saison des pluies que les Braknas entreprennent ce voyage; ils traversent, 
pour y arriver, un désert de quatre jours de marche. Ces détails m'ont 
été fournis par des marabouts qui ont visité plusieurs fois ce pays. Je me 
proposais de les accompagner le printemps suivant, si j'étais resté parmi eux. 

Les marabouts braknas sont aussi paresseux que les hassanes ; ils ne font 
d'autre exercice que d'aller à la mosquée, et leur seule distraction est la lec- 
ture du Coran. Quelquefois ils font la conversation, couchés sur le sable, et 
s'endorment en causant religion ou politique. 

De toutes les classes des Maures, les marabouts sont ceux qui donnent 
le moins et demandent le plus. Leur qualité de prêtres les faisant considé- 
rer comme les dispensateurs de la grâce, on ne les refuse jamais, dans la 
persuasion où sont les autres Maures de gagner le ciel par ces libéralités. Ce 
n'est pas seulement aux hassanes qu'ils adressent leurs demandes ; ils s'ob- 
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sèdent aussi entre eux ; mais c'est surtout envers ies zénagues. Cette classe , 
méprisée de toutes les autres, est harcelée par toutes : si les marabouts ne 
les maltraitent pas comme le font les hassanes , ils les menacent des foudres 
de la religion et du feu éternel ; ainsi le malheureux tributaire, dans l'espoir 
d'une autre vie plus heureuse, se dépouille pour satisfaire la cupidité de ses 
insatiables maîtres. Ceux des marabouts qui n'ont pas d'esclaves pour ra- 
masser la gomme, trop paresseux pour se livrer eux-mêmes au travail, 
resteraient sans vêtements, si les zénagues ne leur fournissaient les moyens 
d'en acheter; c'est encore de ces malheureux qu'ils obtiennent un sac de 
beurre qu'ils vont vendre aux escales pour de laguiuée. On pensera peut-être 
qu'ils savent reconnaître tant de bienfaits , et apprécier les privations que 
s'impose le crédule zénague pour les satisfaire : non , l'ingratitude est encore 
un de leurs vices ; à peine ont-ils obtenu ce qu'ils désirent qu'ils décrient 
leur bienfaiteur, ,1e maudissent, et le vouent au feu éternel. 

Quelques-uns des plus misérables, qui n'ont aucun moyen d'existence, se 
fixent dans les camps zénagues pour instruire les enfants ; outre leur nour- 
riture , ils reçoivent comme payement des moutons , du beurre , des cuirs tan- 
nés ou de l'étoffe pour faire une tente. 

Les marabouts ne sont pas plus susceptibles d'amitié que de reconnais- 
sance. Un jour que je témoignais à Mohamraed-Sidy-Moctar le désir d'aller 
voir son gendre, il voulut m'en détourner, en me disant qu'il n'était pas 
bon. « S'il était bon , me dit-il , il vous aurait donné un bœuf, quand vous 
« êtes allé le voir la première fois, et il ne vous a pas même donné un 
« coussabe : il ne me donne jamais rien; je ne l'aime pas. » Je lui demandai 
s'il aimait Hamet-Dou , qui lui avait fait des cadeaux en ma présence : 
■ Ah ! dit-il , Hamet-Dou est riche, etc. » 

Je me souviens qu'en quittant le camp du roi , je donnai une pagne à l'es- 
clave qui avait eu soin de me fournir du sanglé : mon marabout, qui s'en 
aperçut, lui ôta la pagne en la grondant sévèrement. J'iusistai pour que ce 
cadeau lui fût rendu; mais il ne céda pas, me gronda à mon tour, et me 
dit de me souvenir qu'un marabout ne doit jamais donner et toujours rece* 
voir. II remit la pagne à mon guide, pour la joindre à mes autres effets. Ce 
trait peint bien leur caractère. 

S'ils sont ingrats , ils ne sout pas moins inhumains. Ils traitent leurs escla- 
ves avec barbarie ; ils ne leur donnent que des noms insultants , les frappent , 
exigent d'eux beaucoup de travail , ne leur fournissent que très peu de nour- 
riture, et, pour tout vêtement, une peau de mouton. Je me récriais quel- 
quefois sur la dureté avec laquelle on commandait à ces malheureux ; on me 
répondait : « Ce sont des esclaves, des infidèles; vous voyez qu'ils ne prient 
jamais; ils ne connaissent ni Dieu ni le prophète. » J'en ai vu cependant qui 
faisaient régulièrement la prière , et qui n'étaient pas mieux traités ; cela n'em- 
pêchait pas qu'on ne les appelât du nom flétrissant d'esclave. 

Les fonctions que remplissent les marabouts les rendent plus dissimulés 
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que les hassanes : ils se montrent moins cruels et plus hospitaliers} mais J'ai 
eu mille occasions de reconnaître que c'est toujours avec humeur qu'ils re- 
çoivent les étraugers, et que la crainte des représailles ou du pillage, plus 
que l'humanité, les porte à en agir bien avec eux. 

Un voyageur européen qui ne prendrait pas le parti de feindre, comme je 
l'ai fait, s'il échappait à la fureur fanatique des hassanes, ne serait peut-être 
pas assassiné par les marabouts , mais ils lui interdiraient l'entrée des ten- 
tes, et ue lui accorderaient aucun secours; ou s'ils lui donnaient un peu de 
lait pour l'empêcher de mourir de faim , ce serait dans l'espoir d'en tirer une 
riche rançon. Si un chrétien tombait entre les mains des hassanes ou des zé~ 
nagues , il n'est sorte de tourmente auxquels il ne fût exposé. 

Les marabouts s'éloignent moins des bords du fleuve que les hassanes ; ils 
lèvent le camp moins souvent; Us ne changent de place que pour se procurer 
des pâturages* 

Les zénagues ou tributaires sont les plus malheureux des Maures : ce sont 
les serfs des hassanes ; ces derniers en ont tous , plus ou moins. Ils exigent 
d'eux des contributions annuelles, qui consistent ordinairement pour cha- 
que zénague, en un matar de mil (le quart d'une barrique), une calebasse 
de beurre, quelques peaux de mouton tannées, et une laize d'étoffe pour 
tente, ou une vache et une calebasse de beurre. Le tributaire paye exac- 
tement son maître; mais celui-ci , injuste et exigeant, demande toujours plus 
qu'il ne lui est dû , et fait endurer au malheureux les tourments les plus atro- 
ces pour lui extorquer ce qu'il veut. On a vu plus haut comment il est traîné 
à la queue d'un chameau. La cruauté va plus loin encore : si , après lui avoir 
fait souffrir les plus grands tourments , il ne peut rien obtenir, souvent le bar- 
bare le poignarde. Us ne sont nulle part à l'abri des persécutions : les hassa- 
nes les poursuivent jusque dans leurs camps j ils vont s'y établir pour plu- 
sieurs jours, et se font nourrir comme ils le veulent. 

Les zénagues ont peu de bœufs , mais de nombreux troupeaux de moutons 
et de chèvres, qui leur produisent beaucoup de lait avec lequel ils font du 
beurre, qu'ils vont échanger aux escales contre de la guinée. On leur per- 
met la possession de quelques esclaves, qu'ils emploient à la culture et à gar- 
der leurs troupeaux; mais ils ne peuveut pas les envoyer à la récolte de la 
gomme ; les hassanes les leur voleraient. Ils s'écartent peu du fleuve et cam. 
peut toujours au milieu d'un bois épais, pour se soustraire, autant que possi- 
ble, aux visites importunes des hassanes et des voyageurs. Us préfèrent ha 
biter les pays marécageux , parce que leurs troupeaux y trouvent une nour- 
riture plus abondante. Us ont beaucoup de lait ; mais il est désagréable à 
boire, à cause du goût qu'il retient des herbes fortes que mangent les brebis 
< t les chèvres ; il est si mauvais, que quand les hassanes et les marabouts pas. 
: nt chez eux , ils n'en boivent qu'avec répugnance et quand ils ne peuvent 
s'en procurer d'autre. 

Aussitôt après la retraite des eaux , ils descendent vers la fleuve pour se- 
mer le mil; ils travaillent à leurs champs avec leurs esclaves. 



Digitized by 



232 



VOYAGE 



Les femmes zénagues, laborieuses par besoin, filent et tissent le poil de 
mouton et de chameau, pour faire des tentes ; ce sont elles aussi qui les cou- 
sent Elies tannent le cuir, font les varrois , en un mot , tous les ouvrages , excepté 
ceux en fer. Voici leur manière de tanner : si c'est un cuir de bœuf, elles le 
coupent par le milieu ; elles font un trou en terre , le garnissent de bouse de 
vache ; elles mouillent le cuir et le frottent avec de la cendre, le mettent dans 
la fosse, le recouvrent exactement de cendre ; après avoir versé de l'eau sur 
la cendre jusqu'à ce qu'elle soit bien délayée, elles ferment la fosse avec une 
couche de bouse de vache. Ou laisse le cuir ainsi pendant six ou huit jours ; 
au bout de ce temps, on le racle avec un couteau pour enlever le poil , puis on 
le lave bien, afin d'en ôter toute la cendre. Quand il est nettoyé, on le met 
dans une grande calebasse avec l'écorce de boscia et de la graine de mimosa 
(la même qui est connue dans le commerce sous le nom de babela, et au Sé- 
négal sous celui de nem-nem ) , avec l'attention de bien le frotter et le mêler ; 
on verse de l'eau dessus jusqu'à ce qu'il trempe bien , et on le laisse dans cette 
calebasse pendant quatre jours au plus ; puis on le retire pour le racler de nou- 
veau , afin d'ôter le poil qui pourrait être resté à la première opération. Lors- 
qu'il est bien nettoyé, ou le remet dans la même calebasse, en augmentant la 
quantité de graine réduite en poudre , et mouillant toujours convenablement. 
Quatre jours suffisent pour achever de le tanner parfaitement/Alors on le 
lave bien, et on l'écharne avec des coquilles tranchantes, que les Maures se 
procurent sur les bords de la mer. Les peaux de chèvre et de mouton se tan- 
nent de la même manière, mais beaucoup plus promptement, étant moins 
épaisses. Le cuir tanné de cette manière a exactement la même couleur que le 
nôtre et est d'un bon usage. Ils l'emploient ordinairement sans autre ap- 
prêt; mais, lorsque l'usage auquel ils le destinent exige une grande souplesse, 
ils le graissent avec du beurre avant de s'en servir. 

Les femmes font aussi du savon avec du suif de bœuf et de la lessive ; ce 
savon est très mauvais, blanchit mal et communique une odeur très désagréa- 
ble au linge. 

Quand uu tributaire a trop à souffrir avec son maître, il peut s'en donner 
un autre. ïl conduit ses troupeaux et tout ce qu'il possède, chez celui auquel 
il veut se donner, et tâche de lui couper une oreille s'il le trouve endormi , ou 
de tuer son cheval : dès ce moment , il est le tributaire de ce nouveau maître , 
qui a sur lui d'immenses droits , tandis que son ancien maître perd tous les siens . 

Mais si le fugitif est repris avant qu'il ait pu couper l'oreille ou tuer le che- 
val, il est fouetté, dépouillé de tout ce qu'il possède, et chassé sans miséri- 
corde. Alors il devient extrêmement malheureux : rarement on lui accorde 
l'hospitalité ; sa vie n'est plus qu'une longue angoisse ; souvent il succombe sous 
le poids de sa misère, sans qu'aucun de ses semblables daigne jeter sur lui un 
regard de pitié. J'en ai vu un dans le camp où j'étais ; il était absolument nu : 
il vint demander l'aumône et l'hospitalité ; mais , loin d'obtenir le moindre ra- 
fraîchissement ou même le moindre signe de pitié, on le chassa en le frappant 
inhumainement, et l'on excita tous les chiens du camp à sa poursuite. Que de- 
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vint ce malheureux et sur quoi reposait une telle cruauté? Parce qu'il avait 
voulu changer d'oppresseur, avait-il pour cela perdu la qualité d'homme? 
Avec quel plaisir je me serais privé de mon souper pour le lui offrir ! mais 
ses impitoyables compatriotes rie me laissèrent pas cette satisfaction. 

On m'a dit que, dans les temps de disette , les zénagues mangent les saute- 
relles , après les avoir fait sécher simplement au soleil : mais je crois que c'est 
un conte que Ton m'a fait pour rabaisser cette race à mes yeux ; car, cultivant 
le mil et nourrissant des troupeaux , ils vivent généralement mieux que ies au- 
tres tribus, et, en temps de disette, ils doivent moins souffrir que les classes 
fainéantes. D'ailleurs, dans le cours de mes voyages, quoique j'aie vu des 
peuplades bien misérables , je n'ai jamais vu nulle part les Maures manger des 
sauterelles. 

Les haddads (ouvriers en fer) sont de cette classe, et peut-être plus malheu- 
reux encore que ceux qui se livrent à la culture et aux soins des troupeaux. Us 
ne peuvent habiter de camp particulier ; les hassanes les pilleraient; ils sont 
obligés , pour se soustraire à leur rapacité , de se tenir dans les camps des ma- 
rabouts et do les faire dépositaires de ce qu'ils possèdent. 

Malgré tous mes efforts, je n'ai rien pu découvrir sur l'origine de cette 
race, ni savoir comment elle avait été réduite à payer tribut à d'autres Mau- 
res : lorsque j'adressais des questions à ce sujet , on me répondait que Dieu 
le voulait ainsi; que c'étaient des infidèles qui faisaient rarement le salam. Se- 
raient-oe les restes de tribus vaincues , et comment ne s'en conserverait-H au- 
cune tradition parmi eux? Je ne puis le croire; car les Maures , fiers de leur 
origine, n'oublient jamais les noms de ceux qui ont illustré leurs familles; et 
les zénagues, formant la partie majeure de la population, et étant d'ailleurs 
exercés à la guerre, se soulèveraient sous la conduite d'un descendant de 
leurs anciens chefs, et secoueraient le joug de la servitude, en exterminant 
leurs oppresseurs. Us le pourraient ; ils sont assez nombreux. 

La quatrième classe de la population se compose des enfants nés d'un Maure 
et d'une esclave noire; on les nomme laratines. Quoique eselaves par leur 
naissance , ils ne sont jamais vendus ; ils ont des camps particuliers, sont trai- 
tés à peu près comme les zénagues, et assujettis aux travaux. Les laratines , 
fi Is de hassanes, sont guerriers; ceux qui sont fils de marabouts reçoivent de 
l'instruction, et embrassent la profession de leur père. Fiers du privilège atta- 
ché à leur naissance , ils sont peu soumis à leurs maîtres ; ce n'est que par la 
forée que ceux-ci peuvent les contraindre à leur payer la rétribution qui leur 
est due. Ils ne possèdent que peu de bestiaux ; car, dans la crainte qu'ils s'af- 
franchissent s'ils devenaient riches, on ne leur permet pas d'augmenter leurs 
troupeaux. Ce sont eux et les zénagues qui prennent soin des troupeaux de 
bœufs et de chameaux que les hassanes font garder hors de leur camp. 

Les esclaves forment la cinquième classe, et sont tous nègres. Us sont 
chargés de tous les travaux du camp, du soin des troupeaux, de la provision 
d'eau et de bois , et de la culture des champs. Les femmes pilent le mil , pré* 
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parent les aliments, servent leurs maîtresses, abreuvent les veaux, vont cher- 
cher de l'eau , et, chez le» marabouts , vont à la récolte du haze et de la gom- 
me. En voyage , les esclaves portent sur leur tête oe qui ne peut être chargé 
sur les bœufs. Ils sont, comme je l'ai déjà dit, mal traités , mal nourris, et 
fouettés au moindre caprice du maître, sans même avoir commis la plus lé- 
gère faute. Rarement on les appelle par leur nom, mais par celui d'esclave. 
En un mot, il n'est sorte de vexatious qu'on ne leur fasse endurer. 

Les Maures quittent les bords du fleuve au commencement de la mauvaise 
saison, c'est-à-dire, au commencement d'août; car, outre que les inon- 
dations les incommoderaient beaucoup, ils y seraient exposés à toutes les 
maladies qu'elles occasionnent, et leurs troupeaux seraient dévorés par lea 
moustiques. lis vont dans le N. E., sur les confins du grand désert, où 
ils trouvent des pâturages abondants , un climat sain et exempt des incom- 
modités qu'ils auraient à redouter aux environs des marécages. Ils s'en rap- 
prochent à la retraito des eaux, et y passent tout le temps compris entre les 
mois de mars et d'août. 

Le costume des Maures consiste, pour les riches, en un drâh y tunique de gui- 
née qui leur descend aux jarrets, et dont les manches, aussi larges que le corps, 
tombent jusqu'à terre. Une culotte faite de dix coudées de guinée les couvre 
depuis la ceinture jusqu'aux genoux : une pagne complète le vêtement ; ils la 
mettent par-dessus la tunique, et quelquefois sur leur tête, eu turban; ils por- 
tent rarement des sandales. Ceux qui n'ont pas les moyens d'acheter une tu- 
nique , portent simplement un coussabe 1 fait de cinq coudées de guinée. 

Les Maures se rasent toutes les parties poilues du corps, excepté la barbe, 
qu'ils laissent croître, et pour laquelle ils ont une grande vénération. Une 
belle barbe est la plus belle parurè d'un musulman. 

Les femmes ont pour vêtement une demi-pièce de guinée (environ sept 
aunes), dans laquelle elles s'enveloppent à triple tour. Dans l'un des bouts, 
avec le tiers environ de l'étoffe, on pratique une sorte de coussabe, ouvert 
d'un côté, en repliant l'étoffe sur elle-même , et cousant les lisières à deux en- 
droits , de manière à former trois ouvertures , une pour la tête et deux pour lea 
bras. On voit que les ouvertures ne sont pas sur le côté comme aux coussabes 
des hommes ; mais l'étoffe retombe de chaque côté en se drapant, et ne gêne 
point les mouvements : à l'endroit de la couture , 6ur chaque épaule , se trouve 
une agrafe d'argent, qui sert à soutenir le second tour de l'étoffe ; le troisième 
leur passe sur la tête , et leur sert de coiffare. Pendant le deuil , ou en pré- 
sence des étrangers , des chrétiens surtout , elles se l'entortillent autour de la 
tête, de manière qu'on ne leur voit que les yeux. Ce yêtement se nomme 
malajè : jamais elles n'en ont de rechange ; elles le portent deux ou trois 
mois sans le laver, et sont souvent deux ans sans pouvoir le renouveler. 

1 On nomme coussabe une pièce d'étoffe de deux aunes de long sur trois quarts au moins 
de large, pliée en deux, et les laizes cousues ensemble, en laissant par le haut des ouvertures 
pour passer les bras; on en fait une autre au milieu de l'étoffe pour passer la tète- C'est une 
chemise sans col et sans manches. 
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Elles ont de beaux cheveux, qu'elles réunissent en tresses sur leur tète , _ 
forme d'ovale ; deux petites tresses, -te joignant au-dessous de chaque oreille, 
sont garnies de verroteries et leur tombent de chaque coté de la tête. Quel- 
ques-unes placent à côté deux autres tresses plus longues , auxquelles elles 
suspendeut un collier mélangé d'ambre, de corail et de verroteries, qui leur 
tombe sur la poitrine; d'autres enfin multiplient les tresses à l'infini , en les 
garnissant toujours d'ornements. Celles qui ne suspendeut pas leur collier à 
leurs cheveux , l'attachent aux agrafes de leur vêtement; elles n'ont pas iba* 
bitude de le porter autour du cou. Une bande de guiuée, de cinq pieds de 
long sur cinq à six pouces de large, complète leur coiffure; elles s'en enve- 
loppent la tete à plusieurs tours. Tous les jours elles se graissent les cheveux 
avec du beurre ; cet usage conserve très bien les cheveux , mais leur commu* 
nique une odeur de rance insupportable* 

Les jeunes ûlles ont une grande boucle en or au bas de chaque oreille, 
et quatre autres à la partie supérieure, que leur poids force à se renverser. Les 
femmesde vingt-quatre ans n'eu mettent plus qu'une petite en haut. 

Les enfants vont tout nus jusqu'à l'âge de douze ou quatorze ans ; on leur 
rase la tête, en y faisant des dessins, ou laissant des touffes de cheveux ; sou* 
vent ils n'ont que la moitié de la tête rasée. A douze ans , on laisse croître 
les cheveux des filles , et à dix-huit on rase totalement la tête des garçons. 
L'opinion de quelques voyageurs, accréditée au Sénégal par des récits popu- 
laires sur la manière de couper les cheveux aux jeunes geus , en leur laissant 
plusieurs touffes que l'on retranche à mesure qu'ils se distinguent par quelque 
action d'éclat, est absolument fausse, au moins chez les Braknas. J'ai eu 
plusieurs occasions de me convaincre que ces touffes de cheveux sont dépure 
fantaisie, et que le nombre dépend de la volonté de celui qui rase ou de celle 
du jeune homme. C'est une mode quî varie suivant "le goût de chacun ; il est 
rare de voir deux tètes rasées de la môme manière, excepté chez les hommes 
au-dessus de l'âge de dix-huit ans , qui se la tondent entièrement, 

J'ai déjà dit que les femmes raauresses out beaucoup d'ascendant sur leurs 
maris; je le répète ici, pour détruire une erreur dans laquelle M. Durand est 
tombé, et qu'il a pu transmettre à ses lecteurs. Le mari n'a d'autre autorité 
sur sa femme que celle que lui donne une raison plus éclairée ; je dirai même 
que les Mauresses conservent plus d'empire sur leurs maris que nos dames 
françaises. Rarement elles les servent; il faudrait qu'elles n'eussent pas d'es- 
claves; et encore j'ai toujours vu que, dans ce cas, une voisine prêtait une 
femme pour piler le mil et faire le sanglé. J'excepte les femmes zénagues- 
mais si celles-ci servent leurs maris , c'est quand leurs esclaves sont occupées' 
et d ailleurs elles travaillent ordinairement. M. Durand dit encore que les 
femmes ne sont Jamais admises aux repas de leurs époux : j'ai été témoin du 
contraire ; je les ai vues manger avec leurs fils et leur mari ; rarement , à la 
vérité ; mais j'ai remarqué que cela dépendait de l'usage qu'ont les femmes de 
ne boire que du lait , qu'on leur sert dans de petites calebasses. 
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Il est encore inexact de prétendre que la mère porte respect à son fils , et 
que le père et la mère affectent de l'iridifférence pour leurs filles : le fils est 
toujours soumis à sa mère et l'honore iufiniment ; et si les parents ont quel- 
que préférence pour les garçons , ils n'en chrérissent pas moins leurs filles. 
D'ailleurs, je n'ai jamais vu de réjouissances, ni à la naissance d'un garçon, 
ni à celle d'une fille. 

La majeure partie des Maures croient que nous habitons sur la mer, et que 
nous n'avonsque quelques petites îles semblables à celle de Saint-Louis: sous 
ce'rapport, ils s'imaginent que nous voulons nous emparer de leur pays, qu'ils 
estiment être le meilleur du monde. Cependant les marabouts ne partagent pas 
cette erreur; ils savent que nous habitons une terre infiniment meilleure 
que la leur. Aussi me disaient-ils souvent qu'ils étaient fâchés de n'avoir 
rien de bon à m'offrir ; mais que Dieu me récompenserait des privations que 
je m'imposais volontairement > en abandonnant l'heureux pays des chrétiens 
pour habiter parmi eux. Cependant ils n'ont aucune idée de nos arts ni de nos 
manufactures. Us m'interrogeaient souvent pour savoir à quel usage nous em- 
ployions la gomme; mais ils ont toujours cru que je les trompais : ils sont per- 
suadés que nons la transformons en ambre dont la couleur s'en rapproche un 
peu, et en autres marchandises de grand prix ; que nous ne pouvons nous 
passer de gomme , et que sans elle nous ne pourrions exister. Il m'a été im- 
possible de les détromper sur ce point; aussi, quand il y a quelques discus- 
sion aux escales ou marchés, ou qu'on refuse ce qu'ils demandent, ils mena- 
cent de ne plus apporter de gomme. 

CHAPITRE IV- 

Retour à Saint-Louis. — Nouveau départ — Détails sur les environ* de Kakondi. 
— Les Nalous , les Landamas et les Bagos. 

Afin d'arriver promptement à la relation du grand voyage de M. Caillié à 
Temboctou , nous supprimons ici divers événements peu importants , et 
nous nous bornerons à dire que l'auteur, après avoir erré encore quatre 
mois environ avec les Maures du désert, revint à Saint-Louis le 11 mai 1825. 

Il sollicita alors du gouvernement une somme de 6,000 f. pour mettre à exé- 
cution sa grande entreprise ; mais il essuya un refus. Caillié ne se découragea 
cependant pas, et, tournant ses vues d'un autre c6té, il gagna les établisse- 
ment anglais de la Gambie. Arrivé àSierra-Leone , le général Charles Turner 
l'accueillit avec bonté, et, pour le retenir dans la colonie qu'il commandait , le 
chargea de diriger une fabrique d'indigo, et lui donna un traitement de 
3,600 fr. Caillié conserva cet emploi pendant quelque temps ; mais quand il 
se vit 2000 fr. d'économies, ce trésor lui semblant suffisant pour aller au bout 
du monde , il donna sa démission. 

Nous laissons maintenant l'auteur reprendre le cours de sa narration. 
Pendant mon séjour à Freetown , chef-lieu de la colonie de Sierra-Leone , 
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Je me liai avec des Mandingues et les séracolets '. J'obtins leur confiance , et 
j'en profitai pour les interroger sur les contrées que j'avais l'intention de par- 
courir. Enfin, pour gagner tout à fait leur amitié, je leur donnai quelques 
bagatelles; puis un jour, d'un air très mystérieux , je leur appris , sous le 
sceau du secret, « que j'étais né en Egypte de parents arabes , et que j'avais 
« été emmené en France dès mon plus jeune âge par des Français faisant 
«partie de l'armée qui était allée en Egypte ; que depuis j'avais été conduit 
« au Sénégal pour y faire les affaires commerciales de mon maître , qui , sa- 
« tisfait de mes services, m'avait affranchi. «J'ajoutai : « 'Libre maintenant 
« d'aller où je veux , je désire naturellement retourner en Egypte pour y re- 
« trouver ma famille et reprendre la religion musulmane. » D'abord les Man- 
dingues ne parurent pas ajouter foi à mon histoire, et surtout à mon zèle 
religieux. Mais ils n'en doutèrent plus en m'entendant leur réciter par cœur 
plusieurs passages du Coran , et me voyant le soir me joindre à eux pour 
faire le salam ; ils finirent par se dire l'un à l'autre que j'étais un bon musul- 
man. Ài-je besoin de prévenir qu'en secret j'adressais les plus ferventes 
prières au Dieu des. chrétiens , pour qu'il bénit mon voyage. 

Cependant les Mandingues , trompés par mon ardeur apparente à observer 
les cérémonies de leur culte, m'accordèrent toute leur confiance. Notre liai- 
son devint intime ; bientôt ils ne purent se passer de moi. Chaque jour j'étais 
invité , à mon grand déplaisir, à venir partager leur dîner, composé de riz à 
l'eau arrosé d'huile de palme. On verra quel fond je devais faire sur ces dé- 
monstrations amicales. 

Un jour, en rentrant chez moi , je fus accosté dans la rue par l'un de mes 
nouveaux amis mandingues qui me demanda si je ne lui avais pas pris un 
cure-dent d'argent qu'il avait perdu ; puis le fripon ajouta tous bas : Ne fais 
pas de bruit; rends-moi le cure-dent, et je ne dirai rien. Qu'on juge de ma 
surprise et de ma colère ! Je n'eus pas de peine à comprendre l'intention du 
nègre qui me parlait : je lui reprochai cet indigne procédé envers un de ses 
frères sans appui , dans un pays étranger; puis , emporté par mon indigna- 
tion , je m'attachai à ses pas , j'allai chez lui , j'y pris à témoin les marchands 
qui s'y trouvaient réunis, mais tous refusèrent de se mêler de cette affaire. 
Alors, j'allai chercher un nègre qui parlait anglais et raandingue, pour 
mieux nous entendre. Dès que mon accusateur eut aperçu mon interprète , 
il eut peur , et dit que j'avais mal compris ses paroles , puisqu'il était venu 
simplement me demander si , par hasard , j'avais vu ou trouvé l'objet qu'il 
cherchait ; ajoutant qu'il serait désolé d'avoir avec moi le moindre différend. 
Je me contentai de cette explication ; mais je quittai mes anciens compa- 
gnons , en leur jetant à tous des regards de mépris, et en leur déclarant qu'ils 
s'y étaient mal pris pour avoir de moi quelque chose. Toutefois, réfléchissant 
bientôt que je pourrais rencontrer en route ces Mandingues, je crus devoir 

1 On appelle séracolets, ou sarakolais, une corporation de marchands voyageurs qui parcou- 
rent l'Afrique ; c'est à tort que Ton a dit que les sarakolais forment une nation. 
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faire semblant d'oublier leur accusation , et iefis ouelaues cadeaux à Uut 
chef; nous redevînmes amis comme auparavant. 

Ce petit incident me servit do leçon ; il m'apprit que j'avais bien des pré- 
cautions à prendre, et que je devais surtout feindre d'être très pauvre, pour 
n'éveiller la cupidité de personne. 

Malgré mon raccommodement avec mes marchands mandingues, je ne 
jugeai pas qu'il fût prudent de partir avec eux, et je m'occupai de chercher 
une meilleure occasion pour traverser le FoUta-Dhialon. Je crus l'avoir trou- 
vée, après avoir fait la connaissance d'un Mandingue, homme soi-disant très 
dévot, et qui de plus était décoré du titre de schérif. Je ne balançai donc pas 
à lui demander la permission de raccompagner jusqu'à Timbo, capitale du 
Fouta-Dhialon : il y consentit de bonne grâce ; et môme, lorsque je lui parlai 
de récompense, il me répondit, les yeux baissés, qu'il ne voulait rien faire 
que pour l'amour de Dieu et du prophète ; qu'il ne me demandait qu'une 
chose , c'était de prendre un passe-port du gouverneur de Sierra-Leone. 

Malgré toutes mes démarches et mes instances , le gouverneur ne m'avait 
encore, le jour fixé pour notre départ, douué aucune réponse. J'allai préve- 
nir de ce contre-temps Ibrahim (c'était ainsi que s'appelait mon guide) ; mais 
il ne voulut pas prolonger son séjour pour m'attendre. Il se hâta de se mettre 
en route, emportant un costume arabe que je m'étais fait faire et que je lui 
avais remis la veille. Dès que je me le rappelai, je courus après le dévot sché- 
rif pour lui demander mon paquet. 11 Ht d'abord l'étonné; puis, se frottant 
le front, il s'écria d'un air affligé : « Ah mon Dieu I les coquins d'esclaves ont 
pris les devants et ont emporté tes vêtements ; mais sois tranquille, je te les 
renverrai. » Le plus sûr eût été d'arrêter le voleur pour gage; mais comme il 
eût été dangereux de me faire des ennemis, je le laissai continuer sa route, 
et je rentrai chez mol , réfléchissant tristement au caractère pillard de mes 
nouveaux amis d'Afrique. Depuis que j'étais employé à Freetown , j'avais 
repris le costume français. Peut-être, me disais-je, ont-Ils reconnu mon im- 
posture; je me donne pour Arabe et pour musulman, sans quitter mes vête- 
ments et mes habitudes d'Europe; je ne puis soutenir mon rôle qu'en y re- 
nonçant ; mais je ne pouvais effectuer ce changement à Sierra*Leone, car les 
habitants blancs, qui me connaissaient tous, n'auraient pas été plus indul- 
gents pour moi que ceux de Saiut-Louis. Je songeai donc à quitter Freetown , 
et je me proposai d'aborder dans un lieu où Je pourrais débarquer sans incon- 
vénient avec mon costume arabe. Je choisis Kakondy , village situé sur le Rio- 
ÏSunez, à cinquante lieues au N. de Sierra*Leone, et où je savais qu'il n'y 
avait pas d'établissements européens. 

Avant de partir pour Kakondy, je convertis mes 2,000 francs, partie en 
argent , partie en marchandises. On sait que c'était toute ma fortune; mais je 
crus devoir la consacrer tout entière à l'exécution de mon voyage. J'em- 
ployai 1,700 francs à acheter de la poudre, du papier, du tabac, diverses 
verroteries, de l'ambre, du corail, des mouchoirs de soie, des couteaux, des 
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ciseaux , des miroirs , des clous de girofle , enfla trois pièces de guinée bleue, 
et un parapluie : toutes ces marchandises ne formai eh t pas un gros volume) 
elles ne pesaient pas cent livres, car je n'avais pu acheter qu'une petite quantité 
de chaque espèce, le prix des produits des fabriques d'Europe étant alors très 
élevé dans tous les comptoirs. Je mis dans ma ceinture le reste de mes 3,000 
francs, moitié en argent, et moitié en or. Grâce à l'obligeance de quelques 
amis que j'avais à Sierra-Leone , je n'eus pas besoin d'acheter des médica* 
mcnts; ils me procurèrent de la crème de tartre , du jalap , du calouiel et dl* 
vers sels purgatifs, du sulfate de quinine , des emplâtres de diachylon, enfin 
du nitrate d'argent. 

Muni de toutes ces choses utiles, et deux boussoles de poche pour connaî- 
tre la direction de ma route; vêtu démon costume arabe, dont les poches 
étaient remplies des feuillets d'un Coran que j'avais déchiré, je m'embarquai 
à Sierra-Leone, le 22 mars 1827, pour le Rio-Nunez, sur la goélette le Tha> 
mas. Contrariés par les vents, nous n'arrivâmes que le 31 du même mois à 
l'embouchure du Rio-Nunez , où j'eus le bonheur de rencontrer un Français, 
nommé Castagnet, qui, sans méconnaître, m'engagea à loger chez lui, me 
promettant de faire tout ce qu'il pourrait pour faciliter mon voyage, dans 
l'intérieur. Lorsque je le trouvai, il allait au Rio-Pongo; et comme il devait 
employer quinze jours à ce voyage, il m'engagea a différer le mien jusqu'à 
son retour. Je me gardai bien de ne pas suivre ce conseil obligeant, car j'avais 
appris que M. Castagnet tenait une des principales factoreries de Kakondy, 
où descendaient chaque jour des caravanes de l'intérieur, notamment de 
celle de Kankan, pays que je désirais ardemment visiter. Je dois le décla- 
rer ici ; la rencontre de M. Castagnet fut un coup de fortune pour moi ; la gé- 
néreuse hospitalité que je reçus dans la maison de cet estimable compatriote , 
pendant mon séjour à Kakondy, méritera toujours ma reconnaissance. 

Le 5 avril , je fus conduit à Rebeca par M. Bethmann, négociant anglais, 
propriétaire d'un établissement voisin de M. Castagnet, qui voulut bien me 
présenter à l'héritier présomptif des Landamas , lequel se nomme Macandé. 
Le roi étant mort depuis quelques mois, on attendait la saison des pluies pour 
nommer son successeur. 

M. Tudsberry, qui habite une belle factorerie au bas de la montagne, eut 
la complaisance de nous accompagner chez le prince , qui nous reçut sans cé- 
rémonie sous la galerie de sa maison. Cette galerie est soutenue par des po- 
teaux , et fait le tour de la propriété. 

On lui fit connaître en langage landamas le sujet de mon voyage et le désir 
que j'avais de me rendre dans le Fouta-Dhialon , auprès de Talmamy. Le 
prince des Landamas n'est pas musulman ; aussi boit-il des liqueurs fortes 
comme tous ses sujets. 

Ma visite lui parut assez indifférente ; il dit même en riant qu'il croyait que 
j'étais chrétien ; on lui assura le contraire , ajoutant que j'étais véritablement 
Arabe, line m'adressa point la parole, mais il ne pouvait se lasser de me re- 
garder, tant mon costume arabe lui paraissait étrange. 
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La nouvelle de mon arrivée fut bientôt répandue dans le village ; et une 
partie des habitants, attirés par la curiosité, vinrent me voir. Tous me donnè- 
rent la main en sigue de paix. Bans la foule se trouvait un Mandingue établi 
depuis longtemps dans le pays : cet homme avait voyagé chez les Maures des 
bords du Sénégal , où il avait acquis quelques connaissances de la langue 
vulgaire; il m'adressa plusienrs questions, auxquelles je répondis. Je le priai 
de faire savoir au prince qu'ayant été fait prisonnier très jeune par les chré- 
tiens, j'avais été longtemps éloigné de mon pays ; mais que maintenant, me 
trouvant libre, je retournais auprès de mes parents. 

Ce Mandingue interpréta fidèlement mes paroles , et dit ensuite au prince 
ainsi qu'à ses ministres qu'ils étaient bien heureux et qu'ils devaient remer- 
cier Dieu de la grâce qu'il leur faisait de leur envoyer un Arabe du pays du 
prophète pour leur ouvrir les portes du ciel ; enfin qu'ils voyaient aujourd'hui 
ce que leurs ancêtres n'avaient jamais vu. Après cette courte conversation, 
nous primes congé du prince, et nous retournâmes chez M. Tudsberry. 

Depuis quelques jours il était arrivé à Rebeca une caravane du Kankan, 
avec une riche partie d'or. Cette caravane était descendue chez notre hôte ; 
je fis bientôt connaissance avec les chefs. Ils ne furent pas peu surpris, lors- 
qu'ils apprirent le sujet qui m'amenait dans ce pays : ils me félicitèrent sur 
l'attachement que je témoignais pour les préceptes de l'islamisme, et m'as- 
surèrent que le chef de Tembo serait satisfait de me voir et mettrait cert aine- 
ment beaucoup d'empressement à m'être utile pour retourner dans mon pays. 

Je fis la prière avec» mes nouveaux amis : dès ce moment ils méprirent pour 
un véritable musulman , et me firent accepter une partie de leur souper, qui 
consistait en un peu de bouillie de riz. 

Comme nous étions à l'époque du ramadan, j'affectai de ne vouloir manger 
qu'après le coucher du soleil. Je ne me mis à table qu'à l'entrée de la nuit, et 
n'acceptai qu'une portion de bœuf séché a la fumée qu'un Mandingue me 
servit. Comme il était déjà tard, je passai la nuit chez M. Tudsberry , qui me 
fit l'accueil le plus amical et me promit de m'aider de tout son crédit pour 
pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique. 

Le 6, nous allâmes à la factorerie de M. Bethmann, située au bas de la pe- 
tite montagne , à peu de distance de celle de M. Tudsberry. C'est dans cet 
endroit que reposent les restes de l'infortuné major Peddie et de quatre de 
ses compagnons, victimes comme lui de l'insalubrité d'un climat brûlant. 

Leurs tombeaux , placés sur un joli plateau auprès de la maison , sont om- 
bragés par deux superbes orangers. A peu de distance à l'E. se trouve un 
petit ruisseau dont les eaux claires tombent en cascade, et entretiennent la 
verdure, qui semble toujours nouvelle. Les environs de ces lieux charmants 
sont plantés d'orangers, de citronniers , de bananiers et de beaux bombax, 
qui donnent une fraîcheur très agréable. 

Du haut de la montagne on découvre la campagne à une grande distance; 
on aperçoit les diverses sinuosités du Rio-Nunez , dont les rives pittoresques 
offrent un coup d'œîl délicieux. 
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Après cette petite excursion, je revins auprès des Mandingues. Tous les 
égards que ces bonnes gens me témoignèrent me firent oublier les petits dé- 
sagréments que j'avais essuyés à Sierra-Leone, et me donnèrent l'espoir de 
voyager avec quelque sécurité, et de parvenir sans beaucoup d'obstacles au 
but que je me proposais. 

Le ramadan m'obligea à retarder de quelques jours mon départ, pour at- 
tendre les grandes caravanes qui devaient arriver après ce carême, et avec 
lesquelles je pouvais plus facilement pénétrer dans le Kankan. 

Pour utiliser mon temps, je pris des informations sur les mœurs et les ha- 
bitudes des Bagos, petite nation près des îles situées à l'embouchure de la ri- 
vière , et sur lesquels j'avais entendu des particularités très intéressantes; 
mais avant d'en parler, je vais faire connaître les Landamas et les Nalous, 
qui habitent les environs du Rio-Nunez. 

Ces peuples sont entièrement idolâtres ou adorateurs des fétiches. Les Fou- 
lahs du Fouta-Dhialon les ont soumis à leur domination ; mais ils ont mieux 
aimé se rendre tributaires de l'almamy 1 , que*de renoncer à leur ancienne su- 
perstition pour adopter les cérémonies de l'islamisme. 

Les tributs sont reçus par le chef de Labé , qui les fait parvenir à Tembo. 
Le chef des Landamas reçoit lui-môme cequeses sujets destinent à l'almamy: 
chacun paye suivant ses moyens. La souveraineté reste toujours dans la même 
famille; mais jamais le fils ne succède à son père ; on choisit de préférence 
un fils de la sœur du roi : on croit par ce moyen être plus certain que la 
royauté appartiendra toujours au même sang ; cette précaution est due au 
peu de confiance que l'on a dans la vertu des femmes de ce pays. 

H existe, chez les peuples des bords du Rio-Nunez, une société secrète qui 
a quelque rapport avec la franc-maçonnerie. Elle a un chef qui est magistrat et 
que l'on nomme le simo. Il dicte les lois ; elles sont mises à exécution par ses 
ordres. Cet homme se tient dans les bois, et reste toujours inconnu à ceux 
qui sont étangers à ses mystères. Il a pour acolytes des jeunes gens qui ne 
sont qu'en partie initiés dans ses secrets. 

Ce personnage prend divers déguisements; tantôt il revêt la figure d'un 
pélican, tantôt il est enveloppé de peaux de bêtes, et quelquefois encore il 
ne se montre que couvert de la tête auxpieds de feuilles d'arbre qui le font 
paraître informe. 

A plusieurs époques de l'année, on admet de nouveaux initiés. Les famil- 
les des différents villages qui désirent que leurs enfants fassent»partie de cette 
société , réunissent les garçons de douzè à quatorze ans , et avertisse»* le 
simo. Il se rend toujours déguisé au lieu indiqué pour circoncire les enfants : 
les candidats seuls peuvent être présents à cette cérémonie, toujours accom- 
pagnée d'une grande fête dont les frais sont faits par les parents des nou- 
veaux initiés, qui y coopèrent chacun suivant leurs moyens. 

Cette fête dure quelquefois deux ou trois jours. Après la cérémonie, le chef 

1 Almamy est le nom qu'on donne aux roU de plusieurs de ce» contrées. 

IX. 16 



Digitized by Google 



242 



YOYAGBj 



ou simo se retire dans les bois, emmenant avec lui tous ceux qui ont subi la 
circoncision. De ce moment, ils n'ont plus aucune communication avec leurs 
familles. La vie oisive qu'ils mènent est très douce : on leur fournit en abon- 
dance les vivres dont ils ont besoin; ils sont logés dans de petites cahutes 
faites avec des branches d'arbre, et n'ont pour tout vêtement que quelques 
feuilles de palmier assez bien arrangées, qui les couvrent depuis les relus 
jusqu'à la moitié des cuisses ; la tète et le reste du corps sont entièrement nus. 

J'en ai souvent vu passer, ayant deux calebasses de vin de palme suspen- 
dues aux deux bouts d'un bâton qu'ils portent sur l'épaule. Ils marchent 
d'une vitesse extrême et semblent craindre de se laisser voir. Quand le simo 
ou des initiés rencontrent quelques personnes dans les bois , ils leur deman- 
dent le mot d'ordre : si elles répondent juste, elles sont admises parmi eux; 
mais si elles ne peuvent satisfaire à leur question , le simo et les jeunes élè- 
ves , tous armés de fouets ou de verges , se mettent à leur poursuite , et , après 
les avoir fustigés à outrance, leur font payer une forte rançon. Quaud un en- 
fant non circoncis tombe entre leurs mains, ils lui font subir l'opération , et 
le gardent pour l'initier. Ils sont impitoyables pour les pauvres femmes, qu'ils 
assomment à coups de verges ; on m'a même assuré que parfois ils poussent 
la barbarie jusqu'à les tuer. 

Les jeunes initiés mènent cette vie de fainéants et de vagabonds pendant 
sept à huit années; ce temps est, dit-on , nécessaire pour leur instruction. 
Lorsque * les parents veulent les retirer des bois pour les faire rentrer 
dans la société , ils se procurent tout ce qu'ils peuvent avoir en pagnes ; ils 
en font une belle ceinture qu'ils garnissent de grelots en cuivre , et l'envoient 
à leurs enfants, avec un présent en tabac et en rhum pour leur chef. C'est 
seulement alors que le simo permet à tout le monde de le voir. 

La veille de cette fête est célébrée dans les bois du voisinage où il doit 
paraître; il fait connaître par ses hurlements qu'il sera visible pour tout le 
monde. 

Saus cet avertissement, personne que les initiés n'oserait se permettre de le 
regarder; car ils ont la simplicité de croire que cette vue leur porterait mal- 
heur ; et si un instant après ils se trouvaient indisposés, ils ne manqueraient 
pas d'en accuser cette vue malencontreuse. 

Le jour de la fête, le simo annonce toujours son arrivée par des cris ef- 
froyables , imités par ses élèves à l'aide décernes de bœuf. Ils sont tous armés 
d'un fouet, signe de leur supériorité. Les anciens initiés qui habitent les vil- 
lages voisins , se rassemblent pour prendre part aux réjouissances. Ils met- 
tent ce jour-là leurs plus beaux vêtements ; et précédés de la musique du pays , 
ils marchent au-devant du cortège. Après avoir complimenté le chef ou simo, 
ils lui font un petit présent ; puis ils le conduisent en triomphe au village , au 
son du tamtam. 

Les assistants accompagnent la musique de leurs chants monotones , et ti- 
rent un grand nombre de coups de fusil. Les femmes e'îos-mùmes accourent 
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en chantant, tenant chacune une calebasse de riz qu'elles jettent au simo, 
en forme d'offrande, au milieu des danses et des cris de joie. 

Ces fêtes sont ordinairement très gaies : on y boit beaucoup de vin de palme 
et de rhum ; on tue des bœufs etdes moutons ; et, comme dans tous les pays, 
on fait de grands repas qui durent plusieurs jours. Enfin, toutes ces réjouis- 
sances terminées, les enfants dont les parents n'ont pas le moyen de faire des 
présents au simo retournent avec lui dans les bois pour y continuer le même 
genre de vie pendant sept à huit autres années. 

Cependant, quand ils sont d'âge à être utiles, ils vont, à l'approche des 
pluies, aider leurs parents aux travaux des champs; puis ils retournent dans 
les bois , où leur chef les emploie à la culture de ses terres. 

Lorsque les inities rentrent dans leur famille, ils plantent devant leur porte 
un arbre, ou simplement un piquet., au bout duquel ils suspendent un petit 
morceau d'étoffe, le plus ordinairement blanche. Cet arbre ou morceau de 
bois est un présent du chef, qui le leur donne en échange du beau cadeau 
qu'il reçoit. 

Ils donnent aussi à cet arbre ou pieu le nom de simo. Ce morceau de bois 
devieut leur divinité tutélaire ; ils lui portent un grand respect , mêlé de crain- 
te, au point que, pour empêcher quelqu'un d'entrer dans un lieu, il suffit 
d'y planter le simo. Ils jurent aussi par lui ; ils croient que celui qui ferait un 
faux serment s'attirerait la vengeance de ce démon mystérieux : leur supers- 
tition est telle, qu'ils appréhendent de mentir, dans la crainte d'avoir recours 
à son ministère. 

S'il leur est dû ou s'il leur a été pris quelque chose qu'ils ne peuvent re- 
couvrer, ils adressent pieusement des prières à ce morceau de bois, lui jet- 
tent en forme de sacrifice, soit du riz , soit du miel , ou du viu de palme, et 
tirent un coup de fusil à son pied. C'est une espèce de plainte qu'ils adressent 
au simo pour le prier de leur rendre justice. 

Dès ce moment, si un membre de la famille du débiteur vient à tomber 
malade, on l'attribue à la vengeance du simo; et, agités par la crainte, les pa- 
rents s'empressent de payer ses dettes , ou de restituer les objets volés , ou 
bien encore de faire des réparations , si l'on avait à se plaindre de quelque in- 
sulte. 

Ils croient aux sorciers et aux sortilèges ; ceux qui sont soupçonnés d'avoir 
employé quelque maléfice, sont aussitôt mis entre les mains du simo, qui 
est le chef-magistrat. Celui-ci les questionne d'abord, et, sur leur aveu , les 
condamne à payer une amende. S'ils soutiennent au contraire qu'ils sont in- 
nocents, ou leur fait subir l'épreuve d'un breuvage fait avec une éeorce d'arbre 
qui donue à l'eau une-belle teinte rouge. 

Accusé et accusateur sont contraints de boire cette médecine, ou plutôt ce 
poison : ils doivent être à jeun et entièrement nus; seulement ou donue à l'ac- 
cusé une pagne blanche , qu'il se met autour des reins. 

On Ycrso la liqueur dans une petite calebasse , et on la fait boire par égale 

10. 
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portion au délateur et à l'accusé , et toujours on recommence jusqu'à ce que, 
ne pouvant plus l'avaler, ils la rejettent ou meurent. 

Si le poison est rejeté par en haut, l'accusé est reconnu innocent, et alors 
il a droit à une réparation ; s'il le rend par le bas , il n'est pas tout à fait inno- 
cent; mais s'il ne la rend pas du tout daus le moment, il est jugé coupable. 

On m'a assuré que ces malheureux survivent rarement à cette épreuve ; 
car on leur fait avaler une si forte dose de ce poison, qu'ils succombent pres- 
que aussitôt. Cependant, si la famille de l'accusé consent à payer une indem- 
nité, on cesse de faire boire le pauvre patient; on le met alors dans un bain 
d'eau tiède, et, lui appliquant deux pieds sur le veutre , on lui fait rendre le 
poison qu'il a avalé. 

Cette cruelle épreuve s'emploie pour toutes sortes de crimes. Il en résulte 
que si la crainte de la subir fait souvent avouer ses torts, quelquefois aussi on 
préfère, quoique innocent , se dire coupable, plutôt que de s'y exposer. 

Il n'est permis ni de se disputer, ni de se battre près des lieux habités par 
le mystérieux magistrat. Quand les circonstances exigent la guerre, on l'a- 
vertit de se retirer avec sa suite. Deux adversaires qui videraient leur que- 
. relie dans sou voisinage, seraient obligés d'aller sur-le-champ lui porter un pré- 
sent en réparation du trouble qu'ils lui auraient occasiouné. S'ils n'agissaient 
ainsi, ils se croiraient continuellement à la veille de quelque malheur. 

En offrant leur présent au simo , ils sont obliges de lui tourner le dos, et 
dese mettre les mains sur le visage. Le magistrat reçoit l'offrande , prononce 
une longue prière, et ramasse un peu de terre qu'il leur jette en signe d'abso- 
lution. 

Après cette ridicule cérémonie, les perturbateurs du repos du simo s'en 
retournent satisfaits. Pendant le peu de jours que je suis resté à Kakoudy,j'ai 
entendu le simo et sa suite pousser en dansant des hurlements affreux. 

La polygamie est en usage chez les Landamas et les Nalous , qui habitent 
pour ainsi dire le même pays : non-seulement les maris ont plusieurs femmes 
légitimes, mais ils possèdent encore autant de concubines qu'ils en peuvent 
nourrir. On m'a assuré que les personnes riches eu ont jusqu'à deux cents, nom- 
bre que je crois beaucoup exagéré. 

Cette habitude, chez ces peuples idolâtres, vient sans doute de ce que les 
mères ne souffrent l'approche de leur mari que lorsque leurs enfants peuvent 
marcher seuls. Chose bien remarquable, le bou ordre et l'intelligence la plus 
parfaite ne cessent de régner parmi les femmes appelées à partager la même 
couche conjugale. 

Toutes ne sont pas très fidèles à leurs maris ; mais quand un époux soup- 
çonne une des sieunes d'infidélité, il l'oblige par la crainte du simo de lui 
nommer le coupable. Elle ne résiste pas longtemps à ses pressantes questions 
et à ses menaces; la peur d'être mise à l'épreuve par le magistrat des bois 
lui fait avouer sa faute et découvrir celui auquel elle a accordé ses faveurs. 
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Dès ce jour, l'amant devient l'esclave malheureux du mari , qui , sans miséri- 
corde, le vend aux marchands négriers ou à d'autres nègres du pays. 

Un jeune homme n'a pas besoin du consentement de celle qu'il aime pour 
obtenir sa main ; il a soin de mettre dans ses intérêts une vieille femme et un 
vieillard , qu'il charge d'un présent pour les parents de la jeune fille , afin 
de les disposer à accueillir favorablement ses propositions. Si cette offrande 
est agréée, il continue à faire ainsi la eour aux parents de celle qu'il a choisie, 
jusqu'à ce qu'ayant obtenu leur consentement , il envoie un dernier présent 
composé de rhum , de tacac , d'étoffes et de quelques noix de colats 1 très 
communes sur les bords du Bio-Nunez, et qui doivent toujours être de cou- 
leurs différentes. 

Le père de la prétendue prend deux des colats , l'un blanc, l'autre rouge; 
il les coupe par le milieu , et jette en l'air la moitié de chacun pour en tirer un 
augure favorable. Après avoir examiné la manière dont ils sont tombés, s'il 
est satisfait sur ce point, il appelle sa fille, qui n'est pas encore instruite des 
démarches qu'on a faites pour l'obtenir, et qui le plus souvent ne connaît pas 
l'amant qui la recherche. 11 lui fait manger un morceau de chaque moitié des 
colats dont il a tiré un présage, et la prévient, en,présence des assistants, qu'elle 
va devenir l'épouse de celui qui a envoyé les présents ; et le même jour, sans 
consulter son goût, on emmène la malheureuse chez l'époux qu'elle n'aimera 
peut-être jamais. 

Elle y est conduite par les vieillards qui ont été chargés des préliminaires, 
et suivie par une foule de ses jeunes amies, qui se réjouissent enchantant ses 
louanges. La vieille femme est chargée de préparer la chaumière où doivent lo- 
ger les jeunes mariés. Après avoir enlevé tout ce qui appartient au maître de la 
cabane , elle met sur le lit une paire de pagnes bien blanches pour recevoir 
les époux la première nuit de leur mariage; le lendemain , ces deux pagnes 
sont présentées aux gens de la noce , qui , en chantant et dansant , se les font 
passer de main en main , et célèbrent en chœur la chasteté de la jeune ma- 
riée. Cette cérémonie a toujours lieu au son d'une musique rustique et de 
chants d'allégresse, qui en rendent le spectacle plus animé. 

Toutes ces fêtes durent ordinairement deux ou trois jours. Jamais les pa- 
rents des nouveaux mariés n'y assistent ; ils ne vont voir leurs enfants que 
huit jours après le mariage. 

Le septième jour après la naissance d'un enfant, on fait de grandes réjouis- 
sances ; ce n'est qu'à cette époque que la mère commence à sortir de sa case. 
Jusque-làelle reste eufermée pour donner tous ses soins au nouveau-né. Ce temps 
écoulé, les parents sacrifient un bœuf, et l'on passe le jour et la nuit à danser. 

Chez les Landamas et les Nalous, la mort a droit égalemeut à des sacrifi- 
ces. Le jour de l'enterrement, les parents tuent un mouton, et de son sang 
arrosent la tombe du défunt. Cette cérémonie est précédée de quelques dé- 

1 Cest le nom que donnent à ce fruit les Européens dans les colonies d'Afrique ; les Maodin- 
gues l'appellent ourou. 
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charges de mousqueterie sur la fosse ; le mouton est ensuite partagé entre les 
voisins. 

Un mois après le décès , on célèbre une nouvelle cérémonie funèbre ; les pa- 
rents qui sont riches en troupeaux font tuer plusieurs bœufs , et tous les ha- 
bitants du village sont admis à cette réjouissance, qui souvent se prolonge 
plusieurs jours de suite. 

Ces fêtes sont animées tour à tour par la musique sauvage du pays , des 
danses simples, et enfin par les vapeurs du viu de palme. Les Landamas et 
les Nalous prennent un grand plaisir à tous ces divertissements ; souvent 
même ils se privent du nécessaire, pour subvenir aux frais de leurs sacri- 
fices. 

La nourriture de ces peuples sauvages consiste principalement en riz cuit 
à l'eau , auquel ils ajoutent quelquefois des fruits du palmier, dont leur pa- 
resse ne leur permet pas de tirer de l'huile. Ils mangent peu de poisson, 
n'ayant pas l'adresse de le pêcher. Ils élèvent quelques volailles, des moutons 
et des chèvres. 

Ils ont peu de bœufs et encore moins de chevaux, et je n'ai point aperçu 
un seul âne à Kakondy. 

Ces peuples font peu de commerce ; ils ne vendent que du sel , qu'ils vont 
acheter chez les Bagos. Du reste, ils sont fort paresseux, et par suite nulle- 
ment industrieux. La majeure partie ne s'occupe qu'à défricher un champ 
pour y semer un peu de riz et planter de la cassa ve ; encore ne se donnent- 
ils pas la peine de remuer la terre, qui deviendrait plus productive si elle 
était labourée. 

N'étant pas soumis à la loi de Mahomet, ils font une grande consommation 
de liqueurs fortes. Les nombreux palmiers qui croissent en ce pays leur four- 
nissent en abondance un vin très-doux. La prune qu'ils nomment caura, 
qu'ils pilent et font fermenter avec de l'eau , leur donne aussi une boisson 
assez agréable, même enivrante, et qui, m' a-t-on assuré , a quelque rapport 
avec notre cidre. Quelquefois ils se nourrissent avec le marc de ces fruits ; car 
souvent les paresseux , et c'est le plus grand nombre, n'ont que cette ressource 
pour satisfaire leur appétit. Us ont encore une autre boisson qu'ils appellent 
jin-jin-di , faite avec la racine d'une plante du même nom ; ils la font brû- 
ler, la mêlent avec Fécorce d'un arbre (qu'il m'a été impossible de voir); 
broyant le tout ensemble, ils y mettent de l'eau et remuent fortement pen- 
dant près de deux heures. Après avoir laissé fermenter pendant deux ou 
trois jours cette boisson , ils la soutirent; elle acquiert ainsi une saveur douce 
et agréable. Ils en boivent les jours de fête et de régal , parce qu'elle facilite 
la digestion. Ils emploient aussi cette racine de jin-jin-di sans autre mixtion, 
comme un très bon purgatif. 

Les Landamas et les Nalous habitent des cases en paille, faites dans le 
. geure de celles des autres nègres de l'intérieur de l'Afrique ; elles sont petites 
et sales. 
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Leur costume varie beaucoup. J'ai vu quantité de ces gens, aux environs 
de Kakond y, porter une culotte à l'européenne , avec une pagne sur les épau- 
les et un chapeau sur la téte; d'autres, sans culotte , portaient une veste et 
un coussabe. Les femmes ont des pagnes. 

Le sol des environs des bords du Rio-Nunez est très fertile ; tous les arbres 
des colonies y réussiraient s'ils étaient cultives. Les naturels , habitués par 
leur climat chaud et même brûlant à vivre dans l'oisiveté, ne s'en occupent 
pas ; les Européens seuls en ont quelques-uns dans leurs jardins. 

Les abeilles sont très communes dans ce pays. Ces peuples aiment beau- 
coup le miel; ils l'obtiennent en plaçant des ruches dans les arbres. Pour 
l'en retirer sans aecident, ils descendent la ruche au moyen d'une corde , à 
une certaine distance déterre, et allument dessous un grand feu avec des 
herbes à moitié mouillées; la fumée chasse les abeilles, et les nègres restent 
ainsi maîtres des ruches. La cire qui en provient est vendue aux Européens. 

Ces insectes sont si abondants , qu'il n'est pas rare de les voir s'emparer 
des cases , et forcer les familles qui y sont logées à leur céder la place ; on a 
alors recours à la fumée pour les chasser. 

Le peu de jours que J'ai passés à Kakondy ne m'ayant pas permis de visi- 
ter les Bagos , Je vais simplement rapporter les renseignements que j'ai pu ob- 
tenir sur ces peuples. 

Ces nègres sont idolâtres; ils ont jusqu'à ce jour conservé leur indépen- 
dance. Leur voisiuage des fies situées sur les bords de la mer et la facilité 
qu'ils ont de s'y transporter, sont un des motifs qui empêchent l'almamy du 
Fouta-Dhialon d'aller troubler le repos dont ils jouissent. Ces nègres habitent 
près de l'embouchure de la rivière; ce pays plat et fertile leur fournit en 
abondance de gras pâturages pour nourrir leurs nombreux bestiaux. Il est 
bien étonnant que ces peuples , du reste assez bizarres, n'aient pas reconnu 
le grand avantage qu'ils auraient à traire les vaches et les brebis dont le lait 
leur serait d'une si grande ressource; mais au moins ces animaux réussissent 
tous très bien , et ils en perdent moins que les nègres qui ont l'habitude gé- 
nérale de traire leurs bestiaux. 

Les Bagos ont des mœurs bien différentes de celles des Landamas leurs 
voisins. Ils sont plus industrieux et par conséquent plus heureux ; ils habi- 
tent un sol très fertile qu'ils travaillent avec soin ; leur principale récolte est 
le riz. Ils ont l'art de sillonner leurs champs comme nous le faisons en Eu- 
rope; ils se servent, pour cet usage, d'une pelle en bois, longue de deux 
pieds, dont le manche en a six ou sept. 

Comme le terrain est très plat , ils ont soin de faire des conduits pour l'é- 
coulement des eaux. Quand l'inondation est trop forte, ils savent en tirer parti 
en ménageant adroitement de petits réservoirs dans leurs champs, pour ob- 
vier à la trop grande sécheresse et conserver au riz cette humidité qu'il 
aime tant 

Ils ont aussi l'habitude de semer le riz auprès de leurs villages pour le 
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transplanter dans leurs champs, quand il a atteint six pouces d'élévation. 
Les femmes sont chargées de ce soin , ainsi que de sarcler. Les hommes seuls 
font la récolte, toujours très abondante. 

Dans ce beau pays, si favorisé des dons de la nature , les femmes sont ha- 
bituées à aller nues toute leur vie; jeunes et vieilles, sans distinction, n'ont 
d'autres vêtements qu'une seule bande de toile de coton, longue de sept à 
huit pieds, et large de cinq pouces, qu'elles se passent autour des reins et 
entre les cuisses. Ces malheureuses créatures fout en partie tout l'ouvrage de 
la maison; elles préparent à manger, travaillent aux cultures et aux salines. 

Les Bagos vendent avec avantage aux Européens qui commercent avec 
Kakondy, tout le sel qu'ils exploitent ; en échange ils reçoivent des étoffes , du 
tabac, du rhum, des verroteries et d'autres bagatelles. 

Les femmes qui travaillent le sel , ramassent , à la marée basse , les ter- 
res qui contiennent le plus de parties salées, et en font des tas. Après cette 
première opération , elles façonnent de grandes jarres avec de la paille et de 
la terre qu'elle mettent par-dessus , et y versent de l'eau qui , en filtrant , en- 
traine avec elle toutes les parties salées. Cette eau est versée ensuite dans de 
grands vases de cuivre, dans lesquels elles la font bouillir jusqu'à ce qu'il ne 
reste plus que le sel. Alors elles le mettent de nouveau en tas pour être vendu 
aux habitans de Kakondy, qui en ont un grand débouché dans le Fouta. 

Les pluies qui tombent par torrents dans la mauvaise saison n'empêchent 
pas les Bagos de vaquer à leurs affaires. Les hommes et les femmes ont, 
pour se garantir de la pluie , une petite natte longue de deux pieds et demi 
et large d'un pied, au milieu de laquelle ils passent un cordon qu'ils adap- 
tent à la tête; cette espèce d'auvent portatif les préserve également du so- 
leil. Les femmes surtout s'en servent pour garantir leurs enfants (qu'elles 
portent continuellement sur leur dos ) de l'ardeur du soleil brûlant. Elles 
prennent une partie de la bande de toile qui leur passe autour des reins 
pour tenir l'enfant serré contre elles. Ce fardeau , assez embarrassant, n'em- 
pêche pas ces femmes de travailler. Tant qu'elles sont jeunes , elles se ra- 
sent entièrement la téte. Quand elles sont prises du mal d'enfant, elles se 
couchent par terre, même devant un étranger, et elles enfantent sans pous- 
ser une seule plainte. Aussitôt qu'elles sont délivrées , elles vont laver l'enfant 
à la rivière, et reprennent leurs occupations ordinaires. 

Les Bagos ont l'habitude de marier leurs enfants très jeunes ; les fiançailles 
se font lorsqu'ils ont atteint sept à huit ans. Du moment où un mariage est 
arrêté entre les parents, le père du garçon est obligé, s'il a une fille, de 
la livrer en échange de celle qu'on lui donne pour son fils. S'il n'en a pas , on 
a recours ordinairement aux parents du jeune homme, qui jamais ne s'y re- 
fusent. 

Une fois les jeunes gens fiancés, comme je viens de le dire, ils habitent 
la même maison , et sont élevés ensemble , dans l'idée qu'ils doivent s'ap- 
partenir mutuellement ; dès ce moment , le jeune garçon donne chaque ma- 
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tin à sa prétendue une grande calebasse de vin de palme, que les parents 
lui fournissent, jusqu'à ce qu'il soit capable de faire ce vin lui-même. 

Ces enfants vivent naturellement en bonne intelligence. On ne célèbre 
leur mariage que lorsqu'on s'aperçoit que la jeune vierge a cessé de l'être ; 
ce qui a lieu ordinairement de onze à douze ans. On fait, à cette occasion , 
de grandes réjouissances ; on tue un bœuf pour régaler les convives, qui 
sont toujours très-nombreux. 

Dès le moment où les enfants sont réunis, le jeune garçon fournit aux 
parents de sa jeune compagne deux calebasses de vin de palmier par jour, 
Tune le matin , l'autre le soir, jusqu'au moment de la célébratiou du ma- 
riage. 

La jeune fille qui , dans ces occasions , est donnée en échange pour être 
utile chez les parents de celle qu'elle remplace, les quitte à son. tour lors- 
qu'elle est sur le point d'être fiancée, pour se rendre chez les parents de 
celui qui lui est destiné; ce n'est véritablement qu'une compensation de ser- 
vices. Les hommes ne sont pas obligés de donuer de remplaçants. Comme 
les Landamas , ils ont plusieurs femmes , mais ils les épousent à des distan- 
ces un peu reculées. 

Les Bagos font aussi des sacrifices à la naissance de leurs enfants et à la • 
mort de leurs parents. Quand le chef de la famille vient à décéder , on brûle 
souvent tout ce qu'il y a dans sa maison. On renferme dans des coffres tous 
les effets, et, avant de les livrer aux flammes, on fait rénumération des 
bonnes qualités du défunt, en disant: « Voyez comme il était laborieux, 
comme il a su faire de bonnes affaires ; tâchez de l'imiter , pour être heureux 
comme lui. » Et cependant toutes les richesses de ce pauvre homme ne se 
composent souvent que d'un chapeau européen, de pantalons, de chemises, 
et autres effets de ce geure , que peut-être il n'a jamais portés. On respecte 
toujours le lit du défunt, et, devant ce méchant grabat, on creuse un trou 
de six pieds de profondeur; on y enterre le corps debout, et tous les soirs on 
allume du feu sur sa tête, et l'on s'entretient avec lui , dans l'idée qu'il entend 
ce qu'on lui dit. 

La famille du défunt , qui , par cet acte de superstition , se trouve ruinée , 
est soutenue par les habitants du village jusqu'à la récolte prochaine; cor 
le riz même n'a pas échappé aux flammes. 

Ce beau et fertile pays produit en quantité des palmiers d'où ils tirent 
beaucoup d'huile; ces peuples l'aiment beaucoup, et en mettent dans tous 
leurs ragoûts. 

C'est aussi avec cette liqueur qu'ils se graissent tout le corps et la tête ; 
ils en enduisent même leurs vêtements : aussi sont-ils très sales ; ils sentent 
l'huile de palme de très loin. 

Ils n'ont qu'une pagne autour des reins ; et, quoique ayant tous les moyens 
nécessaires pour se bien vêtir, ils ne veulent pas s'en donner la peine. Ils 
portent une boucle de cuivre suspendue à la cloison du nez ; leurs oreilles 
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eu sont garnies d'une certaine quantité. Les femmes ont pour tout ornement 
quelques verroteries. 

Chez leurs voisius , ces peuples passent pour voleurs ; cependant ils sont 
très hospitaliers , ce qui ne s'accorde guère avec le vice qu'on leur impute. 
Jamais ils ne voient un étranger sans l'inviter à partager leur repas, et 
ce serait leur faire une sorte d'injure que de rejeter leur offre ; ils prennent 
le refus pour du mépris, et ils y sont sensibles. Ils sont belliqueux , et se 
font souvent la guerre entre eux. Quelquefois des familles entières se battent 
pour vider d'anciennes querelles , même celles de leurs ancêtres. Ils ont 
pour arme un poignard , et se servent très adroitement d'un large bouclier de 
peau d'éléphant pour parer les coups de leurs adversaires. On m'a assuré 
qu'ils n'ont point l'habitude de faire des esclaves , mais qu'ils tuent sans 
pitié leurs prisonniers. 

Les Bagos n'ont pas de roi : chaque village est gouverné par le plus an- 
cien des vieillards; c'est lui qui règle les différends , quoiqu'ils aient comme 
les Landamas un simo , qui cependant, dans les cas graves, fait les fonctions 
de premier magistrat 

Us sont amis des réjouissances ; ils aiment généralement à boire : souvent 
les hommes et les femmes se réunissent autour d'une grande calebasse de 
vin de palme, et ne la quittent qu'après l'avoir vidée. Ils sont grands man- 
geurs; leurs mets sont composés de poissous secs et d'huile de palmier, qui 
surnage toujours, et les rend si dégoûtants, qu'il serait impossible à un Eu- 
ropéen d'en goûter. Quand ils tuent uu mouton , ils mêlent la peau et les 
entrailles sans les nettoyer dans les ragoûts qu'ils préparent ; ils se nourris- 
sent aussi de serpents, de lézards et de singes qu'ils attrapent. 

Les Bagos ne visitent jamais leurs voisius : ils peuvent aisément s'en 
passer; leur sol fournit abondamment toutes les choses utiles à la vie de 
l'homme vraiment sobre; ils ne conçoivent pas qu'il puisse exister des hom- 
mes plus heureux qu'ils le sont, et se croient supérieurs aux autres dans 
tous les genres. Je n'ai rien pu apprendre relativement à l'opinion qu'ils se 
forment de la divinité : cependant ils en ont quelque idée ; car lorsqu'ils 
entendent le tonnerre , ils dansent et boivent au son du tambour , en disant 
que Dieu se réjouit et qu'ils se réjouissent avec lui 1 . 

Leurs maisons sont grandes et commodes ; plusieurs familles y logent 
ensemble, et chacune de ces familles couche sur le même grabat; à l'excep- 
tion cependant du chef, qui a son lit séparé. Les femmes ne mangent jamais 
avec les hommes ; chacune a son plat et fait son repas en particulier : les 
garçons mangent aussi séparément. Les hommes sont très bons nageurs ; 
ils ont des pirogues faites d'un seul tronc d'arbre, qui leur servent à traver- 
ser d'une île à l'autre. 

» Quelques personnes de Kakondy qui connaissent les Bagos, m'ont assuré qu'ils prennent 
pour divinité les premiers objets qui s'offrent à leur pensée, tels qu'une corne de bélier, une 
queue de bœuf, un reptile , etc., reçoivent également leur sacriflee. 
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Les Bagos ont le teint noir et les cheveux crépus ; ils ont l'habitude de se 
raser le devant de la tête, et laissent croître les cheveux de derrière, qu'ils 
graissent d'huile de palmier, ce qui les fait ressembler à la laine de mou- 
ton. 

Quand les hommes sont obligés d'aller à Kakondy pour leurs affaires de 
commerce , ils se parent avec un pantalon et un chapeau à l'européenne ; et 
dès qu'ils sont de retour chez eux, ils laissent ce costume pour reprendre la 
pagne. 

CHAPITRE V. 

Départ pour mon grand voyage, le 19 avril 1827. — Détails sur les mœurs et les habitudes de 

mes compagnons de voyage, et sur les caravanes de cette partie de l' Afrique. — Fruit du 
caura. — Montagnes de Lanlégué. — Rivière de Doulinca. — Fonte du fer. — Le Rio-Pongo. 
- Montagne de Tourna. - Description d'Irnanké et de ses habitants. — Téléouel ; cataracte du 
Cocouo. — Orangers. 

Les observations que Ton vient de lire ont été recueillies pendant l'absence 
de M. Castagnet, et à l'aide de quelques excursions que je fis avec MM. 
Bethmann et Tudsberry, dans les environs de Kakondy. Je travaillais à mettre 
en ordre les notes que j'avais prises sur les Nalous, les taodamas et les Ba- 
gos , lorsque M. Castagnet revint. U eut la complaisance de s'occuper immé- 
diatement de mon voyage, et me donna des conseils fort sages sur la manière 
de me conduire avec les peuples que j'allais visiter; il me procura tous les 
renseignements venus à sa connaissance, sur leurs mœurs, leur caractère 
jaloux , leur défiance des Européens ; et croyant que ses lumières ne suffi- 
saient pas y craignant de n'en avoir jamais fait assez pour m'obliger, il fit ve- 
nir des Mandingues jouissant dans le pays d'une considération méritée par 
leur probité , leur expérience et leur fortune. 11 désirait de me faire accompa- 
gner par ces Mandingues jusqu'à Temboctou : il leur fit part de mes projets 
de voyage, leur paria avec chaleur démon amour pour ma patrie, leur fai- 
saut remarquer tout ce qu'il y avait de courage de la part d'un jeune homme 
à braver d'aussi grands dangers pour revoir ses parents ; puis , développant 
graduellement la fable de mon origine égyptienne , il chercha à m'obtenir 
leur appui en excitant leur intérêt. Mais ce fut en vain que M. Castagnet 
déploya toute son éloquence ; ils restèrent impassibles jusqu'au moment où 
il leur promit un présent en reconnaissance de ce qu'ils feraient pour moi : 
alors ils montrèrent un grand zèle pour mon service ; tous s'empressèrent 
d'assurer qu'ils me traiteraient comme leur fils. 

Ils me firent aussi des observations sur la fatigue que j'endurerais en par- 
courant des chemins si difficiles , fatigue que je n'aurais peut-être pas la 
force de soutenir; mais sur ma réponse, que j'étais décidé à tout supporter 
pour revoir ma patrie, ils arrêtèrent avec moi le jour du départ. 

M. Castagnet leur fit présent de la valeur d'un bœuf en marchandises; et 
les Maudingues, fidèles à leur parole, me procurèrent un esclave porteur, 
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qui se chargea de mon modeste bagage. Ces arrangements furent bientôt ter- 
minés. 

Le 19 avril 1827, je pris congé de M. Gastagnet. L'avouerai-je? je pleu- 
rais en quittant mon généreux ami : cependant ces regrets, quoique bien 
sincères , ne pouvaient altérer la joie que j'éprouvais d'entreprendre enfin ce 
voyage après lequel je soupirais depuis tant d'années. 

Notre caravane se composait de cinq M andingues libres , de trois esclaves, 
de mon porteur Foulah , de mon guide et de sa femme. A l'exception de ces 
deux derniers et de moi , tous les autres portaient des charges énormes. 

Nous suivîmes la rive gauche du Rio-Nunez. Après avoir marché deux 
heures, nous arrivâmes à la factorerie de M. Bethmann. Je revis dans son jar- 
din les tombeaux du major Peddie et de plusieurs officiers de la même expé- 
dition : à cette vue , j'éprouvai un frissonnement involontaire, en pensant 
qu'un même sort m'attendait peut-être; mais ces tristes idées s'évanouirent 
bientôt en m'éloignant de leurs monuments, et firent place à l'espoir d'un 
meilleur destin. 

A neuf heures du matin, nous nous dirigeâmes vers le S. S. E 1 . Ibrahim 
(c'était le nom de mon guide}, à qui j'avais donné en partant plusieurs pièces 
d'étoffes , s'arrêta tout à coup , et me fit dire par un nègre qui parlait anglais , 
qu'il serait obligé de faire beaucoup de cadeaux en route, et que cependant 
il craignait encore que je ne parvinsse pas à traverser le Fouta : Dhialon, à 
cause de ma figure blanche. Cette réflexion était un peu tardive ; mais je 
ne tardai pas à en deviner le but , lorsqu'il ajouta que je devrais en bon Arabe 
lui donner un morceau de toile. 

Il aurait été trop dangereux d'encourager ses importunités ; je fis donc 
semblant de ne pas le comprendre , et je continuai à marcher sans rien lui 
donner, toujours en suivant la même direction. Nous trouvâmes un sol com- 
posé de terre rouge et un peu pierreux, mais couvert de la plus belle végé- 
tation ; le nédé a surtout y est en abondance. Nous rencontrâmes un groupe 
de Mandingues et de Foulahs, assis à l'ombre de gros arbres : ils se dispu- 
taient, en attendant qu'on vînt leur apporter les cadeaux d'usage. Il existe 
une telle concurrence dans le commerce de Kakondy, que les propriétaires de 
chaque factorerie envoient des gens à leur solde au-devant des caravanes , 
pour faire des présents aux marchands et les attirer chez eux : s'ils sont nom- 
breux, à leur arrivée à la factorerie, on leur donne un bœuf, puis on les 
fournit de riz tout le temps que la traite dure; et au moment de leur départ, 
on leur fait encore un présent , auquel on joint des provisions pour leur retour. 

Les négociants poussent la concurrence si loin , que souvent même ils ven- 
dent sans bénéfice. 

' Voyez, pour les détails et les directions précises de la route, Y Itinéraire du voyage, ainsi 
que la carte itinéraire, k la tin du dernier volume. Dans le journal, il n'aurait pas été possi- 
ble de les conserver. E. J. 

1 L« nédé est une espèces de mimosn dont le fruit contient une substance féculeuse qui sert 
de nourriture aux nègres de cette partie de l'Afrique, 
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Eu continuant , je trouvai le sol entrecoupé de gros monticules très pier- 
reux; mais la campagne , couverte de grands arbres, offrait le coup d'œil le 
plus pittoresque, et j'avais sous les yeux les sites les plus variés. 

La chaleur commençait à devenir pénible; les porteurs étant fatigués, 
nous fîmes halte auprès d'un joli ruisseau, dont les eaux limpides et délicieuses 
servirent à nous désaltérer. Nous avions fait à peu près douze milles vers l'E. 
On alluma du feu; les nègres esclaves allèrent chercher du bois, et la femme 
de mon guide se disposa à faire notre dîner. 

Dans toute l'Afrique , les marchands ont adopté l'usage d'emmener une de 
leurs femmes pour préparer les repas de la caravane. Ces malheureuses ne 
marchent que chargées de pots en terre, de calebasses, de sel, etc. ; enfin 
elles portent les plus lourds fardeaux, tandis que les maris ne s'embarrassent 
de rien. 

Nous joignîmes en route plusieurs Foulahs chargés de sel , allant dans le 
Fouta : ensuite nous en rencontrâmes d'autres portant des cuirs, de la cire et 
du riz; ceux-ci allaient à Kakondy pour y acheter du sel. 

J'étais très étonné de voir ces malheureux Foulahs et Mandingues portant 
sur la tête un fardeau pesant près de deux cents livres , marcher avec la plus 
grande vitesse et franchir avec une agilité surprenante les montagnes d'Ir- 
nanké. Ils ont un bâton à la main pour aider à soutenir leur charge : elle 
est contenue dans une corbeille longue , faite de morceaux de bois minces et 
flexibles; cette corbeille a environ trois pieds de long sur un de large et de 
haut ; après y avoir déposé les marchandises, on remet le couvercle et on 
lie fortement avec des cordes faites d'écorce d'arbre. Quand les porteurs sont 
fatigués , ils posent un bout de cette corbeille entre les branches d'un arbre 
et soutiennent l'autre avec leur bâton; ils vont ainsi chargés jusque dans le 
Kankan vendre leur sel. 

Nous nous assîmes à l'ombre d'un superbe bombax pour prendre notre mo- 
deste repas, qui consistait en riz bouilli, auquel on ajouta quelques pista- 
ches grillées et pilées , puis un peu d'huile de palmier. Les six Mandingues 
libres et moi nous nous mîmes autour de la calebasse contenant notre dîner, 
et chacun à son tour prenait une poignée de riz; les esclaves et mon porteur 
mangeaient ensemble, et la femme dînait seule. 

Au repos comme pendant la marche, les femmes prennent toute la peine, 
et le mari reste couché sur des feuilles sèches ou de la paille que ses esclaves 
lui apportent. Après ce frugal repas, je me couchai aussi quelques instants. 
Plusieurs des Foulahs que nous avions joints en route me donnèrent des fruits 
du nédé : ce fruit est très commun dans cette partie de l'Afrique et d'une 
grande ressource pour les voyageurs ; il est très nourrissant et leur sert à 
économiser le riz qu'ils ont destiné à l'achat du sel. 

Vers deux heures et demie, nous nous remîmes en route, marchant au 
S. E. sur le même sol que pendant la matinée. Après avoir parcouru environ 
sept milles dans cette direction, uous arrivâmes auprès d'un grand ravin où 
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nous fîmes halte pour y passer la nuit. Un des esclaves alla chercher de l'eau, 
et notre cuisinière se mit à l'ouvrage. 

Les Foulahs , auxquels on avait dit que j'étais Arabe , avaient pour moi une 
sorte de vénération ; ils ne pouvaient se lasser de me regarder et de me plain- 
dre : leur extrême dévotion les rend très charitables; ils venaient s'asseoir 
auprès de moi, prenaient mes jambes sur leurs geuoux , et les massaient pour 
soulager la fatigue. « Tu dois bien souffrir , me disaient-ils , car tu n'es pas 
habitué à faire une route aussi pénible. » Un autre alla cueillir des feuilles pour 
me faire un lit : « Tiens , me dit-il , voilà pour toi , car tu ne sais pas , comme 
nous, dormir sur des pierres. » Couché sur mon lit de feuillage, je me trouvais 
heureux et aussi à mon aise que si j'avais été dans un appartement. Le ciel 
était serein ; la chaleur du jour était remplacée par une douce fraîcheur ; en- 
fin tout contribuait à l'agrément de notre positiou. 

Plusieurs Foulahs me firent présent d'un peu de riz : je leur en devais de 
la reconnaissance , car c'était la seule chose qu'ils possédassent. J'avais aussi 
beaucoup à me louer des Mandingues ; ils eurent mille attentions pour moi 
et s'empressaient de prévenir tous mes désirs. 

Cependant la prudence m'obligeait à me retirer dans les bois pour écrire 
mes notes et les mettre en ordre ; j'ai toujours eu la même précaution dans le 
cours de mon voyage : chacune de leurs paroles me prouvait combien il eût 
été dangereux d'éveiller leurs soupçons. 

Ibrahim, mon guide, était d'un caractère ombrageux; et cependant, par 
la suite , il n'eut pour moi que de bons procédés , et il me fit traverser le Fouta 
sans accident, malgré ses menaces réitérées de me conduire à Timbo, où il 
savait que l'almamy me ferait arrête]'. 

Le 20 avril, à cinq heures du matin, nous nous mîmes en route en nous 
dirigeaut vers l'E. Nous passâmes près d'un joli ruisseau coulant entre deux 
petites montagnes sur un lit de roche , et se dirigeant au S. Vers onze heures 
après avoir fait neuf milles , nous nous arrêtâmes sur les bords du ruisseau le 
Tankilita, que mes compagnons me dirent être le Rio-Nunez. 

Nous partîmes à une heure de l'après-midi, pour faire route à l'E. N. E. Nous 
passâmes près du petit village d'Oréouss, habité par des Foulahs qui élèvent 
beaucoup de troupeaux : ce village est situé sur le penchant d'une haute mon- 
tague, couverte de la plus belle végétation. Nous fîmes vers l'E. sept milles , 
sur un sol pierreux , montagneux et couvert de grands arbres ; le nédé et le 
bombax y croissent en quantité et embellissent la campagne. Nous fîmes 
halte, au coucher du soleil , au pied d'un monticule pierreux, où se trouve 
un rav in très profond ; ses bords offrent d»»s sites très agréables : nous y passâ- 
mes la nuit. On me fit encore un lit de feuilles ; mais , cette fois, je n'y trou- 
vai pas le même avantage, et je craignis pour ma santé la fraîcheur de cet'.e 
verdure succédant à la chaleur excessive que j'avais éprouvée dans le jour : 
je me décidai donc à coucher sur les pierres , enveloppé dans ma couverture. 

Le 21 , à cinq heures du matin , nous nous mîmes en route. Nous fîmes sej I 
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à huit milles parmi des monticules qui rendent la marche très pénible ; ensuite 
nous passâmes près d'un village-habité par des esclaves chargés de la culture 
des terres. Tous les villages ayant la même destination s'appellent Ourondé , 
le nom particulier de celui-ci est Sancoubadialé. 

Vers dix heures du matin , nous fîmes halte à peu de distance d'une source 
ombragée par de grands arbres qui semblent élever leurs têtes majestueuses 
jusqu'aux nues : elle se trouve dans un ravin de quarante à cinquante pieds 
de profondeur, et entouré de grosses roches de quartz. Une quautité de èros 
singes rouges habitent aux environs et viennent s'y désaltérer. Il y en eut 
deux qui s'arrêtèrent en me voyant et se mirent à aboyer comme des chiens. 
Ils avançaient sur moi ; je n'étais pas armé, et j'avoue que j'eus un peu d'ef- 
froi : mais bientôt j'aperçus deux Mandingues de mes compagnons qui ve- 
naient puiser de l'eau ; à leur arrivée, les singes s'enfuirent dans les bois, et 
nous laissèrent paisibles possesseurs de cette jolie source. Vers midi , nous 
repartîmes , en nous dirigeant dans le S. E. : nous trouvâmes la route moins 
pierreuse que celle que nous avions parcourue dans la matinée , mais cou- 
verte de monticules qui occasionnent les nombreuses sinuosités qu'on est obligé 
de suivre. La campagne est couverte de grands arbres. Marchant à l'ombre 
des forêts, nous ne nous apercevions pas de la chaleur excessive du jour. Je 
vis beaucoup de figuiers sauvages et de pruniers que les nègres nomment 
caura. Cet arbre donne un très bon fruit qui a la forme de la prune ; la pel- 
licule est rougeâtre et marquée de petits points un peu plus clairs ; en levant 
cette pellicule, on trouve une pulpe délicieuse au goût, qui n'a pas plus de 
quatre lignes d'épaisseur sur un noyau gros comme celui de la pêche. Les 
nègres aiment beaucoup ces fruits ; ils en font ramasser et en mangent. 

Après avoir fait neuf milles , nous passâmes près des ruines d'un village, 
et nous continuâmes un mille et demi dans la même direction; la route est 
plus pierreuse et très difficile. Nous arrivâmes, à trois heures après midi, 
très fatigués , au village de Daourkiwar 1 , où nous passâmes la nuit. Ce joli 
village peut contenir environ quatre, cents habitants, partie Foulahs, partie 
Mandiugues : il est situé auprès d'une mare dont l'eau est très bonne à boire ; 
elle e9t entourée de bombax, de pruniers et de quelques nauclea. Nous man- 
geâmes des prunes du pays, que je trouvai délicieuses. 

Le 22, à cinq heures du matin > nous continuâmes notre route, nous di- 
rigeant à l'E. S. E. Nous aperçâmes sur le penchant d'une montagne de trois 
cent cinquante à quatre cents pieds d'élévation, le joli villagedhialonké, nommé 
Lom-bar, situé à droite de notre chemin ; nous arrivâmes ensuite sur un co- 
teau composé de très bonne terre susceptible des meilleures cultures, où se 
trouve un second village de Daourkiwar. Après avoir marché quelque temps 
et descendu une montagne, nous trouvâmes un joli ruisseau, et fîmes halte 
sur son bord : il coule dans une grande et belle plaine entourée de monta- 
gnes très boisées ; elles sont composées de terre rouge et propres aux plus bel- 

1 Ou Daour^Kiwarat. 
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les cultures. Comme la route de la matinée avait été pierreuse et difficile, et 
que mes sandales me blessaient, je fus obligé de marcher pieds nus; mais 
les pierres me faisaient encore plus souffrir. Je remarquai que tous les ar- 
brisseaux étaient grillés par l'ardeur du soleil. Les environs étaient couverts 
jde roseaux ; les naturels s'en servent pour faire leurs cases. On fit cuire du riz 
à l'eau pour notre dîner , et, après ce frugal repas , nous nous remîmes en route 
vers midi et demi. Nous gravîmes la montagne en nous dirigeant à l'Ë. Les 
racines des arbres barrent la route, qui est généralement pierreuse. Arrivés 
sur le plateau , nous nous y reposâmes un peu , et continuâmes dans le S. E. 
La route était plus belle que celle de la matinée ; je vis beaucoup d'arbres à 
caura : nous nous amusâmes à ramasser des fruits, et après avoir fait six 
milles, nous arrivâmes bien fatigués , à cinq heures du soir, à Coussotami, 
joli petit village situé sur un coteau. On nous apporta des bananes, que nous 
achetâmes pour quelques grains de verroterie. Plusieurs Foulahs du village» 
à qui on avait appris mon arrivée, vinrent ine voir; et comme il faisait nuit, 
on alluma une bougie faite en cire du pays ; on en trouve en abondance dans 
ces montagnes. Nous passâmes la nuit couchés sous de grands arbres, sur les 
pierres qui couvrent le sol. 

Le 23 avril , nous quittâmes Coussotami vers cinq heures du matin. Mar- 
chant à TE., nous passâmes près d'un ravin à sec, entouré de grands arbres 
qui forment des sites très romantiques ; la campagne en général offre l'aspect 
le plus agréable. Nous arrivâmes dans une belle vallée couverte de gras pâ- 
turages, en nous dirigeant au S. E.; ensuite il fallut passer un raviu très 
profond et très difficile , à cause des roches de granit sur lesquelles nous étions 
obligés de marcher. Ce ravin nous conduisit au pied d'une montagne de cinq 
à six cents pieds d'élévation , qu'il nous fallut gravir ; et après avoir fait en- 
viron quatre milles, nous arrivâmes fatigués sur son sommet , où nous fîmes 
halte. Vers une heure après midi, nous nous remîmes en route, en nous di- 
rigeant dans TE. S. E. quatre milles. Nous atteignîmes un joli petit ruisseau 
qui roule ses eaux limpides sur un lit de granit ; il vient du S. et coule au N. 
N. E. : les naturels le nomment Naufomou; on m'assura qu'il va se perdre 
dans le Rio-Nunez. Nous nous arrêtâmes un instant, et , assis sur les rives 
de ce ruisseau , nous mangeâmes de petits gâteaux de farine derizmêléeavec 
du miel et du piment , et séehés au soleil , que je trouvai assez bons. Les 
marchands mandingues et foulahs ont toujours soin de se munirde ces petits 
gâteaux. En continuant notre route, nous passâmes auprès de Dougué, 
joli village de trois à quatre cents habitants, Foulahs et Dhialonkés, situé 
dans une plaine de sable gris, susceptible des plus belles cultures : cette 
plaine est entourée de hautes montagnes , et couverte de très beaux pâtura- 
ges. Nous fîmes halte auprès d'une source pour y passer la nuit. Le petit 
village de Mirayé, situé sur le penchant d'une grande montagne, se trouve 
à un mille au S. E. de Dougué. Plusieurs Foulahs pasteurs, qui gardaient 
leurs troupeaux dans notre voisinage, vinrent nous voir, et nous vendirent 
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ce qu'ils appellent du cagnan, espèces de pains qu'ils font avec du maïs 
et des pistaches grillées et pilées , dans lesquels ils ajoutent du miel : ces 
pains font en partie leur nourriture en voyage. Je vis un jeune Foulah qui ne 
pouvait se lasser de me regarder : il me proposa de le suivre à son camp pour 
boire du lait; comme je ne voulais pas y aller seul, il engagea un de mes 
compagnons de voyage à m'accompagner ; deux d'entre eux s'y prêtèrent 
avec complaisance. Le jeune homme marchait deyaut pour nous enseigner la 
route, et avait soin d'ôter quelques grosses pierres qui se trouvaient sur mon 
passage : arrivé à son camp, qui était tout près de notre halte, il s'empressa 
de sortir une peau de bœuf, sur laquelle il me pria de m'asseoir. Ce camp 
était composé de cinq ou six cases en paille , déforme presque ronde, et très 
basses ; il fallait se mettre en double pour y entrer : l'ameublement consis- 
tait en quelques nattes, peaux de mouton et calebasses pour mettre du lait; 
le Ut se composait de quatre piquets mis en terre, sur lesquels sont placés 
en long des morceaux de bois recouverts d'une peau de bœuf. Il alla avertir 
sa vieille^mère et ses sœurs , et leur dit que j'étais un Arabe , compatriote du 
prophète , et allant à la Mecque ; elles me regardèrent avec beaucoup de cu- 
riosité, et en faisant plusieurs gestes, crièrent : La allah il-allah, Moham- 
Imed rasoul oullahi (il n'y a d'autre dieu que Dieu, Mahomet est son pro- 
phète ); à quoi je répondis par la formule ordinaire. Elles s'assirent à une 
petite distance de moi et me regardèrent tout à leur aise. Le jeune Foulah 
alla me chercher du lait dans une calebasse qu'il eut soin de laver (excessive 
politesse de leur part) , puis m'apporta un peu de viande frite. Je l'engageai 
à en manger avec moi ; mais en me montrant du doigt la lune, il me dit d'un 
air timide et riant : Je jeûne ; c'est le ramadan. 

De ce petit camp on apercevait le village de Mirayé, situé sur le penchant 
d'une haute montagne qui m'a paru très boisée; il est habité en partie par 
desFoulahset des Dhialonkés, tous mahométans. Nous nous séparâmes du 
bon jeune Foulah ; nous retournâmes au lieu de halte, et nous vîmes nos gens 
revenant de Dougué , où ils étaient allés acheter du riz pour notre provision 
de voyage. Nous nous couchâmes sous de petites cahutes faites de brauches 
d'arbre recouvertes en paille ; ces cahutes servent à mettre les voyageurs à l'a- 
bri des pluies, carie village de Dougué se trouve éloigné de la route. 

Le 24 avril, à cinq heures du matin, la caravane se mit en marche ; en 
nous dirigeant vers l'E., nous suivîmes une belle route couverte de petit 
gravier; puis nous arrivâmes près d'une montagne pierreuse que nous gra- 
vîmes. En tournaut uue autre montagne de sept ou huit cents pieds, nous 
fîmes presque le tour de la boussole ; puis nous arrivâmes dans une jolie val- 
lée , où passe un gros ruisseau que les naturels nomment Bangala; il coule 
dans la direction du N. au S. Nous fîmes un demi-mille à l'E. S. E.,puis 
nous gravîmes une montagne de la même hauteur que la précédente , et très 
escarpée. Arrivés sur le sommet, nous redescendîmes par une pente rapide, 
et nous fîmes halte au bas , vers onze heures du matin , dans une jolie vallée, 
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près d'une source entourée de petits monticules. Nous prîmes notre dîner 
À l'ombre d'un bombax. A une heure de i'après-midi nous nous mîmes en 
route en nous dirigeant atfS. S. E., toujours à travers les montagnes : nous 
passâmes près de quelques cases de Foulahs pasteurs. Depuis une heure 
après midi nous avions fait quatre milles, lorsque nous fûmes surpris par un 
violent orage; le tonnerre se fit entendre avec fracas : nous nous mîmes à l'a- 
bri sous des cases de bergers ; l'orage dura près de deux heures et demie ; il 
plut par torrents. Nous nous rendîmes ensuite à Dongol, petit village d'escla- 
ves 1 , qui se trouvait à environ uu mille et demi des cases des bergers ; nous 
y arrivâmes à trois heures du soir. Le chef hospitalier nous reçut très bien , 
et m'envoya un souper de riz au lait aigre, auquel il ajouta du beurre fondu. 
Il y a dans ce village, qui peut contenir trois cents habitants, une mosquée 
de la même forme que les cases du pays. 

Le 25 avril, à cinq heures du matin, nous prîmes congé de notre hôte, 
auquel mon guide Ibrahim donna un peu de sel , et nous fîmes route en nous 
dirigeant au S. E., et descendant la petite montagne sur laquelle est situé le 
village ; puis nous passâmes une plaine de la plus grande fertilité. Nous arri- 
vâmes auprès d'une chaîne de montagnes ; les naturels la nomment Lantégué; 
elle s'étend dans la direction du N.E. au S. Chaque montagne s'élève à pic, de 
près de deux cents toises ; on y voit à peiue quelques traces de végétation. Nous 
passâmes parmi de gros blocs de granit gris qui sont en forme de pyramides et 
ressemblent aux ruines d'un vieux château. Après nous être enfoncés parmi 
les gorges de ces montagnes, qui sont composées de beau granit gris, nous pas- 
sâmes le ruisseau le Doulinca, qui coule rapidement sur un lit de granit dans 
la direction de l'E. au S : nous avions de l'eau au dessus du genou. Nous fîmes 
environ un mille dans une jolie plaine très fertile et entourée de grosses roches 
du même granit gris aux sommets. Dans les fentes de ces énormes rochers, 
il croît de grands bambous. Nous repassâmes le Doulinca auprès d'un endroit 
où il tombe en cascade , et fait entendre de loin un joli murmure qui charme 
l'ennui du voyageur. Je m'assis un instaut sur ses bords , car les pauvres nè- 
gres fatigués se reposaient à peu de distance. Je contemplais avec admiration 
cette belle et riante campagne : quoique hérissée de hautes montagnes , elle 
est de la plus grande fertilité, et arrosée par une infinité de petits ruisseaux 
qui en entretiennent constamment la verdure. Ces montagnes sont habitées 
par des Foulahs pasteurs qui viveut éloignés de toute société. Le lait de 
leurs nombreux troupeaux et un peu de riz qui croît très bien suffisent à 
leur nourriture. Dans ces montagnes , je ne vis aucune bête féroce : ce bean 
pays semble favorisé par la nature; il est peuplé d'une infinité d'oiseaux 
dont les couleurs varient à l'infini ; j'en vis beaucoup de la même espèce que 
ceux qui habitent les bords du Sénégal* Nous nous remîmes en marche sur de 
très bonne terre, et nous passâmes devaut les cases de quelques Foulahs qui 

♦ 

» Endroit où les propriétaires mettent leurs nègres cultivateurs; ils ont chacun une case, 
et culUvent un champ particulier dont la récolte est destinée a les nourrir. 
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nous apportèrent du lait; j'en aehetai pour quelques graios de verroterie. 
Ils me regardèrent tous avec beaucoup de curiosité , et dirent qu'ils n'avaient 
Jamais vu de Maure aussi blanc que moi. En les quittant, nous nous trou- 
vâmes dans une jolie vallée formée par deux petites montagnes de granit; 
cite est composée de sable gris , très fertile et couverte de beaux pâturages. 

Nous fûmes ensuite obligés de passer de nouveau le Doulinca, qui coule 
paisiblement sur un lit de granit. Vers une heure de l'après-midi , nous fîmes 
halte près de quelques Foulahs pasteurs : leurs cacbutes étaient agréablement 
situées sous de grands arbres qui y entretiennent une fraîcheur inappréciable 
dans ces contrées. Depuis mon départ de Kakondy, je n'avais pas encore vu 
un si beau pays ni aussi fertile. Point de rochers , mais des plaines superbes 
qui ne demandent qu'à être cultivées pour produire tout ce qui est nécessaire 
à la vie. Vers deux heures du soir le tonnerre se fit entendre daus la partie 
du N. E. ; la journée avait été très chaude , le ciel couvert de nuages noirs ; il 
plut en abondance. Nous allâmes nous mettre à l'abri sous les cahutes des 
bergers, qui d'abord firent difficulté de nous y laisser entrer. Le tonnerre se 
fit entendre avec un fracas épouvantable; je croyais à chaque instant le voir 
tomber sur nos tôtes ; les éclairs se succédaient rapidement, et le ciel parais- 
sait embrasé. Couchés sur des morceaux de bois ronds , posés sur des piquets 
mis en terre, nous attendions paisiblement la fin de ce déluge. Après la pluie, 
nous sortîmes des cahutes ; l'atmosphère rafraîchie donnait un nouveau char- 
me à la nature. Nous mangeâmes un peu de riz, et nous nous remîmes en 
route à l'E. Nous traversâmes un petit ruisseau coulant sur un lit de granit : 
la route était pleine d'eau et très bourbeuse, ce qui la rendait fort pénible; 
nous fîmes au N. E. un demi-mille, puis à l'E. un demi-mille, et nous arri- 
vâmes à la nuit tombante, à Lantégué, ourondé ou village d'esclaves. La pluie 
nous avait repris en route ; j'eus recours à mon parapluie , qui ne me préserva 
pas entièrement. Le chef de Lantégué nous donna une case devant laquelle 
1! y avait un très bel oranger, sous lequel je m'assis sur une peau de mouton. 
Le tonnerre se fit entendre de nouveau ; l'atmosphère , couverte de nuages ; 
était chaude et humide; la pluie continua toute la nuit; les éclairs qui se 
succédaient rapidement venaient illuminer notre case, qui ne fermait qu'à 
demi. 

Le 26, nous séjournâmes à Lantégué, par égard pour un esclave de la ca- 
ravane qui portait une charge très lourde , et avait mal aux pieds. Je passai 
une partie du jour à visiter le village et ses habitants qui sont au nombre, 
de cent cinquante. Beaucoup d'entre eux me trouvaient trop blanc pour un 
Maure , et me prenaient pour un Anglais. 

Je vis autour de leurs cases de belles plantations de bananiers, ananas cas- 
saves, ignames , et mille autres plantes utiles, le tout bien soigné : ce sont 
les femmes qui sont chargées du soin de les cultiver ; les hommes travaillent 
dans les champs de riz, etc. La chaleur fut très forte toute la journée, ce qui 
annonçait de l'orage pour la soirée, car nous approchions de la saison plu- 
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vteuse. Dans ces pays montagneux , elle commence en avril et dure six mots 
consécutifs. Dans le cours de la journée , il s'éleva une petite dispute entre 
Ibrahim, mon guide et deux Mandingues de son village, qui prétendaient 
avoir leur part de la valeur d'un bœuf que leur avait donné M. Castagnet, à 
Kakondy. Les deux Mandingues vinrent me trouver et voulaient me rendre 
juge de leur différend; mais ma décision ne fit qu'échauffer davantage les es- 
prits et mécontenta mon guide , qui me menaça de m'abandonner, ce qui 
m'aurait jeté dans un grand embarras; enfin, un jeune nègre qui avait été à 
Sierra-Leone et parlait un peu l'anglais, vint à mon secours, interpréta mieux 
mes paroles, et la paix- fut rétablie entre nous. 

Le reste de la journée fut employé par les marchands à visiter leurs mar- 
chandises ; pendant ce temps, je m'occupai à parcourir les environs du village. 
Je vis plusieurs fourneaux pour la fonte du fer que l'on trouve en abondance 
dans les montagnes; ces fourneaux ont de cinq à six pieds de haut, à peu 
près dix-huit à vingt pieds de circonférence , une cheminée à la voûte , et 
quatre trous à la base, à l'E. , à PO., au S. et au N. Non loin du village, il y 
a de jolis petits ruisseaux qui descendent des montagnes et coulent rapide- 
ment sur des lits de granit; j'allai m'y baigner, et quelques Mandingues y la- 
vèrent leur linge. 

Le 27 , à cinq heures et demie du matin , nous quittâmes le village de Lan- 
tégué , en nous dirigeant au S. E. , pour traverser la chaîne de montagnes 
de ce nom : il y a des pics qui peuvent avoir de trois cent cinquante à quatre 
cents brasses au-dessus du plateau où nous nous trouvions. J'ai vu de beau 
granit gris-blanc. Nous passâmes non loin d'un petit village où les Foulahs 
gardent leurs bœufs. En traversant cette chaîne, je ne pouvais me lasser de 
regarder ces malheureux nègres sautant avec un fardeau sur la tête de ro- 
che en roche, de précipice en précipice; je craignais à chaque instant de les 
voir tomber dans des gouffres affreux , couverts de grands bambous. On en- 
tendait sortir de ces profondeurs un murmure sourd provenant d'une infinité 
de sources sortant de ces montagnes ; elles forment une rivière qui coule dans 
la campagne. Lorsque nous fûmes descendus, nous ne vîmes de tout côté 
qu'un pays couvert de montagnes, cependant pas aussi élevées que celles 
que j'avais remarquées pendant la matinée. Dans l'endroit où nous la traver- 
sâmes , cette chaîne s'étend dans la direction du N. E. au S. S. E. Je n'ai 
point aperçu de neige ; j'y ai vu de très beau granit noir , en couches de trois 
à quatre pieds d'épaisseur, d'autres en blocs : il y en a de gris , de blanc et 
d'un rose pâle ; le grain en est très beau. Nous continuâmes notre route dans 
PE. Nous arrivâmes sur les bords du Kakiriman , petite rivière qui coule 
du N. au S. , sur un lit de granit ; son courant est très rapide ; il peut avoir de 
largeur environ soixante-dix a quatre-vingts pas ordinaires ; pendant l'espace 
de trois ou quatre milles que je pouvais suivre de l'œil son cours, il a la 
même largeur. Nous passâmes cette rivière à gué, ayant de l'eau jusqu'à 
la ceinture. En la traversant , je m'écartai beaucoup de la route; le courant 
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m'emportait, et j'eus bientôt de l'eau jusqu'aux aisselles; les nègres s'en 
aperçurent, et me crièrent aussitôt de remonter le courant, et se mirent à 
dire tous ensemble, La allah il-allah , Mohammed rasoul oullahi; ils paru- 
rent très effrayés du danger que je courais. Un peu plus loin, la rivière est 
profonde, et le courant m'eût englouti ; enfin remontant un peu , je gagnai la 
rive gauche sans qu'il m'arrivât d'accident ; mais mes effets étaient tout mouil- 
lés. Nous fîmes halte vers onze heures du matin , près de la rive , dans un en- 
droit couvert de petits monticules de sable noir et gras , où croissent beaucoup 
de grand bambous. Nous nous assîmes au pied des arbres ; les pauvres por- 
teurs étaient bien fatigués ; quoique sans bagages, je l'étais autant qu'eux. 
J'achetai du cagnan, espèce de pain dont j'ai parlé plus haut, avec lequel je 
fis mon premier repas de la journée. Plusieurs Foulahs me firent de petits 
cadeaux ; les nègres ine dirent que cette rivière était le Rio-Pongo. Le man- 
que de riz nous obligea à plier bagage , et à nous rendre à Pandeya, petit 
village habité par des Foulahs pasteurs. En chemin nous rencontrâmes deux 
nègres portant sur leur tête chacun une calebasse de foigné (petite espèce 
de graminée) , qu'ils ne voulurent pas nous vendre. Nous marchions à l'E. 
S. Ei ; et après avoir fait onze milles , nous arrivâmes au village vers midi 
et demi : la route y est assez unie, bien boisée, mais couverte de pierres. 
Pandeya est situé au pied d'une montagne , et peut contenir de cent cinquante 
a deux cents habitants ; ils vinrent ensemble pour me voir , et m'apportèrent 
chacun un petit présent de lait. Après nous être reposés un moment à l'ombre 
de grands nédés, et nous être rafraîchis avec le lait que nous devions à la gé- 
nérositédes Foulahs , Ibrahim mon guide et ses camarades s'occupèrent à ache- 
ter un bœuf pour célébrer la fête du ramadan, qui arrivait le lendemaiu. Il 
me fit demander par le jeune Foulah parlant anglais, si je voulais participer 
à l'achat du bœuf : je m'y refusai , sous prétexte que j'avais une longue route 
à faire , et peu de moyens : il ne m'en parla pas davantage. Ils eurent le bœuf 
pour quatre barres de tabac , valeur à peu près de deux gourdes , et ils étaient 
douze ou quinze , car les Foulahs faisant route avec nous y contribuèrent. 

Le 28 avril , grand jour de fête , nous séjournâmes à Pandeya ; et vers 
huit heures du matin, tous les marchands se mirent en file pour faire la prière. 
J'eus bien soin de m'y trouver ; j'affectai même d'être le plus dévot de tous. 
Au sortir de la prière , on se disposa à tuer le bœuf. Les Mandingues passè- 
rent près d'une heure à égaliser les lots de viande : ils prirent chacun un 
petit morceau de bois pour leur servir de mesure ; on les mêla tous ensem- 
ble, puis on en distribua les lots. Ils firent sécher leur viande à la fumée, 
pour qu'elle se conservât en route : ou en fit bouillir une bonne quantité 
avec du riz , car ce jour était destiné à faire un grand régal. 

Je reçus de nombreuses visites de Foulahs , qui me renouvelèrent leur 
petit présent de lait et de riz, seule chose qu'ils possédassent. La fête fut 
célébrée avec beaucoup de gaieté ; les Mandingues surtout se livrèrent fran- 
chement à leur joie bruyante. On fit plusieurs décharges de mousqueterie : 
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puis tous les nègres, réunis auprès de mon guide, se mirent à chanter ses 

louanges. Comme je l'ai dit plus haut, il était le chef de la caravane, et 
c'était lui qui fournissait la poudre pour les fusils : ils ont la mauvaise ha- 
bitude de les charger beaucoup trop; il en creva un dans les mains d'un 
nègre, qui fort heureusement n'en fut pas blessé. Vers onze heures du matin , 
Ibrahim, suivi des deux Mandingues auteurs de la dispute dont j'ai parlé, 
vinrent m'inviter à prendre ma part de leur repas , et m'engagèrent de nou- 
veau à oublier ce qui s'était passé : je me rendis à leur invitation. En en- 
trant dans la case d'Ibrahim , je vis une grande calebasse de riz bouilli, sur 
lequel on avait mis de la viande en assez grande quantité; nous nous assî- 
mes autour, et chacun mit la main au plat, suivant l'usage de tous les nègres. 
Après avoir fini le riz, Ibrahim distribua la viande. Je remarquai que les 
Mandingues mangèrent ce jour-là beaucoup plus qu'à l'ordinaire; car c'est 
leur principale jouissance : le reste de la journée , ils furent très gais ; ils 
échangèrent la peau du bœuf pour du riz, que nous mangeâmes en route. 

Le 29 avril , après avoir mis dans des sacs en cuir le reste de la viande 
qui avait passé toute la nuit à la fumée, nous nous mîmes en route à six 
heures du matin. En face du village, environ demi-mille au N. , je vis une 
petite montagne aplatie au sommet, à chaque extrémité de laquelle s'élève 
un pic ressemblant aux tourelles d'un vieux château ; elles sont sans aucune 
végétation. Nous nous dirigeâmes à TE. un mille sur des roches à fleur de 
terre, de nature rougeâtre et poreuse; ensuite nous gravîmes une petite 
montagne composée de gros blocs de très beau granit noir , parmi lesquels 
croissent de' grands arbres: le nédé surtout est très répandu dans toute la 
campagne. La route est pénible ; nous continuâmes à marcher sur des pierres 
noires et brûlées , que je crois être de nature volcanique; puis nous traver- 
sâmes plusieurs petits ruisseaux qui coulent paisiblement sur des lits de ro- 
chers ; ensuite on trouve une montagne de cinq à six cents pas ordinaires de 
haut. Les naturels lui donnent le nom de Tourna; elle sépare le pays d'Ir- 
nanké d'avec le Fouta-Dhialon. Nous nous reposâmes un moment sur son 
sommet; on m'assura que la route qui nous restait à faire pour arri- 
ver à Cambaya, village de mon guide, était plus facile, Je vis aux environs 
de très bel indigo et des bombax qui le disputent en grosseur aux plus énor- 
mes baobabs des bords du Sénégal, 

La pays d'Irnanké est situé à l'O. du Fouta , à 1E. de Kakondy ; il a au 
N. les nègres qui habitent aux environs de Casamance, et au S. la nation 
des nègres Timannés, qui habitent non loin de Sierra- Leone. Ce pays est hé- 
rissé de hautes montagnes, et habité par des Foulahs pasteurs; ils possèdent 
de beaux troupeaux qui font leurs principales richesses , et servent à leur nour- 
riture. Ces Foulahs ont le teint couleur marron uu peu claire ; leur figure 
est belle ; ils ont le front un peu élevé, le nez aquilin , et les lèvres minces , 
la forme de la tête presque ovale : la seule ressemblance qu'ils aient avec 
les Mandingues, sont les cheveux crépus. Ils se tiennent en général très 
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droits , et conservent en marchant un air de dignité J \U se croient bien m» 
périeurs aux autres nègres. Leurs costumes , comme ceux des M andingues , 
sont de la plus grande simplicité ; ils consistent en un coussabe ou chemise 
de toile blanche du pays , et une culotte. Cette culotte est faite de grosse 
toile ; elle est très large , arrêtée seulement à la ceinture par une coulisse; 
elle descend jusqu'à la moitié des jambes sans y être arrêtée ; ils ont utt 
bonnet de même étoffe. En voyage, ils sont armés d'arcs et de flèches em- 
poisonnées , et portent aussi des lances. Ils se graissent le corps avec du 
beurre ; ils s'en mettent beaucoup à la tête , ce qui leur donne une très mau- 
vaise odeur. Les femmes se distinguent par le soin qu'elles apportent à leur 
coiffure ; elles ornent les tresses de leurs cheveux avec diverses verroteries , 
et portent de l'ambre au cou, en forme de collier} elles sont, en général, 
vives et jolies. Il y a aussi dans ces montagnes beaucoup de Dhialonkés , 
anciens possesseurs du pays de Fouta-Dhialon , conquis très antérieurement 
par les Foulahs , qui soumirent une partie de ces peuples à la religion de Ma- 
homet : ceux qui persistèrent à rester dans l'idolâtrie , devinrent les tributai- 
res de Talmamy ou chef du pays ; ils payent leur tribut en bestiaux. Ces peu- 
ples sont très doux , obligeants envers les étrangers qui traversent continuel- 
lement leur pays montagneux. Ils ont un idiome particulier que les Foulahs 
n'entendent pas; mais, en général, ils parlent tous mandingue. 

Après nous être reposés un instant , nous continuâmes notre route à l'E. sur 
des roches à fleur de terre, qui m'incommodèrent beaucoup; car je ne pus 
résister à la gêne des sandales du pays; je fus obligé de les ôter, et de mar- 
cher pieds nus. Nous passâmes auprès de Courgin , petit village contenant cent 
cinquante à deux cents habitants. Aux roches succédèrent des pierres déna- 
ture volcanique. Après avoir fait neuf milles à l'E. , nous arrivâmes , vers 
trois heures du soir, à Comi-Sourignan , joli village d'environ cent cinquante 
habitants , situé sur un beau coteau : la campagne variée offre un coup d'cell 
magnifique; elle est entrecoupée de jolies collines , couvertes de la plus belle 
verdure ; la terre est jaune et très productive. Le village est défendu par une 
haie vive ; il y règne la plus grande propreté ; les cases sont entourées de belles 
cultures de pistaches, cassaves , choux caraïbes, et diverses autres produc- 
tions : ces cultures, soignées par les femmes ou les enfants , sont tenues dans 
le meilleur état ; ils ont même soin de balayer les ailées qui conduisent 
h leurs cases. Le chef, en présence duquel nous fîmes la prière , nous fit 
venir, Ibrahim et moi , dans sa case , et nous engagea à partager son dîner, 
consistant en riz cuit à l'eau , auquel on ajouta un peu de lait aigre. Noua 
uous assîmes sur une natte auprès d'un petit feu , car ils en conservent tou- 
jours , à cause de la grande humidité. Après ce léger repas , la femme du chef 
vint s'asseoir avec nous ; elle écoutait en silence la conversation , qui roulait 
sur les chrétiens , dont ils parlent toujours avec mépris. La femme eut la 
complaisance de me donner un peu de lait qu'elle m'engagea à boire; puis 
elle alla chercher quelques figues et bananes qu'elle mit dans une calebasse 
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bien propre, et nous les donna à mon guide et à moi. Je remarquai que cette 
femme avait une physionomie extrêmement douce. Ses habits consistaient 
en deux bandes de toile de coton fabriquée dans le pays et de la plus grande 
propreté; elle n'avait pas une mauvaise odeur comme les femmes des Foulahs 
nomades du pays d'Irnanké. La case était grande et bien tenue ; je remarquai 
sur le sol d'assez jolis dessins faits avec de la terre : nous passâmes la nuit 
dans ce joli village. 

L« 30 avril, à cinq heures et demie du matin, nous primes congé de nos 
bous hôtes, et nous fîmes route dans la direction du S. E. , en traversant une 
grande plaine susceptible des plus belles cultures. Nous tournâmes , en des- 
cendant, un petit plateau qui se trouve dans la province de Timbi : la plaine, 
dans cet endroit, est couverte de roches rouges à fleur de terre ; le pays est 
généralement très découvert; à euviron 7 à 8 milles à la ronde, on aperçoit 
plusieurs monticules. Je fis rencontre d'un nègre de Bondou, qui me dit être 
de Boulibané, capitale du pays ; il allait à Kakondy pour son commerce ; il 
n'avait pour objet d'échange que de l'or. J'étais très étonné de voir cet homme 
se décider à franchir à pied une route si difficile et si longue, lorsqu'il avait 
à sa portée nos établissements de Bakel , munis de toute sorte de marchan- 
dises. Nous continuâmes à l'E. en traversant une jolie vallée , située entre 
deux coteaux , où se trouvent trois villages ; le plus gros se nomme Telewel , 
et contient cinq cents habitants au plus. Je fus joint par un Foulah , accom- 
pagné d'une de ses femmes, portant sur sa tête une calebasse de lait doux 
qu'il m'engagea à boire. Ibrahim, mon guide , qui s'était arrêté un moment, 
lui dit que j'étais un Arabe des environs de la Mecque, et lui débita mon 
histoire d'Alexandrie: ce zélé sectateur du prophète crut faire une action mé- 
ritoire envers Dieu eu me donnant un peu de lait ; il me quitta en me ten- 
dant la main et me souhaitant un prompt retour dans ma patrie. La route de- 
vint un peu pierreuse; nous nous arrêtâmes un moment sous de grauds ar- 
bres pous attendre nos compagnons restés en arrière. Plusieurs femmes nous 
apportèrent des bananes ou figues; j'en achetai quatorze pour trois grains de 
verre. 

Nous continuâmes notre route dans une plaine composée de terre jaune et 
très fertile. Nous arrivâmes àBouma, village situé auprès d'un joli petitruisseau 
coulant ses eaux argentines sur un lit de granit, dans la direction du S. E. ; il 
tombe en cascades, et fait entendre de loiu un doux murmure. Eusuite vien- 
nent d'énormes roches de granit à fleur de terre; nous marchions parmi de 
petits monticules , dont la campagne est toute couverte ; nous arrivâmes au- 
près de Bouma-Filasso , petit village sur le penchant d'une montagne, où j'ai 
remarqué beaucoup d'indigo qui croît spontanément et sans culture; j'ai vu 
aussi quelques plantations de coton. La campagne, couverte d'une superbe 
végétation, offre un très beau coup d'ceil ; je remarquai plusieurs endroits 
nouvellement défrichés pour la culture. Nous descendîmes une petite monta- 
gne au pied de laquelle passe le Cocoulo, rivière qui , dans cet endroit, peut 
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avoir de quarante à quarante-cinq pas ordinaires de largeur, et coule rapi- 
dement sur un lit de granit, du N. N. E. au S. 0. : nous la passâmes à gué, 
ayant de l'eau au-dessus du genou ; dans plusieurs endroits son lit est dé- 
couvert, et l'on est obligé de marcher sur de larges roches de granit, cou- 
vertes de limon qui rend le passage glissant et dangereux. A peu de distance 
de cet endroit, elle se précipite à soixante pieds de profondeur, en faisaut 
un bruit épouvantable : je m'arrêtai un instant à contempler cette cataracte. 
Cette rivière coule parmi de hautes montagnes cotfvertes de grands arbres ; 
le prunier du pays s'y trouve en quantité. Après l'avoir traversée , nous 
marchâmes au S. S. E. Nous passâmes près de Marca , petit village qui peut 
contenir deux cent cinquante à trois cents habitants ; il est situé sur de très 
bonne terre. Vers trois heures, nous passâmes devant Dayeb : la route devint 
pierreuse jusqu'à Tin-foulasso , petit village entouré de cultures de coton , 
dans une plaine de sable gris très fertile. Nous fîmes halte, bien fatigués , a 
cinq heures du soir, à Gnéré-temilé : nous avions fait douze milles dans no- 
tre journée. Nous fûmes bientôt atteints par un violent orage. Comme j'ex- 
citais la curiosité de tout le monde , les habitants vinrent en foule pour me 
voir ; quelques-uns me firent de petits présents de lait et de viandes fumées. 
Plusieurs de ces malheureux avaient des ulcères par tout le corps; j'eus pitié 
de leur position , et devins leur médecin : je leur distribuai quelques causti- 
ques ( du nitrate d'argent) avec de la charpie ; ils m'envoyèrent uu bon sou- 
per, en signe de reconnaissance. Ibrahim , qui craignait que je ne consom- 
masse tous mes médicaments , me conseilla fortement de ne plus leur en don- 
ner, parce que, disait-il , ou me prendrait pour un chrétien. 

Le 1 er mai , à six heures du matin, nous quittâmes le joli village de Gnéré- 
temilé, conteuant environ trois cent cinquante habitants. La pluie de la veille 
avait rafraîchi l'atmosphère, et donnait un nouveau charme à la nature. Nous 
marchâmes gaiement à l'E. S. E. : je vis un ourondé (ou village d'esclaves) 
entouré d'une belle plantation de bananiers, cotonniers , cassaves et igna- 
mes. Nous passâmes près de Maraca; après quoi nous nous trouvâmes dans 
une plaine de sable où l'on voit plusieurs petits villages d'esclaves. Nous nous 
assîmes sous un arbre pour attendre quelques-uns de nos gens restés en ar- 
rière. 

Des nègres du village de Bourwel nous apportèrent des oranges ; je les trou- 
vai délicieuses. Nous réprimes notre route, en côtoyant un vallon très pro- 
fond, garni de grands arbres ; après quoi nous rencontrâmes de très bonnes 
terres , en descendant par une pente assez rapide. Nous fîmes halte , vers 
deux heures du soir, à Popoco, situé dans la plaine. Nous avions fait depuis 
le matin huit milles. 

CHAPITRE VI 

Détails sur le Kankan et ses environs. — Gouvernement des vieillards. — Commerce. — De- 
gré de civillsaUoo. — Pays de Kissi, - Pays de Bouré. — Scn commerce avec Bamako, 
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Jenné. — Exploitation de Mo*. — Etablissement de Bamako 
- Traverse du Milo et autres affluent» du DMoUba. 

La description de la route suivie parM.Caiilié depuis le village de Popoco 
jusqu'à la ville de Kankan, ne contenant guère que des observations géogra- 
phiques du plus haut intérêt pour la science, mais un peu arides pour les 
gens du monde, nous passerons de suite à la description de Kankan, où 
notre voyageur arriva le 17 juin 1837, et où il séjourna quelque temps. 

Kankan , chef-lieu d'un canton du même nom , est une petite ville située a 
deux portées de fusil de la rive gauche du Milo , jolie - rivière qui vient du 8. 
et arrose le pays de Kissi, où elle prend sa source : elle coule au N. E. , et se 
perd dans le Dhioliba, à deux ou trois jours de Kankan ; elle est large, pro- 
fonde, et susceptible de porter des embarcations tirant de six à sept pieds 
d'eau : dans les mois d'août et de septembre, elle déborde et fertilise le» ter- 
rains qui l'environnent. Voici les noms des villages dépendant de Kankan 
tels qu'on mêles a nommés : Carfamoudeya, Diocana , Boucalan , Nafadf , 
Bacouco, Foussé, Sofino, Dio-Samana et Kiémorou. Cette ville est entou- 
rée d'une belle haie vive, très-épaisse, qui la défend mieux qu'un mur en 
terre. Elle a deux portes, une à l'O. et l'autre à l'E. ; elle ne contient pas 
plus de six mille habitants ; elle est située dans une belle plaine de sable 
gris, de la plus grande fertilité. On n'aperçoit, dans l'éloignement, que de 
très-petits monticules. On voit dans toutes les directions de jolis petits vil- 
lages qu'ils nomment aussi ourondés ; c'est là qu'ils placent leurs esclaves : 
ces habitations embellissent la campagne et sont entourées des plus belles 
cultures; l'iguame, le mais, le riz, le foigné, l'oignon, la pistache, le gombo, 
y viennent en abondance. 

Les habitants de Kankan sont gouvernés par uu chef qu'ils appellent dou- 
gou tigui; mais ce chef ne décide jamais rien sans assembler le conseil des 
vieillards, qui d'ordinaire se tient dans la mosquée des femmes, et auquel 
j'ai assisté souvent. J'ai remarqué qu'il y règne le plus grand silence ; contre 
l'habitude des assemblées turbulentes des nègres , chacun y parle à son tour, 
et l'on met à la porte ceux qui ne se conduisent pas comme ils le doivent. 
Dans leurs décisions, ils sont toujours très-circonspects ; ils craignent de se 
tromper : aussi délibèrent-ils longtemps, lis sont tous mahométans et por- 
tent une haine mortelle aux païens ou infidèles. 

II y a à Kankan un marché trois fois la semaine ; on y apporte , comme 
je l'ai déjà dit, toutesorte de marchandises et les choses les plus utiles à la 
vie. Les Mandingues sont tous marchands et voyagent beaucoup : ils vont à 
pied à Sierra- Leone, à Kakondy , à la Gambie, au Sénégal , et même jusqu'à 
Jenné; plusieurs m'ont parié de M. Potin , négociant au Sénégal , et de M. 
Joffret, établi au comptoir français d'Albréda sur la Gambie. Le voisinage 
de Bouré les rend très-riches ; ils tirent de ce pays beaucoup d'or. En temps 
de paix , les femmes de Kankan vont à Bouré vendre du riz , du mil et plu- 
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sieurs autre* comestibles , quelles échangent contré de For. Les hommes 
parcourent le Kissi , où ils se procurent de beaux esclaves , dont le prix cou- 
rant est d'un baril de poudre de vingt-cinq livres, un mauvais fusil de cinq 
gourdes et deux brasses de soie rose. Un Mandingue qui possède une douzaine 
d'esclaves, peut vivre à son aise et sans voyager ; il ne s'occupe uniquement 
que de les surveiller. 

Le Kankan fait beaucoup de commerce avec ses voisins; il tire du Ouas- 
soulo des toiles blanches fabriquées dans le pays , et qui sont très estimées 
dans le commerce. Ils ont quelques moutons poilus, des chèvres, des cabris, 
et beaucoup de bœufs, dont la grosseur n'approche pas de celle des nôtres j 
ces animaux ont tous une bosse, comme ceux des Maures qui habitent les 
bords da Sénégal. Ce pays fournit aussi d'assez beaux chevaux , qui cepen- 
dant sont bien loin d'atteindre à la supériorité de ceux des Arabes. J'ai vu 
chez l'alkali une jument qui coûtait cinq esclaves et deux bœufs; c'était le 
plus bel animal que j'eusse rencontré dans toute cette partie de l'Afrique. 
Ils élèvent beaucoup de volailles , et leurs bestiaux fournissent du lait en 
quantité. 

Ils sont, dans leurs ménages, de la plus grande propreté, et toujours vê- 
tus de linge très blanc. Ils fabriquent dans le pays de belle toile avec le co- 
ton que filent leurs femmes : rarement cette toile est vendue; ils s'en servent 
pour se vêtir. Chaque famille a son petit entourage en paille ou en épines ; 
dans l'intérieur , il y a des cases pour la loger , et au-dehors un petit jardin 
cultivé par les femmes ou les enfants ; on y récolte ordinairement du maïs 
et un peu de tabac. Les rues sont assez larges et tenues proprement; le vil- 
lage est ombragé par quantité de dattiers , papayers , bombax et baobabs. 

A trois jours au S. de Kankan , on trouve le premier village du Sanga- 
ran , dont j'ai oublié le nom : en continuant six jours dans la même direction, 
et traversant le Sangaran , on arrive dans le joli pays de Kissi , qu'il ne faut 
pas confondre avec celui de Kissi-Kissi, situé aux environs deSierra-Leone. 
Lamfia, qui avait fait plusieurs voyages pour acheter des esclaves, me dit 
que ce pays est hérissé de montagnes et arrosé par une infinité de ruisseaux : 
le sol y est très fertile, et les habitants cultivent beaucoup de riz, des igna- 
mes, du foigné, et loutce qui est nécessaire à la vie. Ils sont tous idolâtres , 
et se font, comme les Bambaras , des incisions à la figure et sur le corps. J'en 
ai vu plusieurs à Kankan : je remarquai qu'ils avaient tous les dents très-ai- 
guës et très blanches ; ils ont, comme les Mandingues , les cheveux crépus, 
le teint plus clair, le nez un peu aquilin , les lèvres minces, et le visage pres- 
que ovale. Ce pays est divisé en plusieurs petits États, gouvernés par des chefs 
indépendants, qui se font souvent la guerre entre eux pour se procurer des 
esclaves qu'ils vendent très cher. Il y a de ces barbares qui font profession 
de se cacher derrière les buissons , de surprendre les malheureux nègres cul- 
tivateurs dans leurs champs, et d'aller ensuite les vendre impitoyablement. 

A un jour et demi au S. S. E. de Kankan, se trouve le Toron , habité par 
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des nègres idolâtres, dont j'ai parlé plus haut. A deux jours à TE., on voit 
le joli pays de Ouassoulo, habité par des Foulahs. A quatre jours (ou en met 
quelquefois cinq) au N. N. E. de cette ville, en descendant le Milo, on 
aperçoit celui de Bouré, à trois quarts de jour, en remontant le Tankisso» 
sur la rive droite duquel il est situé. Je vais donner en peu de mots les ren- 
seignements que j'ai obtenus des nègres connaissant ce pays. 

La ville de Bouré est le chef-lieu du pays de ce nom. Tantigyan, Bougo- 
reya, Fataya, Setiguia, Docadila, sont de sa dépendance. Ces villages sont 
peu éloignés du Tankisso ; car on m'assura que les esclaves portaient sur 
leur tête les marchandises provenant des embarcations , et faisaient plusieurs 
voyages par jour. Le pays de Bouré, me dirent tous les Mandingues qui l'avaient 
visité, est couvert de petites montagnes; il s'y trouve beaucoup de mines 
d'or très abondantes. Les naturels qui journellement les exploitent, n'en con- 
naissent pas la richesse. Des esclaves sont continuellement occupés à tirer 
les terres; ils emploient, à cet usage, des paniers faits avec des branches 
d'arbre : les femmes lavent cette terre dans des calebasses ; elles mettent 
beaucoup d'eau, et après l'avoir bien remuée, elles la transvasent; ainsi plu- 
sieurs fois lavée, les morceaux d'or se déposent au fond de la calebasse, et 
sout ramassés précieusement : cet or est fondu , mis en boucle ou en lingot- 
On concevra que, par ce procédé imparfait, il reste encore une bonne quan- 
tité d'ôr dans les terres lavées; mais ils ne connaissent pas les moyens de 
l'en extraire. Quoique le sol de Bouré soit très fertile, il n'y a aucune espèce 
de culture ; les habitants achètent tout de leurs voisins; riz, mil, pistaches 
piment, etc. , tout se trafique avec de l'or : ils ont des bœufs, et élèvent quel- 
ques volailles. Avant la guerre, Kankan leur fournissait beaucoup de provi- 
sions ; mais depuis que la route est interceptée , on n'en apporte plus. 

Bouré fait beaucoup de commerce avec Bamako, qui se trouve à six ou 
huit jours de distance, en descendant le Dhioliba. Les Maures portent dans 
ce pays une grande quantité de sel et d'autres marchandises qu'ils échangent. 
L'or de Bouré se répand dans tout l'intérieur, dans les établissements fran- 
çais et anglais de la cote; et Jenné , qui passait pour être le pays le plus 
fourni de ce précieux métal , n'a en partie que celui qu'on y apporte de ce ri- 
che pays; Sansanding, Yamina et Ségo sont dans le même cas. En face de 
Bamako, il y a, dit-on, une cataraete que les Mandingues nomment Fada; 
niais, suivant le rapport qu'ils m'en ont fait, elle n'est pas très élevée, puis- 
que les pirogues peuvent descendre et remonter à la cordelle , sans même être 
déchargées : c'est ce qui a lieu durant la crue des eaux; alors la cataracte 
doit être entièrement couverte. 

Les Mandingues de Sansanding et de Yamina, et beaucoup de saracolets^ 
portent à Bouré du sel et des marchandises d'Europe; tous les jours il s'y 
tient un marché bien fourni. Ce pays est habité par des Dhialonkés , en partie 
idolâtres : ils ont un chef absolu qui a la réputation d'être grand guerrier ; il 
a beaucoup d'esclaves employés à l'exploitation des raines; outre la grande 
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quantité d'or que ses ouvriers lui procurent , chaque propriétaire qui fait tra- 
vailler aux fouilles est obligé de lui donner la moitié du produit de la jour- 
uée. Ce chef faisait en ce moment la guerre aux bourgades situées aux bords 
du fleuve. Sansando, gros village, chef-lieu de trois ou quatre autres petits, 
lui tenait tète ; ce village est presque en face de Bouré, sur la rive droite du . 
jDhioliba; il est aussi habité par des Dhialonkés idolâtres. Cette guerre, ou 
plutôt ce pillage, faisait beaucoup de tort au commerce. Les pirogues qui ar- 
rivaient chargées de marchandises , étaient souvent pillées par les habitants 
de Sansando , qui sont très envieux des richesses de Bouré. 

Boucary est le nom du chef de ce riche pays : quoique peu zélé musulman , 
il traite avec égard tous les hommes de cette religion , principalement les ma- 
rabouts ou prêtres. Il a la plus grande confiance dans les grigris, et ne voyage 
jamais sans que ses habits en soient couverts. Naturellement très soupçon- 
neux , il a plusieurs cases , et ne couche jamais deux fois de suite dans la 
même; il a un grand nombre de femmes : à la porte de sa cour, il y a triple 
garde, et l'on n'arrive à lui qu'après avoir traversé cinq ou six cases toutes 
également bien gardées. Dans ce moment , il était aussi en guerre avec le vil- 
lage de Damsa, habité par des païens, et situé sur le Milo entre Kankan et 
Bouré, ce qui interceptait les communications de ces deux endroits. Il serait 
à désirer que l'on fît des tentatives pour établir un comptoir à Bamako ; ce 
poste rendrait maître du commerce de l'intérieur, en y attirant les richesses 
des mines d'or qui s'exportent en partie à Kakondy , Gambie et Sierra-Leone. 
L'éloignement du Sénégal l'empêche d'y participer, puisque les marchands 
mandingues seraient obligés pour y arriver de traverser le Kankan , le Ba- 
leya, le Fouta-Dhialon , le Bondou , le Fouta-Toro , et une partie de Cayor ou 
du Oualo. Il faudrait d'abord faire reconnaître la distance qu'il peut y avoir 
entre Bamako et l'endroit du Sénégal où les embarcations peuvent remonter, 
j'entends au-dessus du rocher Felou. Après avoir établi un comptoir auprès 
de cette cataracte , on en formerait un second à l'endroit où le fleuve cesse 
d'être navigable. Il est à présumer que de ce second comptoir à Bamako , il n'y 
aurait pas plus de huit à dix jours de marche ; et c'est de ce point important que 
des caravanes de sel et de marchandises d'Europe se rendraient à Bamako. 
11 serait à craindre peut-être que les naturels ne s'y opposassent ; mais on les 
rendrait bientôt plus favorables, en leur faisant entrevoir les grands avanta- 
pes qu'ils pourraient en retirer, et en leur payant des coutumes annuelles : 
la conduite de ces hommes sera toujours dictée par l'intérêt. Les Maures , 
qui font la majeure partie de ce commerce qui les enrichit, s'opposeront de 
tout leur pouvoir à ce projet d'établissement ; mais les droits que l'on payerait 
au roi nègre aplaniraient toutes les difficultés; car les Maures ne payent au- 
cune espèce de rétribution. 

Le 16 juillet, vers neuf heures du matin , après avoir pris un léger déjeu- 
ner de riz, nous nous disposâmes à partir : je donnai en cadeau à mon hôte 
un petit pot de fer-blanc dans lequel je buvais, et qu'il paraissait désirer; il 
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en témoigna beaucoup de joie. Après m'avoir conduit Lors du village, 0 me 
quitta, en me donnant sa bénédiction. J'étais accompagné do bon vieux Mo- 
hammed , qui , pendant mon séjour à Kankan , n'avait cessé de me témoigner 
beaucoup d'attachement; souvent il me disait que, s'il était seul avec son 
fils, il viendrait avec moi jusqu'à Jenné. 

Nous fîmes environ un mille à TE. en traversant la plaine, où nous vîmes 
plusieurs petits ourondés entourés de belles cultures de maïs. Nous arrivâmes 
sur les bords du Milo , que je trouvai bien rapide , et une fois plus large que 
lorsque je le visitai pour la première fois. Nous passâmes, avec notre bagage, 
dans une pirogue longue de quinze pieds environ, très étroite, et faite de deux 
troncs d'arbres ajustés l'un contre l'autre en longueur, et liés ensemble avec 
des cordes ; il était près de onze heures lorsque nous eûmes passé sur la rive 
droite. Le bon Maure me témoigna un véritable regret de se séparer de moi : 
après avoir cassé en deux une noix de colats , que nous mangeâmes ensemble, 
il me quitta , en faisant des vœux pour le succès de mon voyage ; lorsqu'il 
fut un peu éloigné du rivage, il tourna la tête de mon côté, m'adressa de 
nouveaux adieux , et me souhaita un prompt retour dans ma patrie. 

Nous quittâmes les bords de la rivière, et nous nous dirigeâmes à l'E. , 
l'espace de deux milles , en traversant de belles cultures. Dans quelques en- 
droits, j'aperçus, à fleur de terre, des roches qui me parurent de la môme 
nature que celles de Sierra-Leone , rouges et poreuses. Nous traversâmes un 
gros ruisseau sur un pont très chancelant, dont le passage présentait quelque 
danger aux marchands , qui avaient tous des charges sur la tète ; il y en eut un 
qui heureusement était arrivé au bout du pont , lorsque , ne pouvant plus se 
tenir en équilibre , il tomba à l'eau , mais ne se fit aucun mal : ce ruisseau se 
perd dans le Milo. Nous fîmes halte à Sofino, village de la dépendance de Kan- 
kan, habité par des Foulahs du Ouassoulo : la campagne est en général cou- 
verte de uédés et de cés ; les environs de ce village sont très bien cultivés ; les 
cultures y sont mieux soignées que celles de Kankan. Nous allâmes nous mettre 
daus une case dont les murs intérieurs me parurent avoir été blanchis ; je ne 
sais si c'est à la chaux , mais cela y ressemblait beaucoup. Nous fîmes griller 
quelques pistaches, que nous mangeâmes en attendant l'heure du départ ; car 
on voulait profiter de l'obscurité de la nuit pour traverser les bois, qui pas- 
sent pour être infestés de voleurs. Notre petite caravane était composée de 
quatorze individus, Foulahs, Mandingues et saracolets. Il pouvait être une 
heure et demie lorsque nous nous remîmes en route , par un temps frais, som- 
bre et brumeux. Nous nous dirigeâmes à l'E. ; nous marchions très vite , en 
observant le plus grand silence, dans la crainte d'être entendus des voleurs, 
qui infailliblement nous eussent dévalisés. Nous nous enfonçâmes dans les 
bois , marchant dans des herbes si hautes , qu'elles passaient par-dessus nos 
tètes. Nous vîmes les habitations de quelques Foulahs , dont les figures aimi 
que le costume n'étaient pas du tout rassurants : ils n'avaient pour vêtements 
que des haillons, qui, quoique couverts de deux lignes de crasse, laissaient 
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apercevoir ©^autrefois ils avaient été jaunes. Ces hommes avalent la face 
garnie d'une barbe épaisse de la plus grande malpropreté, et leur nez tout 
plein de tabac inspirait le plus grand dégoût. Ce sont des. familles isolées qui 
cultivent du riz, des ignames, du foigué et des pistaches : la terre y est 
noire, très bonne , et de la plus grande fertilité ; je n'en ai pas vu à Kankan 
d'aussi productive. Nous achetâmes de ces Foulahs quelques ignames pour 
notre souper; on leur donna en échange du tabac et quelques branches de 
verroterie. Ils me regardèrent avec curiosité; et lorsque nous les quittâmes, 
ils nous recommandèrent de prendre bien garde aux caffres (infidèles) qui 
étaient très nombreux dans la forêt. A la nuit tombante, nous fûmes surpris 
par la pluie, ce qui rendit notre marche pénible et bien plus fatigante qu'elle 
n'était avant. Pour comble de malheur, la nuit devint très obscure ; nous 
marchions sans savoir où poser les pieds ; vers huit heures , ayant perdu la 
trace de la route, nous fûmes obligés de nous arrêter. Nous nous assîmes 
sous des arbres , ayant la pluie sur le dos, n'osant ni tousser, ni cracher, de 
crainte d'être entendus des voleurs ; nous, étions mornes et silencieux. Un 
peu avant la nuit, nous avions rencontré trois hommes armés, sans bagages : 
ils étaient assis par terre , tenant leurs fusils sur les genoax : cette attitude 
et l'air de leurs figures nous les avaient rendus suspects; sans doute que no- 
tre nombre leur en imposa, et qu'ils furent arrêtés par la crainte de ne pas 
être les plus forts. A Kankan , on m'avait dit que ces voleurs attaquaient tou- 
jours lesMandingues qui traversaient les bois , mais jamais les caravanes de 
saracolets , parce qu'ils savent que ceux-ei portent des fusils , et que les pre- 
miers ne sont pas aussi bien armés ; les saracolets , en traversant la forêt , ont 
soin de faire retentir les bois d'une nombreuse décharge de mousqueterie. 

Lorsque la pluie eut cessé , nous parvînmes , non sans beaucoup de peine, 
à allumer du feu : un de nos compagnons déchira un morceau de sa pagne, le 
mit en charpie, y mêla un peu de poudre ; puis , plaçant cette préparation dans 
le bassinet de son fusil, il obtint du feu. On coupa quelques branches d'ar- 
bre pour faire une cahute', afin de passer à couvert le reste de la nuit. La pluie 
n'eut pas plutôt cessé, que nous fûmes tourmentés par des essaims de mous- 
tiques qui ne nous laissèrent aucun repos. Deux de nos compagnons, armés 
de poignards et de lances, allèrent à la recherche de l'eau; nous avions une 
calebasse destinée à cet usage. Lorsque notre feu futallumé, nous ftmes cuire 
sur les charbons quatre ignames et quelques pistaches pour notre souper ; 
après ce frugal repas, nous nous étendîmes auprès du feu sur des feuilles 
d'arbre toutes mouillées. J'estime que depuis Soflno , nous avions fait douze 
milles à l'E. sur de très bonnes terres, mais un peu graveleuses. La pluie 
m'avait empêché de me servir de mes sandales ; j'étais obligé de marcher 
pieds nus sur ce gravier, ce qui m'occasionna des douleurs aiguës. Étant couché 
auprès du feu, je me mis à réfléchir aux peines et aux fatigues que j'aurais 
à surmonter, si je continuais ma route dans la saison où les pluies sont 
continuelles ; je pensais aussi aux dangers auxquels j'aurais été exposé si je 
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m'étais hasardé seul dans ces bois avec Lamfia, qui me l'avait proposé; il 
aurait bien pu me dévaliser sans miséricorde. J'eus le temps de me livrer à 
mes tristes réflexions dans le silence de cette vaste solitude ; il n'était inter- 
rompu que par le chant de quelques oiseaux nocturnes et par le coassement 
.des grenouilles : cette nuit fut affreuse; je ne pus sommeiller; le soleil me 
'parut bien long à recommencer sa carrière. 

Le 17 juillet, enfin, je vis arriver le jour ; il dissipa les vapeurs de l'atmos- 
phère et ranima toute la nature. Nous mangeâmes un reste d'ignames grillées 
de la veille; puis, après ce léger repas , nous fîmes route à l'E., et traversâ- 
mes un gros ruisseau sur un pont à moitié démoli : à chaque instant nous 
courions risque de tomber à l'eau ; cependant nous le passâmes sans accident; 
il avait été construit dans le principe comme celui de Cambaya. Le déborde- 
ment de ce ruisseau , dont les rives sont très boisées , inondait la campagne ; 
nous avions de l'eau jusqu'au-dessus des genoux ; et ce qui rendait encore 
notre marche plus pénible , c'est que la route était couverte de gravier qui 
nous déchirait les pieds. 

Dans le cours de la journée, nous traversâmes huit gros ruisseaux, qui 
tous payent tribut au Dhioliba. Le sol est à peu près le même partout et la 
campagne un peu moins boisée que celle où nous avions passé la veille. Je 
remarquai de beaucoup de cés et de nédés ; je vis aussi quelques pierres fer- 
rugineuses. Notre marche était très accélérée , et nous ne faisions halte pour 
nous reposer que lorsque les porteurs étaient excédés de fatigue; alors , pour 
nous restaurer un peu , nous mangions quelques pistaches crues. J'avais beau- 
coup de peine à supporter cette marche forcée ; heureusement il ne plut pas 
de tout le jour : mais la route était inondée de la pluie de la veille, ce qui 
m'empêchait de mettre mes sandales ; le gravier me causait de vives dou- 
leurs, et j'avais le talon du pied gauche écorché. Nous arrivâmes à six heures 
du soir bien fatigués à Diécoura, premier village du Ouassoulo : il est en- 
touré d'un mur de huit à dix pieds d'élévation ; sa population peut être de huit 
à neuf cents habitants. 

Nous avions fait , depuis le matin , dans la direction de l'E. , vingt-quatre 
milles; et lorsque nous aperçûmes les terres du Ouassoulo, nous nous diri- 
geâmes à l'E. S. E. , l'espace de six milles, sur de très bonnes terres suscep- 
tibles de belles cultures. En arrivant à Diécoura , je m'assis sur une peau de 
bœuf que l'on avait étendue sous un orauger devant notre case. Les habitants 
vinrent en foule me voir ; ils me regardaient avec curiosité , mais ils m'ac- 
cablèrent moins de questions importunes que ne l'avaient fait les Mandingues. 
Ils me parurent tels que les habitants de Kankan me les avaieot dépeints , 
c'est-à-dire, d'une extrême douceur. Ils sont païens. Les hommes se servent de 
grandes pipes avec un tuyau gros comme le petit doigt , et long de trois pieds ; 
elles sont en terre, de couleur grise, très bien vernies; la partie qui contient 
le tabac est grande comme une tasse à café , et ornée de dessins si bien exé- 
cutés, que j'avais peine à croire qu'elles eussent été fabriquées dans le pays; 
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mais on me l'assura si bien , que j'en restai persuadé. Les habitants me paru- 
rent très curieux ; ils s'informèrent qui j'étais , et où j'allais, mais cependant 
sans m'importuner. Ils sont naturellement très gais, et se divertissent sour 
de grands bombax , où je vis la jeunesse rassemblée : ils avaient une musi- 
que comme je n'en avais pas encore vu ; elle se composait d'une vingtaine de 
musiciens, dont plusieurs avaient chacun un instrument en bois , creusé et 
recouvert d'un morceau de peau de mouton. Mungo-Park a trouvé un ins- 
trument semblable chez les M andingues du N . du Dhioliba , qu'il dit être 
une dent d'éléphant : ceux-ci sont de bois; ils ont un pied ou quatorze pou- 
ces de long et la forme d'une corne très droite ; au petit bout, sur le côté , il 
y a un trou qui sert d'embouchure : ils tirent de cet instrument des sons 
très harmonieux. Puis ils ont une grosse caisse , et le tambour de basque , 
fait d'une petite calebasse recouverte de peau de moutou , ayant autour des 
anneaux de fer qui font entendre un cliquetis agréable. Deux petits nègres 
bien habillés, avec des plumes sur la tête , sautaient en cadence, et accom- 
pagnaient la musique en frappant deux morceaux de fer l'un contre l'autre; 
ils étaient à peu près vêtus comme de petits sauteurs français. 

Les chefs des musiciens avaient chacun un manteau garni de plumes de 
pintade, et des plumes d'autruche sur la tête ; plusieurs agitaient en mesure 
une calebasse ronde ayant un manche long de six pouces , et recouverte d'un 
réseau, dans laquelle il y avait de gros haricots qui, malgré le tintamare 
qu'ils faisaient, accompagnaient très bien la musique. Les musiciens se sui- 
vaient à la flle , jouant en marchant et observant la mesure ; les femmes et 
les garçons suivaient en dansant et frappant dans leurs mains. Je m'amusai 
beaucoup à les voir : leur danse n'a rien d'indécent. Ils passèrent une partie 
de la nuit à se divertir; les deux grosses caisses faisaient un très bon effet. 
Depuis mon départ de la côte , je n'avais rien vu qui m'eût fait autant de 
plaisir ; je ne pouvais me lasser d'entendre leur musique , qui me parut har- 
monieuse, quoiqu'elle conserve quelque chose de sauvage; elle est digne de 
l'attention du voyageur. Notre hôte nous donna pour notre souper une portion 
de foigné bouilli , avec une sauce aux herbes , que l'absence du sel et du 
beurre rendait mauvaise ; cependant nous mangeâmes avec beaucoup d'ap- 
pétit , car nous n'avions pris dans la journée qu'un morceau d'igname et 
quelques pistaches. Les saracolets achetèrent du lait, et firent cuire du riz, 
ils m'invitèrent à en prendre ma part. A l'E. de Diécoura, à quatre jours de 
marche, on trouve Morila, village entouré de murs, où se tient un marché; 
et à l'E. N. E. de Morila , on voit la ville de Kankary , située sur une rivière 
qui vient du S. et se perd dans le Dhioliba : cette ville a un marché considé- 
rable; elle est sous la dépendance des Bambaras de Ségo. J'ai obtenu ces 
renseignements des naturels du pays. 

Mes effets étaient partis devant, avec mon guide, qui était allé logera 
Kimba chez une de ses connaissances ; j'aimai mieux coucher dans ce village 
que d'aller plus loin, tant j'étais fatigué; nous devions aller le rejoindre W 

ix. sa 
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lendemain : l'absence de mon bagage m'empêcha de payer moi* hôte ; un sa- 
racolet eut la complaisance de m'acquitter avec quelques verroteries , et ne 
voulut jamais souffrir que je les lui remboursasse. 

Le 18 juillet, après avoir pris congé de nos hôtes, nous nous mîmes en 
route vers six heures du matin , en nous dirigeant à TE. S. E. , l'espace d'un 
mille, Nous traversâmes le Lin dans uue pirogue si incommode, que nous 
pensâmes renverser : elle était faite d'un tronc d'arbre tortueux , très 
étroite , et faisant eau ; le moindre mouvement la faisait tellement Incli- 
ner, que l'eau entrait à bord. Le Lin est un gros ruisseau venant du sud ; 
son courant est très rapide ; il va se perdre dans le Dhioliba. Nous fîmes en- 
core un mille dans la même direction , en traversant une belle plaine bien 
cultivée : je voyais beaucoup d'ouvriers répandus dans la campagne , qui pio- 
chaient la terre , et la remuaient aussi bien que nos vignerons en France ; ce ne 
sont plus les nègres esclaves des Mandingues , qui ne font que retourner la 
superficie du sol a deux ou trois pouces pour détruire les herbes; ce sont de 
vrais laboureurs qui travaillent pour avoir une belle et abondante récolte. 
Ils en sont bien récompensés, car leur riz , et tout ce qu'ils cultivent, croit 
plus vite et produit davantage que dans le Kankan. Je les ai vus récolter le 
foigné : ils se servent d'une faucille pour le couper, et ont l'habitude , dans 
bien des endroits, de le laisser dans la campagne , exposé à la pluie ; ils met- 
tent en terre des piquets sur deux raugs , et placent artistement entre eux 
leurs graminées : ainsi arrangées, elles ressemblent à une palissade ; le dessus 
est couvert de paille, qui empêche la pluie de pénétrer ; à mesure qu'ils ont 
besoin de foigné , ils viennent en prendre, et jamais personne ne se permet 
de voler ces espèces de magasins. 

J'ai vu les nègres labourer le champ qui venait d'être récolté tout récem- 
ment, pour l'ensemencer de nouveau d'un autre grain. Les femmes étaient 
occupées à arracher les herbes et à sarcler les beaux champs de riz dont la 
campagne était couverte. Ce peuple est industrieux ; il ne voyage pas; mais 
il s/adonne aux travaux des champs , et je fus étouné de trouver dans l'iuté- 
rieur de l'Afrique l'agriculture à un tel degré d'avancement : leurs champs 
sont aussi bien soignés que les nôtres, soit en sillons, soit à plat, suivant 
que la positiou du sol le permet par rapport à l'inondation. Nous arrivâmes 
au petit hameau où était mon guide : il me fit une assez bonne réception , et 
médit qu'il avait été inquiet de mon retard, qu'il m'attendait plus tôt; il 
avait averti son ami de mon arrivée et des circonstances qui occasionnaient 
mon passage dans leur pays. Ces bons nègres vinrent me voir pendant une 
partie de la journée ; ils s'assirent auprès de moi , et me regardèrent avec cu- 
riosité : ils étaient tous très sales, couverts de haillons; mais la douceur était 
peinte sur leurs physionomies. D'ailleurs ils n'étaient pas importuns comme 
les Mandingues; ils se coutentaient d'ouvrir de grands yeux en me regardant, 
et se disaient eutre eux : « C'est un blanc; ah! comme il est pieu! L'un d'eux, 
chef de la famille, me fit cadeau d'un mouton, et, daus le cours de la jour- 
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née, d'une grande calebasse de bon lait dans lequel il avait mis du déguet , 
que je trouvai délicieux. J'en fis part âmes compagnons, qui ne voulurent 
accepter qu'après que j'eus fini mon repas : je ne m'attendais pas à trouver 
tant de «réserve chez les Mandingues , car mon guide en était un. 

Je me promenai autour de l'habitation , et je prenais un bien grand plaisir 
à regarder leurs belles cultures : ils font de petits tas de terre pour mettre les 
pistaches et les ignames ; ils les arrangent avec goût, tous à la même hauteur, 
et bien alignés. Le riz et le petit mil sont ensemencés dans des terres labou- 
rées en sillons; lors des premières pluies , ils sèment autour de leurs petites 
habitations ; et lorsque le maïs est en fleur, ils mettent du coton parmi les 
tiges. Le maïs se trouve mûr de très bonne heure; alors ils l'arrachent pour 
donner jour à l'autre plante. Si Ton n'y met pas de coton , on donne un la- 
bour à la terre qui a déjà produit le maïs, puis on y transplante du petit mil; 
habitude que je n'ai pas remarquée dans le Kankan, J'étais émerveillé devoir 
ces bonnes gens se livrer au travail avec tant d'ardeur et de soin : dans la 
campagne, de tous les côtés, je voyais des laboureurs et des femmes occupées 
à sarcler les champs. Ils font deux récoltes par année sur le même terrain ; 
je remarquai du riz en épis, et d'autre à côté ne faisant que de sortir de terre. L-i 
campagne y est généralement très découverte; les cultivateurs ne conservent 
parmi les grands végétaux que les arbres de cés et les nédés, qui sont très 
répandus et de la plus grande utilité pour les habitants ; je n'ai pas vu , comme 
dans le Foula et le Baleya, des arbres coupés $ quatre ou cinq pieds de terre ; 
les Foplahs du Ouassoulo ont soin d'arracher le pied , et ne laissent dans 
leurs champs rien qui puisse leur nuire. Enfin , je le repète , ils sont en géné- 
ral aussi bien soignés que les nôtres. J'eus beaucoup de visites toute la jour- 
née : elle fut orageuse; dans la soirée, il fit beaucoup d'éclairs du côté du 
S., etungraud vent, qui passa au N. E.; il plut par torrents pendant une 
partie de la nuit, et le tonnerre fit un bruit épouvantable. Dans la soirée, mes 
compagnons se mirent à tuerie mouton que Ton m'avait donné, et nous fîmes 
un assez bon souper. Plusieurs Foulahs nous quittèrent pour se rendre au 
marché de Morila. 

Le 19 juillet , à neuf heures du matin , nous partîmes de Kimba; le fils de 
notre hôte vint nous servir de guide. Nous fîmes un mille au S. : nous traver- 
sâmes une rivière très large qui venait de l'O. et coulait à TE. ; son courant 
pouvait être de deux nœuds et demi à l'heure; elle a, dans cet endroit, huit 
à neuf pieds de profondeur ; ses rives, un peu élevées , mais très dégarnies, 
sont composées de terre grise argileuse, et , dans quelques parties, rouge et 
mêlés de petit gravier. Je m'informai du nom de cette rivière; personne ne 
pouvait me le dire : enfin une vieille femme m'apprit qu'elle se nomme le Sa- 
rano, et que c'est celle qui passe à Kaukary. Nous la traversâmes dans une 
pirogue très longue et très étroite , et faisant eau comme un panier ; je n'étais 
pas trop rassuré de me voir au milieu de la rivière , dans cette barque si fr«* 

18. 
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gile ; on était continuellement occupé à vider l'eau avec uue calebasse : mon 
guide Arafanba se tenait debout dans la pirogue, et chantait à haute voix 
des prières du Coran ; sans doute il priait Dieu de favoriser notre traversée- 
Vers onze heures, nour. nous trouvâmes sur la rive droite, sans accident; 
nous avions seulement quelques effets mouillés. Nous continuâmes notre route 
au S. , sur du sable gris plein de gravier. La campagne , très bien cultivée, 
est inondée et couverte de nédés et de cés; on voit le riz en herbe qui élève 
sa tête au-dessus de l'inondation. Après avoir fait quatre milles dans cette 
direction , ayant de Peau à mi-jambes, nous fîmes halte auprès d'un joli ha- 
meau , où nous achetâmes, pour quelques branches de rassades, du lait et de 
la fécule de nédé , que nous mîmes dedans pour notre dîner ; ensuite nous 
continuâmes à nous diriger au S. deux milles. Nous retrouvâmes la rivière du 
Sarano , que nous venions de traverser : à quelque distance , toujours à sa 
rive droite, on voit une petite chaîne de montagnes peu élevées, composées 
de terre, de pierres rouges et poreuses. Dans cet endroit, la rivière est large 
et vient du S. Nous continuâmes à suivre la même direction pendant quatre 
milles. Je vis de très beaux champs de riz en épis, et déjeunes bergers aux 
environs gardant des troupeaux de bœufs; ils avaient des flageolets en bam- 
bou, desquels ils tiraient des sons très harmonieux. En suivant toujours les 
bords de la rivière, nous arrivâmes à Mauracé un peu avant le coucher du 
soleil ; on nous donna une case, et le chef hospitalier nous envoya un souper 
de foigné, avec un mauvais ragoût d'herbes , sans sel. 

Le 20 juillet, à huit heures du matin, nous primes congé de notre hôte; 
nous fîmes onze milles au S. E. Dans toute cette campagne, qui est très dé- 
couverte, on voit de petits hameaux de dix à douze cases; ils sont ombragés 
par le nédé et le cé ; les environs en sont bien cultivés : je vis de beaux 
champs de coton ; c'est la culture la moins soignée dans le pays ; ils le sèment 
à la volée , et les pieds sont si rapprochés les uns des autres , qu'ils sont gê- 
nés dans leur croissance. Vers une heure et demie , nous fîmes halte à l'om- 
bre des nédés , auprès d'un hameau , dont les habitants vinrent nous vendre 
du lait et du fruit de cet arbre , que nous mangeâmes à la hâte ; puis nous 
fîmes roule au S. S. E., pendant trois milles, sur un sol couvert de petit 
gravier qui gênait beaucoup ma marche , car j'avais mal aux pieds. Nous 
suivions une plaine entrecoupée de coteaux et de quelques petits monticules 
qui n'influent en rien sur l'uniformité du sol; nous traversâmes un gros ruis- 
seau , et je vis quelques bombax et baobabs qui font diversion avec le nédé 
et le cé. La jouruée fut orageuse ; nous fîmes halte à Kandiba , joli petit ha- 
meau ombragé par des nédés. On nous douna une case pour moi et mon guide, 
et une autre pour nos compagnons : dans la nôtre , il y avait du foigné en 
paille, nouvellement récolté, qui nous servit délit. Tous les habitants du ha- 
meau et ceux des environs vinrent me visiter pendant la soirée, et allumè- 
rent des poignées de paille pour me voir plus à leur aise ; ils formaient une 
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haie autour de moi, s'extasiaient en me regardant , et se perdaient en com- 
pliments, que ma modestie ne me permet pas de répéter : ils paraissaient 
très doux et très gais. Le chef nous envoya à souper. 

Le 21 juillet, à neuf heures du matin, nous fîmes route à l'E. pendant douze 
milles, sur un sol couvert de gravier; dans quelques endroits on y trouve de 
la terre rouge très productive. Nous traversâmes un gros ruisseau sur un 
pont le plus incommode que j'eusse encore vu, car il fallait passer sur un 
arbre dont les branches traversaient ce ruisseau : mes compagnons, portant 
des charges sur leur tête , chancelaient à chaque instant ; nous eûmes le bon. 
heur de passer sans accident. A deux heures du soir, nous fîmes halte à Si" 
gala, petit village où reste le chef du Ouassoulo : mon guide me conduisit 
en sa présence ; un homme alla nous annoncer ; il nous fit entrer dans sa case, 
où il était couché auprès de son chien, d'une espèce à oreilles longues, mu- 
seau pointu, poil rouge, et auquel notre visite parut déplaire, car il grogna 
beaucoup à notre approche ; mais son maître parvint à l'apaiser, et nous fit 
asseoir auprès de lui sur une peau de bœuf. Mon guide lui dit que j'avais été 
fait prisonnier par les chrétiens, et que maintenant je retournais dans mon 
pays ; que j'avais été très bien reçu dans tout le Fouta, et que le chef de Kan- 
kan me recommandait à ses soins. Baramisa me fit très bonne mine; il avait 
l'air gai; il adressa plusieurs questions à Àrafanba, qui lui dit, pour lui faire 
sa cour, qu'en route, sans le connaître, j'avais souvent demandé à le voir, 
ce qui parut le flatter. Je remarquai dans sa case une théière en étain , un 
plat en cuivre, et plusieurs autres vases du même métal. La forme antique 
de ces vases me fit présumer qu'ils devaient être portugais. La théière , 
ovale , avait un pied rond qui l'élevait un peu ; l'anse très élancée surmontait 
le couvercle, qui avait un bouton rond finissant en pointe; les plats étaient 
de forme ronde, comme ceux en étain que nous avons en Europe : un bol 
de cuivre, avec une anse et un pied rond, lui servait pour mettre ses colats 
au frais. Baramisa avait une très grande boucle d'oreille en or à l'oreille 
gauche , et point à lu droite ; il use de tabac en poudre et à fumer comme 
ses sujets, et il est aussi malpropre qu'eux; sa case était tapissée d'arcs , de 
flèches, de carquois, de lances, de deux selles pour ses chevaux, et d'un 
grand chapeau de paille; je ne vis pas de fusil. Notre visite fut courte. Nous 
retournâmes à la case qu'il nous avait donnée : peu de temps après , il m'en- 
voya une calebasse de lait et du déguet , qu'il me pria d'accepter ; je le man- 
geai avec mes compagnons. Baramisa me fit appeler ; j'y allai avec mon guide : 
il me reçut dans sou écurie, où il était assis sur une peau de bœuf, auprès 
d'un beau cheval; il nous fit asseoir à côté de lui, et me donna quelques 
noix de colats qu'il avait mises dans un vase en cuivre avec un peu d'eau. 
11 distribua devant nous , à quelques-unes de ses femmes , des ignames que 
l'on venait de récolter. Ce chef du Ouassoulo passe pour être très riche en or 
et en esclaves ; ses sujets lui font souvent des cadeaux en bestiaux : il a beau- 
coup de femmes; toutes ont des cases particulières, ce qui forme un petit 
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village. Avant d'arriver dans la case du chef, ou traverse plusieurs grandes 
cours entourées de murs en terre; elles sont tenues très proprement. Son lo- 
gement est aussi simple que celui de ses sujets ; il consiste en plusieurs cases 
rondes , dont le mur est eu terre : on a mis quelques piquets plantés extérieu- 
rement autour de ce mur , pour soutenir la charpente, qui est en forme de 
colombier et couverte en paille ; le bas de ces cases peut avoir de cinquante 
à cinquante-cinq pieds de circonférence , et de douze à quatorze pieds d'élé- 
vation. Les environs de ce petit hameau sont très bien cultivés en pistaches, 
riz, ignames, maïs, et mille autres productions utiles. Je vis, pour la pre- 
mière fois depuis mon départ de la côte, quelques rhamnus lotus dont parle 
Mungo-Park. Le chef uous envoya un assez bon souper de riz au lait aigre , 
auquel il ajouta par luxe un peu de sel. Nous eûmes de la pluie toute la soi- 
rée; l'air était humide et frais. 

Le 22 juillet, vers neuf heures du matin, nous allâmes prendre congé de 
Baramisa; nous lui donuâmes en présent un peu de poudre, et quelques ver- 
roteries pour ses femmes. Nous fîmes route en nous dirigeant au S. E. : Je sol , 
quoique couvert de petit gravier, est très bien cultivé; le cé et le nédé sont 
très répandus. Âpres avoir faittreize milles, nous passâmes un gros ruisseau , 
sur un pont très chancelant ; la campagne est généralement découverte ; de 
temps en temps je vis quelques petits monticules dont la pierre était de na- 
ture rouge et poreuse. Nous fîmes halte à cinq heures du soir, à Fila-Dou- 
gou ; ce petit hameau est le dernier du Ouassoulo , du côté de TE. Les 
bons habitants nous donnèrent leur souper, car nous n'avions rien mangé 
de tout le jour. Les Foulahs vinrent nous voir en grand nombre ; je leur mon- 
trai mon parapluie , qu'ils regardaient comme une merveille ; ils ne pou- 
vaient concevoir comment on pouvait ouvrir et fermer cette machine à vo- 
lonté ; ceux qui avaient vu couraient avertir leurs voisins , qui tous accou- 
raient voir cette merveille ; la cour ne désemplit pas de toute la soirée; plu- 
sieurs même vinrent très avant dans la nuit; ilsavaientdes poignées de paille 
allumée, spectacle qui m'amusait assez; ils s'écriaient tous, en me regardant 
d'un air riant : « C'est un blanc ! » Ils répétaient les mêmes éloges que j'avais 
reçus la veille de leurs voisins , et ajoutaient : « Nous n'avons jamais vu un 
homme comme celui-là ! » Ils demandaient à mon guide si la blancheur de 
ma peau était bien naturelle; car ces peuples, simples et doux* qui ne 
voyagent jamais, n'ont d'autre idée des hommes blancs que celle que peu- 
vent leur en donner les Mandingues commerçants et voyageurs qui traver- 
sent leur pays ; ils sont francs , inoffensifs, et ils exercent une hospitalité si 
généreuse envers les étrangers, que je crois qu'un chrétien pourrait voyager 
chez eux sans déguisement et sans éprouver la moindre difficulté* 
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CHAPITRE VU. 

Le Ouassoulo. — Mœurs et usage des habitants. — Agriculture florissante, industrie. — Peuple 
hospitalier. - Kankary. — Sambatikila — Réflexions sUr la vente des esclaves. — Disette. — 
Description de la résidence de l'almamy. — Commerce. — Travau* des forgerons. — VUlagw 
bambaras. — Arrivée à Ttraé. — Chaînes de montagnes; 

Le Ouassoulo est un pays habité par des Fou! ahs idolâtres, pasteurs et 
cultivateurs ; ils élèvent de nombreux troupeaux de bœufs , quelques moutons 
et des cabris. J'ai vu dans ce pays quelques chevaux d'une petite race, qui 
ne résistent pas beaucoup à la fatigue. Ils élèvent aussi des volailles , aux- 
quelles ils mettent beaucoup de valeur ; on ne peut s'en procurer qu'avec de 
la poudre, du tabac, du sel et des verroteries. Ils ont de leurs petits poulets 
un soin tout particulier : tous les soirs ils les rassemblent dans une espèce de 
panier rond , et les rapportent dans leurs cases pour les mettre à l'abri du 
froid ; tous les matins, un peu après le lever du soleil , ils les laissent courir 
dans les environs de l'habitation : rarement ils leur donnent du grain , i!s ne 
mangent que des insectes, de l'herbe, et le grain qui sort des mortiers quand 
on pile le riz ou le mil. Ce sont les hommes qui donnent leurs soins à ces 
petits animaux ; ils apportent de leurs champs des tas de terre qui contiennent 
beaucoup de termites que les poulets dévorent aussitôt. Les habitants ont tous 
des chiens pour garder leurs habitations ; je n'ai pas remarqué que , dans le 
Ouassoulo , on mangeât ces chiens comme dans quelques parties du Bambara . 

Ce pays est généralement découvert, entrecoupé de quelques petits co- 
teaux ; le sol est d'une très grande fertilité , et composé en partie de terre 
noire et grasse, mêlée de petit gravier. Le pays est arrosé par la rivière du 
Sarano, et plusieurs gros ruisseaux qui fertilisent la terre; elle produit en 
abondance tout ce qui est nécessaire à la vie de l'homme sobre. Les habitants 
sont doux , humains , et très hospitaliers ; curieux à l'excès , mais beaucoup 
moins importuns que les Mandingues. Leur nourriture est très simple ; ils 
mangent , comme dans le Kankan , du riz, du tau et du foigné sans être pilé ; 
ils ajoutent à ces mets une sauce faite avec des feuilles d'herbe ou des pista- 
ches grillées ; rarement ils emploient du sel , qui est un objet de luxe ; ils ne 
mangent de la viande que les jours de réjouissance; ils mettent dans leurs 
sauces , ainsi que le gombo , la feuille de baobab séchée et pilée ; ils mangent 
aussi le fruit de cet arbre, en le délayant dans de l'eau ou dans du lait : ce 
fruit, comme celui du nédé, est très doux et très nourrissant. 

Les femmes fabriquent des pots en terre pour servir à leur ménage ; elles 
emploient de la terre glaise grise, quelles se procurent sur les bords des 
ruisseaux : elles pétrissent cette vase, et en extraient tous les corps étrangers; 
quand elle a pris de la consistance, elle s'emploie plus facilement ; alors les 
ouvrières lui donnent la forme convenue , et la polisseut à mesure avec leurs 
mains; lorsque les vases sont montés, on les met à l'ombre pour qu'ils sè~ 
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chent lentement, car la trop grande chaleur du soleil les ferait fendre. Quand 
ils sont à moitié secs , on les polit de nouveau avec un morceau de bois fait 
exprès pour cet usage , ce qui leur donne une espèce de lustre; puis on les re- 
met au séchoir : mais, avant qu'ils aient pris toute leur consistance, on les 
expose à un soleil très doux ; et, huit [ou dix jours après, on les soumet à 
une nouvelle cuisson , qui s'opère en mettant les pots l'un sur l'autre , entre 
deux couches de chaume de mil , auxquelles on met le feu. Ces pots, en cui- 
sant, acquièrent un vernis, et conservent une couleur grisâtre; ils ont une 
forme ronde , une ouverture ordinaire avec un petit rebord , et n'ont pas 
d'auses; ils ressemblent en tout à ceux que Ton fabrique dans le Fouta-Dhia- 
lon et dans le Kankan. Les bons habitants de ce pays fortuné vivent tous en 
famille. Chaque hameau se compose de douze ou quatorze cases, et quelque- 
fois moins ; elles sont entourées d'une palissade en bois, mal faite , et sans 
goût. Le milieu de ce petit groupe d'habitations forme une cour où donnent 
les portes des cases : on y fait coucher les bestiaux; les veaux ont un par- 
cage séparé : ce sont les femmes qui sont chargées de traire les vaches. Il 
y a ordinairement deux portes pour entrer dans cette cour ; ou met à ces 
entrées un morceau de bois fourchu que l'on est obligé d'enjamber ; souvent 
même le corps a peine à passer; dans plusieurs occasions, je trouvai cet 
usage très incommode, car souvent je m'embarrassais dans mes vêtements 
d'Arabe. Ces fourches sout placées de cette manière pour empêcher les bes- 
tiaux de sortir la nuit ; mais il y a une autre ouverture qui n'a pas de ces 
fourches, et qui sert à faire entrer les bestiaux. 

Les femmes qui sont chargées de faire la cuisine pour la famille, la font 
souvent en plein air. Les habitants sont en général très sales et mal vêtus; 
leur habillement ressemble en tout à celui des habitants de Toron; comme 
eux ils fout usage de tabac eu poudre et à fumer. Us tressent leurs cheveux , 
portent des boucles d'oreilles en petite verroterie , et des colliers au cou , des 
bracelets en fer aux bras et aux jambes , comme les femmes. Us sont Fou- 
lahs, mais n'en parlent pas la langue. Leur teint, plus clair que celui 
des Mandingues , est un peu plus foncé que celui des nègres du Fouta Dhia- 
lon. J'ai cherché à découvrir s'ils ont une religion , s'ils adorent ou des féti- 
ches , ou la luue, ou le soleil, ou les étoiles; je ne les ai vus pratiquer aucun 
culte , et je crois qu'ils vivent iusouciants à ce sujet et ne s'occupent que très 
peu de la divinité; car s'ils avaient une croyance prononcée, loin d'accueil- 
lir avec bonté des musulmans et leurs grigris, il les repousseraient , pour ne 
s'occuper que de la religion de leur pays. Dans toute la campagne , on n'aperçoit 
que de petis hameaux à une courte distance les uns des autres. Ils cultivent 
beaucoup de coton , avec lequel ils fabriquent les toiles que les marchands 
viennent acheter dans leur pays et vont vendre à Kankan. Le métier avec 
lequel ils tissent leur toile est fait dans le genre des nôtres; mais il est très 
petit; les laizes d étoffe n'ont pas plus de cinq pouces de large : les peignes 
pour tisser sont eu roseau ; ils ont une navette pareille aux nôtres, et de petits 
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fuseaux qu'ils font tenir dans la navette par le moyen d'un mince fil de fer, 
et souvent par un petit morceau de roseau; ils ne tissent pas très vite. Les 
femmes, assises dans leurs cours, s'occupent à filer le coton ; comme ils ne 
connaissent pas encore les cardes, leur fil est gros et inégal : elles se servent 
d'un fuseau fait comme ceux que les négresses emploient au Sénégal. 

Il y a dans le pays des forgerons qui font des poignards , des bracelets 
en fer et des instruments aratoires : ces instruments consistent dans une pio- 
che longue de huit à dix pouces et large de cinq ; je n'en ai pas remarqué 
d'autres en usage. C'est avec cet instrument qu'ils mettent leur terre en sil- 
lons, qu'ils arrachent les herbes, et oultiveut aussi bien qu'en Europe, Ils 
ont une petite hache pour couper les arbres qui se trouvent dans leurs champs, 
et ils ont soin d'en extirper jusqu'à la raciue , ce que je n'avais pas encore vu 
depuis mon départ de la côte. Les habitants du Ouassoulo font peu de com- 
merce et ne voyagent pas, car leur idolâtrie les exposerait au plus affreux 
esclavage. Peuple doux et humaiu , ils reçoivent très bien les étrangers qui 
viennent chez eux. Ils cultivent beaucoup de tabac; lorsqu'il est en graine, 
ils en récoltent les feuilles, les font sécher au soleil, puis en réduisent une 
partie en poudre, dont ils font une grande consommation; le surplus est ré- 
servé pour la pipe : ils ont pour mettre du feu dans celle-ci , de grandes pin- 
ces semblables à celles d'un forgeron, longues d'uu pied. Les jeunes gens se 
rasent la téte comme les mahométans. Ils sont en général très adroits à tirer 
de l'arc; je les ai vus quelquefois s'amuser à tirer au blanc sur un arbre. Les 
enfants, qui vont tout nus, s'appliquent très jeunes aux exercices du corps. 
Les habitants de ce pays ont l'habitude de se faire des incisions à la figure , 
et de se limer les dents; ils ont, comme dans tous les pays idolâtres, plu- 
sieurs femmes , qui sont toutes très soumises à leurs maris ; elles mettent tou- 
jours un genou en terre pour leur présenter quelque chose ; elles suivent le 
même usage envers les étrangers de considération. Je n'ai remarqué dans ce 
pays aucune espèce de maladies ; ils sont tous robustes et bien portants. Quoi- 
que le beurre végétal soit très abondant chez eux , ils en font peu d'usage ; 
ils préfèrent employer dans la cuisine le beurre animal : mais ils se servent sou- 
ventdu végétal pour les douleurs etles plaies ; ilsen mettent à leurs cheveux , et 
s'en graissent tout le corps , ce qui leur donne une odeur infecte. Autant les 
habitants de Kankan sont propres , autant ceux-ci sont sales et dégoûtants ; 
ils ne la vent jamais leurs habits, qui sont de couleur jaune ou uoire. Ils ont 
pour coiffure uu bounet de dix-huit pouces de haut, qui finit en se rétrécis- 
sant beaucoup, et dont la pointe leur retombe ou sur le dos ou sur l'épaule; 
j'avais peine à en deviner la couleur, taut ils étaient sales et couverts de 
beurre ; ils en prennent un neuf quand celui qu'ils portent tombe en lambeaux. 
Les femmes n'ont d'autre vêtement qu'une pagne qu'elles se passent autour 
des reins; elles ont à la téte une petite bande de toile du pays, qui leur sert 
de coiffure. Je ne me suis pas aperçu qu'elles fumassent ; mais elles prennent 
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par le nez beaucoup de tabac > et s'en appliquent sur le devant et le derrière 

des gencives. 

Le 23 juillet, à sept heures du matin, nous uous séparâmes de nos hôtes , 
qui la veille nous avaient donné uu assez bon souper de riz. Nous nous diri- 
geâmes à TE. S. E. ; nous passâmes près d'un petit village dont j'ai oublié le 
nom. Je demandai dans une des cases un peu d'eau pour me désaltérer; une 
femme esclave m'en apporta daus une calebasse, elle se mit à genoux pour 
me la présenter. L'orage se Ht entendre dans le lointain , mais nous n'eûmes 
pas de pluie. En continuant à marcher au S. E., nous fîmes huit milles, et 
nous passâmes à Banankodo, gros village du Foulou, qui peut contenir de 
quatre à cinq cents habitants; il est ombragé par de gros bombax et baobabs» 
Le terrain sur lequel nous marchions était inondé, et la plaine très décou : 
verte : il pouvait être midi, lorsque, après avoir fait encore trois milles, 
nous fîmes halte à Yonmouso, petit hameau comme celui des Ouassoulos. 
Arafamba tira un coup de fusil en signe de réjouissance, en arrivant dans ce 
petit village , où il avait des amis , chez qui nous allâmes prendre gîte; aus- 
sitôt ils nous préparèrent une case, où nous passâmes la nuit. J'avais ren. 
contré en chemin un Poulh du Foulou, accompagné de sa femme, qui por- 
tait sur la tête un déjeuner de foigné et de lait : comme cet homme avait ques- 
tionné mon guide sur mon compte, et que sans doute il s'intéressait à mol , 
il m'offrit son déjeuner, que j'acceptai avec plaisir ; je voulus le lui payer de 
quelques verroteries, mais il persista à rie vouloir rien prendre. Lorsque je 
fus arrivé à Yonmouso, cet homme vint m'y voir avec plusieurs de ses ca- 
marades; il ne se vanta pas de la généreuse hospitalité qu'il avait exercée en- 
vers moi , réserve que j'admirai beaucoup chez un nègre : il me demanda à 
voir mon parapluie ; je m'empressai de le satisfaire, et il excita , comme les 
jours précédents , l'admiration de tout le moude ; je l'ouvrais et le refermais , 
pour les amuser. Toute la soirée la case ne désemplit pas ; mais leurs visites 
étaient très courtes , et leurs manières très réservées : Ils eurent aussi recours 
aux poignées de paille enflammée pour me voir facilement ; ils me trouvaient 
à leur goût. Plusieurs me donnèrent du lait, et, à l'entrée de la nuit, un 
assez bon souper d'ignames bouillies jet pilées avec une sauce au gombo, à 
laquelle nous ajoutâmes un peu de sel ; on y avait joint une sauce aux pista- 
ches grillées. 

Le 24 juillet, nous séjournâmes parmi ces bonnes gens, pour nous reposer 
un peu de nos fatigues. Mon guide acheta un cabri pour cinq à six coups de 
poudre : nous en mangeâmes une partie à notre souper ; et notre hôte, auquel 
on en donna une petite portion, nous fit présent de bon lait aigre, avec du 
riz bouilli pour notre déjeuner du lendemain. Dans le cours de la journée , nous 
eûmes la visite d'un Poulh du Fouta-Dhialon , établi dans le pays. Mon guide 
lui donna un morceau de cabri, et moi une feuille de papier, pouf laquelle II 
me combla de remerctments. Dans la soirée , plusieurs Foulahs des environs, 
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attirés par le bruit répandu qu'un homme blanc était dans le pays, vinrent 
me voir; ils allumèrent de la paille, et rirent beaucoup delà longueur de 
mon nez. Ils disaient tous que fêtais bon et beau ; puis ils se retiraient con- 
tents. Notre hôte nous donna un souper d'ignames , auquel nous joignîmes une 
partie du cabri. 

Le 25 juillet au matin, le Foulah auquel on avait donné la veille un mor- 
ceau de cabri , nous envoya un copieux déjeuner de riz , auquel il avait joint 
une poule et du lait : après nous être bien restaurés, nous primes congé de 
notre hôte; mon guide lui fit un cadeau de quelques branches de rassadcs, 
et de deux petits morceaux d'écarlate d'un pouce et demi en carré. Il était 
huit heures lorsque nous fîmes route : nous dirigeant vers le S. S. E., nous 
fîmes de suite douze milles dans cette direction j la campagne est générale- 
ment découverte, mais produit beaucoup de nédés et de cés; le sol est plein 
de petit gravier, et, dans plusieurs endroits; de pierres volcaniques. Nous tra- 
versâmes des ruisseaux dont les rives étaient bien boisées ; il y avait sur les 
bords de jolies cabanes de Bambaras qui cultivent paisiblement leurs petits 
champs d'ignames : le pays n'est pas aussi bien habité que celui du Ouas» 
soulo. Nous fîmes halte vers deux heures à Manegnan , village habité par des 
Ëatnbaras; il peut contenir de huit à neuf cents habitants; les naturels nom- 
ment ce pays Foulou : ainsi que les Ouassoulos , ils parlent mandingue ; je 
ne me suis pas aperçu qu'ils eussent un idiome particulier. Ils sont idolâtres , 
ou plutôt sans aucun culte ; leur nourriture et leurs vêtements sont les mêmes 
que ceux des habitants du Ouassoulo; ils sont aussi sales qu'eux. A l'entrée 
de ce village, je passai auprès du banankoro : c'est l'endroit où les oisifs se 
rassemblent pour fumer leur pipe et converser ; j'y vis une quantité de vieil- 
lards. Ce lieu consiste en une grande case couverte en paille , qui reçoit le jour 
tout autour; la couverture repose sur des piquets plantés en rond , à des dis- 
tances égales. On a mis sur le sol de gros morceaux de bois ronds , très rap- 
prochés les uns des autres, pour servir de bancs; ils sont si anciens, qu'à 
force de s'asseoir dessus ils ont atteint un poli luisant. 

Arrivé dans notre logement, je reçus la visite de plusieurs vieillards qui 
m'avaient vu passer pendant qu'ils étaient au lieu de réunion ; quelques-uns 
me donnèrent des colats et une poule pour mon souper : ces bons nègres me 
parurent aussi doux et aussi humains que les Foulahs du Ouassoulo, aux- 
quels leurs physionomies, leurs vêtements, leur genre de vie et leurs habitu- 
des ressemblent en tout. Ils ne pouvaient se lasser de me regarder, et disaient 
qu'ils n'avaient jamais vu d'homme blanc ; car les Maures ne voyagent pas 
dans ces contrées. Une partie de la soirée fut orageuse ; ce qui empêcha , pour 
un moment, les habitants de venir me voir : mais après la pluie, ils s'en dé- 
dommagèrent grandement; ils vinrent jusqu'à huit heures du soir avec le même 
empressement et la même curiosité ; ils avaient aussi de la paille allumée , et 
me firent les mêmes compliments qu'à Yonniouso. 

Le 26 juillet, à sept heures du matin, nous fîmes m cadeau à notre hôte, 



Digitized by Google 



284 



TOT AGE 



et nous nous disposâmes à partir. JeTis que le village était entouré d'un mur, et 
qu'autour de leurs cases, les habitants cultivent du tabac pour leur usage. Je 
fus suivi de la foule environ une demi-heure : nous traversâmes une plaine 
inondée , couverte d'indigo qui vient spontanément; ensuite nous passâmes 
sur un pont très chancelant; ici les villageois se séparèrent. Je vis quelques 
cultures, mais bien loin d'être aussi soignées que celles du pays que je venais 
de quitter. Les cultivateurs avaient apporté avec eux leurs petits poulets, pour 
leur faire manger des insectes. Nous continuâmes notre route au S. E. ; nous 
fîmes ouze railles assez gaiement : la campague me parut unie , couverte de 
gravier, et mieux boisée que celle que j'avais suivie les jours précédents. 
Nous arrivâmes à Nougouda, village muré, habité par des Bambaras: nous nous 
y arrêtâmes quelque temps pour changer de porteurs; nous achetâmes un peu 
de lait et de déguet pour nous rafraîchir. Nous continuâmes au S. cinq milles : 
j'aperçus à une grande distance de notre route , au S. 0. uu quart S. , trois 
montagnes très élevées en forme de pic un peu aplati ; nous continuâmes au 
S. S. E. deux milles par un chemin bieu boisé, couvert de pierres ferrugineu- 
ses, et la terre sans culture. Nous arrivâmes vers quatre heures du soir, 
bien fatigués , à Tangouromau , village muré, qui peut contenir trois à quatre 
cents habitauts bambaras. La route de la journée fut très forte, car mon guide 
voulait arriver le soir même dans son pays. Le village de Tangouroman est 
ombragé par de gros borabax et baobabs. Les misérables habitants ne purent 
nous procurer une poule, ni même un peu de lait; ils eurent de la peine à 
nous trouver un souper : ils nous donnèrent un plat de foigné avec une sauce 
aux herbes, qu'ils avaient préparé pour eux, et ils mangèrent un morceau 
d'igname bouillie; après ce léger et frugal repas, ils s'en allèrent gaiement à 
la danse, qui dura toute la nuit. Je remarquai dans la cour de notre hôte plu- 
sieurs magasins en paille supportés sur des piquets ou sur des grosses pierres, 
pour les préserver de l'humidité , qui est très grande dans ce pays : c'est dans 
ces magasins qu'ils serrent leurs récoltes de riz, mil, pistaches et iguames; 
ils ne sont jamais volés. Je n'ai vu dans tout le pays, depuis Kankan et même 
Baleya , aucun mendiant. Arafanba alla coucher à Sambatikila : quant à moi, 
je me trouvais si fatigué de la marche de la journée , que je restai dans ce vil- 
lage avec les saracolets et un Foulah du Fouta-Dhialon. Notre hôte fit présent 
d'un beau canard de Barbarie à mon guide, qui passait dans le pays pour uu 
grand marabout : nous aurions bien désiré le manger à notre souper, car nous 
ne pûmes rien trouver à acheter ; mais il jugea à propos d'en faire son profit 
particulier. 

Le 27 juillet à six heures du matin , nous primes congé de notre hôte , 
après lui avoir payé la dépense de la veille. Nous lui donnâmes quelques 
branches de verroteries, qui parurent le satisfaire. En traversant le village, 
je remarquai qu'il était aussi sale que ses habitants; nous avions du fumier 
jusqu'à la cheville. Nous nous dirigeâmes au S. S. E. : je n'aperçus sur ma 
route que quelques tristescultures de foigné, d'ignames et de pistaches très mal 
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soignées; je n'ai point vu de maïs, qui leur serait d'une si grande utilité. La 
majeure partie des terres y sont de nature noire, mêlées de gravier ; elles ne 
sont que peu cultivées. A douze milles à gauche de notre route, on aperçoit 
une chaîne de montagnes qui paraissent peu élevées ; elles se prolongent dans 
leN. E., A peu de distance le Sambatikila , nous rencontrâmes mon guide, 
qui venait au-devant de nous : notre hôte qui la veille lui avaitdonné uncanard, 
avait mis avec nous une petite fille pour le porter à Sambatikila; mais Ara- 
fanba, réfléchissant sans doute que ce Bambara n'était pas riche, lui ren- 
voya son canard; conduite généreuse, que je trouvai bien étrange de la part 
d'un mahométan envers un infidèle. Mon guide me dit que l'almamy était 
impatient de me recevoir, et qu'il était fâché que je fusse resté la veille au soir 
dans le village de Bambara : je lui dis eu riant ^ que bientôt ce chef aurait le 
plaisir de satisfaire sa curiosité. 

Il était près de neuf heures du matin , lorsque nous fîmes notre entrée dans 
le village de Sambatikila , qui est entouré d'un double mur de dix à onze pieds 
d'élévation sur dix pouces d'épaisseur. Nous allâmes, sans nous arrêter, chez 
l'almamy : on nous fit entrer dans une première chambre, où uous attendî- 
mes que l'on fût allé uous annoncer. Le bonhomme nous admit de suite en 
sa présence : je letrouvai couché sous un petit hangar dans sa cour; il s'assit 
sur son séant, et me teudit la main pour faire les salutations d'usage, salama- 
lécoum; malécoum salam; enèUndé; a kindè : après m'avoir touché, il se 
porta la main sur la poitrine et sur la figure, comme une chose salutaire; 
car il est très religieux, et a beaucoup de confiance dans la sainteté des Ara- 
bes. Il me fit mille amitiés , et dit qu'il était bien aise de posséder chez lui un 
homme dont le pays était si près de la Mecque ; je lui dis même que j'y al- 
lais : il questionna beaucoup Arafanba, qui s'empressa bien vite de lui 
débiter ce qu'il avait appris sur mon compte à Kankan. Le vieillard était 
habillé en Arabe ; ses vêtements étaient de la plus grande propreté ; il portait 
un turban d'une étoffe à raies rouges et blanches , fabriquée dans le pays. 
Notre visite fut très courte; il me fit loger chez un de ses enfants, avec les 
deux saracolets et le Foulah : le fils de l'almamy paraissait très pauvre; il 
nous donna une assez jolie case, et eut bien soin de ne pas laisser manquer 
d'eau chaude pour faire nos ablutions avant la prière. Je m'attendais que le 
chef allait pourvoir à notre subsistance, mais ce bon roi nous laissa tout le 
jour sans manger; il se reposa sur mon guide du soin d'y pourvoir : ce dernier 
nous envoya un déjeuner d'ignames bouillies , avec une sauce sans sel. Après 
ce frugal repas, que nous fîmes avec appétit, car il commençait à être tard, 
j'allai chez mon guide prendre mes effets qu'il avait apportés avec lui la 
veille : pour le récompenser des soins qu'il m'avait donnés en route, je lui fis 
un petit présent d'étoffes, d'une paire de ciseaux et de papier ; il parut très 
content et il me remercia beaucoup. Il avait eu la bonté de me défrayer tout 
le long de la route , et il ne me demanda jamais rien. Je reçus dans la jour- 
née beaucoup de visites de Mandingues qui habitent le village de Sambatikila; 
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l'un d'eux me fit présent d'un peu de lait, qui n'est, pas, à beaucoup prè*, 
aussi commun ici que dans le Ouassoulo. Il plut toute l'après midi : malgré 
le mauvais temps, je me rendis à la mosquée, pour montrer aux habitants 
que j'étais un zélé musulman. Mon guide nous envoya, à la nuit tombante, 
un petit soupef de riz, dont nous nous contentâmes, parce que nous n'en avions, 
pas davantage. 

Le 28 juillet, l'almamy, se rappelant sans doute qu'il avait des étrangers 
que son devoir était de nourrir, nous envoya pour déjeuner un plat de rU 
sans sel, avec une sauce aux zambalas 1 , et un souper d'ignames , avec une 
sauce pareille. 

Le 29 juillet, nous restâmes tout le jour sans rien avoir à manger ; je pris 
le parti de faire une visite à Talmamy , qui semblait avoir oublié qu'il avait 
des étrangers chez lui , croyant sans doute que ses convives étaient habitués 
à jeûner. Il ne se pressa pas davantage ; il était six heures du soir , lorsqu'il 
nous envoya des ignames bouillies et pilées , avec une mauvaise sauce \ et 
nous eûmes le désagrément de partager ce léger repas avec un Mandingue 
du village, qui, depuis un moment, rodait autour de notre case; il vint s'as- 
seoir auprès de nous , et ne se fit pas du tout prier, car il est probable qu'il 
n'avait rien pris depuis la veille. J'ai ainsi souvent été obligé de partager 
le peu de nourriture qui m'était accordé avec ces parasites affamés et pares- 
seux , qui aiment mieux rester sans manger que de cultiver leurs champs. 

Voyant que notre hôte nous négligeait à ce point, nous allâmes chercher 
du riz et des ignames pour faire notre cuisine ; nous ne pûmes en trouver 
dans le village , car le dévot alroamy avait interdit le marché, qui ordinaire- 
ment se tenait deux fois par semaine , sons prétexte que cette occupatiou 
dérangeait de la prière. Nous envoyâmes dans un village voisin; mais nous 
ne fûmes pas plus heureux ; il fallut nous contenter du peu que nous don- 
nait notre hôte. On nous prévint que les provisions étaient rares, qu'il n'y 
en avait pas assez pour attendre la récolte , et que cette disette était la même 
dans tous les environs. 

Le 30 juillet, il arriva à Sambatikila une caravane de marchands sara- 
colets, allant dans le Foulou acheter des esclaves, pour les revendre soit 
dans le Fouta ou dans le Kankan. Toutes les marchandises qui se vendent 
sur les comptoirs européens de la côte%sont destinées au commerce infâme 
des esclaves , qui , à la vérité , ne sont pas exportés ; mais ils n'en sont pas plus 
heureux. L'Europe civilisée peut bien abolir l'esclavage; mais l'Africain, 
sauvage et intéressé , conservera longtemps encore l'habitude barbare de 
vendre ses semblables. 11 est si doux de vivre sans rien faire, de se reposer 
sur les soins d'autrui pour sa subsistance , que chaque nègre fait son possi- 
ble pour avoir des serviteurs : toute leur ambition se borne à avoir douze 
ou quinze esclaves , qu'ils occupent entièrement aux cultures. Ces malheu- 
reux sont mal vêtus , et travaillent beaucoup ; mais je ne me suis pas aperçu 

« Zambala, grain de nédé bouilli ot séché ; ils le pilent pour le mettre dans les sauces. 
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qu'ils fussent très maltraités. Ils sont obligés presque toujours de pourvoir à 
leur nourriture : ils cultivent, à cet effet, un champ particulier ; ils sèment 
autour de leurs cases du mais et de la cassa ve, qui leur sont d'une grande 
ressource. 

Dans la soirée, l'almamy de Sambatikila ne nous envoya rien, et nous 
nous disposions à jeûner, lorsque, vers sept heures du soir, nous fûmes 
agréablement surpris de voir arriver un plat de riz bouilli, sans sel, que 
nous envoyait mon guide Arafanba, qui savait que je souffrais d'une diète 
aussi rigoureuse. Certes, je ne pouvais trop remercier ce bon nègre, qui se 
privait pour moi d'une partie de son souper , lorsqu'il avait de la peine à 
pourvoir à la subsistance de sa famille. Les comestibles étaient si rares et si 
chers dans tout le village , qu'on ne faisait plus qu'un repas par jour, et l'on 
choisissait le soir de préférence, parce que les nègres aiment mieux rester 
toute la journée sans manger que de se coucher sans souper. 

Le 31 juillet, à six heures du matin, l'almamy, qui se rappelait sans 
doute que la veille il ne nous avait rien donné, nous envoya du riz pour no- 
tre déjeuner. Un bon saracolet, de ceux qui étaient arrivés la veille, et qui 
avait beaucoup voyagé à Jenné , m'apporta du riz et du lait , qu'il me pria 
d'accepter. Je lui donnai quelques branches de verroteries pour le remercier 
de son cadeau. Il avait connu dans cette grande ville beaucoup de Maures 
marchands ; il m'assura que j'en serais très bien reçu. Ce nègre parlait un 
peu arabe; il me préviut que sur la route, pour arriver à Jenné, je serais 
fort mal nourri , et surtout que le sel y était très rare. Le fils de l'almamy 
venait quelquefois nous voir , et s'informer si nous avions besoin d'eau 
chaude pour les ablutions : il ne nous en laissait jamais manquer; mais il ne 
s'informait pas aussi exactement si nous avions de quoi vivre; je pensais bien 
que le pauvre diable n'en avait pas beaucoup plus que nous, et je m'aper- 
cevais qu'il faisait maigre chère, passant tout le jour sans rién prendre, 
comme au temps du ramadan; le soir, après la prière, il partageait un peu 
de tau avec quatre autres nègres. Malgré ce jeûne forcé , ils paraissaient 
tous joyeux , et ne manquaient jamais d'aller tous les matins chanter le Co- 
ran ; l'almamy lui-même avait bien soin de chanter aussi de temps en temps. 
Ce fils de notre hôte venait quelquefois me présenter son modeste souper, 
que je refusais toujours , sachant qu'il n'en avait pas d'autre pour lui. 

Le l w août , j'allai , avec un de mes compagnons , faire une petite vi- 
site à l'almamy. Nous entrâmes dans une pièce qui servait tout à la fois de 
chambre à coucher pour lui et d'écurie pour son cheval : le lit du prince 
était placé dans le fond ; il consistait en une espèce de petite estrade élevée 
de six pouces, ayant six à sept pieds de long, et cinq ou six de large, sur 
lequel était tendue une peau de bœuf, avec une sale moustiquière pour se 
préserver des insectes. Cette chambre pouvait avoir de trente-cinq pieds de 
long sur dix ou douze de large; elle était construite en terre, sans qu'on se 
fût donné la peine de faire des briques. Les murs peuvent avoir sept pieds 
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ou sept pieds et demi de haut sur un pied d'épaisseur; la charpente est sou- 
tenue par des piquets en bois, plantés intérieurement le long des murs laté- 
raux, et couverte en paille. Il y a trois grandes ouvertures qui ferment avec 
des portes faites aussi en paille. Point de meubles dans ce logement royal : on 
y voit deux selles pour les chevaux; elles sont pendues au mur, à des pi- 
quets ; un grand chapeau de paille , un tambour qui ne sert que dans les 
temps de guerre , quelques lances , un arc , un carquois et des flèches , en font 
tout l'ornement, avec une lampe faite d'un morceau de fer plat, maintenue 
par un autre morceau du même métal , planté en terre; on y brûle du beurre 
végétal , qui n'a pas assez de consistance pour être fabriqué et faire de la 
chandelle. Deux autres pièces de la même dimension servent de magasins 
pour serrer les récoltes et ce qu'ils ont de plus précieux. On voit, dans une 
grande cour intérieure, plusieurs cases ordinaires , où je vis quelques métiers 
de tisserand, semblables à ceux de la côte. Le vieillard était couché sur son 
lit; il nous fit asseoir auprès de lui. Il était en prières, et tenait à la main 
un chapelet long de deux pieds et demi , dont les grains étaient aussi gros 
qu'une balle; il paraissait très recueilli. Il m'adressa la parole pour me prier 
de faire ses compliments aux vieillards de la Mecque et de Médi ne, quand 
j'y serais arrivé : ensuite il me dit d'attendre un moment; il alla dans sa 
cour, et revint un instant après, suivi d une esclave portant sur sa tête une 
calebasse de riz, avec une mauvaise sauce aux herbes, qu'il me donna; 
puis il me congédia , en me promettant bientôt une occasion pour Jenné. Le 
manque de sel rendait ce riz bien mauvais ; mais je commençais à devenir 
moins difficile : l'appétit assaisonne les mets ; je lai souvent éprouvé dans 
le cours de mon voyage. Peu après, un nègre mandingue m'envoya un excel- 
lent plat de riz avec du lait. 

Depuis le 27 juillet , il n'avait cessé de pleuvoir ; le temps était frais et très 
humide. Dans la soirée du 1 er août, l'almamy m'envoya un homme pour 
me prévenir qu'il se présentait une occasion pour aller à Jenné , et que , si je 
voulais en profiter, il me donnerait un guide pour me conduire à Timé , d'où 
devait partir la caravane. J'avais une plaie au pied gauche , que je soignais 
avec de la charpie ; je ne pouvais venir à bout de la cicatriser ; elle m'occa- 
sionnait de vives douleurs : mais j'aimais mieux souffrir en route, que de 
rester plus longtemps dans un endroit où bientôt il y aurait une horrible fa- 
mine. Je fis répondre au chef que j'étais disposé à partir le plus tôt possible. 

Le 2 août , vers six heures du matin, l'almamy m'envoya du riz avee un 
morceau de mouton tué de la veille , que je partageai avec mes compagnons. 
Vers huit heures, Arafanba vint me trouver, et nous allâmes ensemble chez 
le chef prendre congé de lui. Il m'appela auprès de son magasin , fit ouvrir 
une porte si basse qu'il fallait se plier en deux pour y passer : une de ses fem- 
mes en tira un bracelet enveloppé dans des chiffons , dont il me fit présent ; 
il était en argent, et de la valeur de trois francs. Je lui avais apporté un assea 
joli petit cadeau en indienue de couleur, du papier, et quelques branches d€ 
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rassades. Arafanba, mon ancien guide, lui dit que j'avais peu de marchan- 
dises, et que j'étais bien fâché de ne pouvoir lui offrir un présent plus digne 
de lui ; il sourit , et accepta avec plaisir ce que je lui offrais. Le vieillard me 
t recommanda de nouveau de ne pas l'oublier auprès des vénérables cheikhs 
de la Mecque ; je le lui promis , et me séparai de lui. Un instant après , il vint 
me rendre ma visite à la case où j'étais logé ; il était à cheval , et avait un 
très grand chapeau de paille sur la tête , qui pouvait lui tenir lieu de para- 
pluie. Il allait à son ourondé voir travailler ses esclaves ; il me dit qu'il était 
bien fâché de ne s'y être pas pris plus tôt , pour avoir un grigri fait de la 
main d'un Arabe ; il me salua, et me quitta en me souhaitant un bon voyage. 
Vers dix heures , mon nouveau guide arriva pour me prévenir qu'il fallait 
partir: il avait plu toute la matinée, et la pluie n'avait pas encore cessé, ce 
qui ne nous empêcha pas de nous mettre en route ; mais avant d'aller plus 
loin , je vais parler du beau pays que je quitte. 

Sambatikila est un grand village entouré d'un double mur; il est indépen- 
dant, et habité par des Mandingues musulmans. Ce lieu est beaucoup plus 
• grand que Kankan, mais n'est pas aussi peuplé; il y a dans l'intérieur de 
grands espaces qui ne sont pas cultivés : les rues sont tortueuses , étroites, 
et pleines de boue dans cette saison. Le sol , composé dans quelques endroits 
de terre noire, et dans d'autres de sable gris mêlé de terre, est très fertile, et 
cependant peu employé : la campagne est couverte de cés et de nédés. Les ha- 
bitants se bornent entièrement au commerce ; ils vont à quelques journées dans 
le S., acheter des noix de colats, qu'ils portent à Jenné, et qu'ils échangent 
pour du sel : ce commerce est peu lucratif, car ces voyages sont très longs et 
pénibles; ils sont obligés de se nourrir en route, et de payer dans tous les 
villages les droits de passe et le logement. 

On fabrique dans le pays un peu de jolie toile faite avec le coton qu'ils 
achètent des Bambaras. Le prix courant d'un esclave, dans le pays, est de 
trente briques de sel ( la brique a dix pouces de long sur trois de large , et 
deux ou deux et demi d'épaisseur ; comme il y a des briques qui sont plus ou 
moins grosses , le prix varie suivant leur grosseur ) : un baril de poudre et 
huit masses de verroteries couleur marron clair ; un fusil et deux brasses de 
taffetas rose , sont aussi le prix d'un esclave. Le commerce de Sambatikila 
n'est pas très actif; il est bien loin de valoir celui de Kankan : l'absence du 
marché lui fait beaucoup de tort; aussi les habitants sont-ils pauvres ; ils ont 
peu d'esclaves; leur récolte ne suffit pas toujours à leurs besoins d'une an- 
née à l'autre ; ils sont obligés d'acheter du riz des Bambaras , que ceux-ci 
échangent contre du sel , que ces pauvres nègres ne peuvent se procurer 
autrement. Les Mandingues aiment mieux se passer de manger une partie du 
jour que de s'assujettir à travailler à la culture: ils prétendent que ce tra- 
vail les détournerait de l'étude du Coran, prétexte spécieux pour faire excu- 
ser leur paresse. 

Leurs troupeaux , peu nombreux , consistent en quelques chèvres et quel- 
IX < 1» 
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ques moutons ; ils élèvent aussi des volailles ; le peu de chevaux qu'ils ont sont 
d'une très petite race. Le fils de l'almamy , chez qui je logeais, avait fait 
plusieurs voyages à Jetmé ; il me dit , sans craindre de nuire à la dignité de 
son rang, qu'il portait, comme tous ses compagnons, une charge de colats • 
sur la tête : je le questionnai sur la longueur du trajet; il m'apprit que l'on 
mettait deux mois et demi ou trois mois pour y arriver, et que l'on ne pou- 
vait faire que deux voyages par année. 

Le titre d'almamy ou roi est héréditaire; c'est toujours l'aîné des fils du 
souverain qui lui succède. Il a ordinairement quatre femmes et beaucoup 
d'enfants. Il est le seul chef à Sambatikila; et quand il survient quelques 
discussions, les vieillards se rassemblent chez l'almamy ou dans lamosquée, 
pour rendre la justice. Les fusils, dans ce village, ne sont pas aussi com- 
muns qu'à Kankan ; car, dans toutes les cases où je suis entré , je n'ai vu que 
des arcs suspendus aux murailles. 

Vers dix heures du matin , nous nous mimes en route ; Arafanba , les deux 
saracolets et le Foulah vinrent me conduire jusque sur le bord d'un ruis- 
seau que les naturels nomment Oulaba, qui arrose la campagne de Samba- 
tikila : nous le traversâmes dans une vilaine pirogue , dans laquelle nous 
pensâmes chavirer plus d'une fois ; elle avait été faite d'un seul tronc d'ar- 
bre; mais elle était vieille, toute cassée , et raccommodée avec des morceaux 
de pagne pourrie, qui ne l'empêchaient pas de faire de l'eau ; fort heureuse- 
ment le ruisseau n'est pas très large, et nous arrivâmes sur la rive droite sans 
accident. Arafanba vint me conduire l'espace d'un mille ; il se sépara de moi 
avec peine, et me recommauda fortement à mon nouveau guide. Arafanba 
était l'homme le plus doux et le plus complaisant que j'aie vu chez les Man- 
dingues ; et, ce dont je m'étonne encore en me le rappelant , c'est qu'il ne m'a 
rien demandé, et qu'il m'a paru très satisfait du modique cadeau que mes 
moyens me permettaient de lui faire. Nous fîmes route à l'E. S. E. , deux 
milles, sur de très belle terre noire un peu graveleuse ; je n'aperçus que quel- 
ques tristes champs de foigné , qui n'était pas même encore en fleur, tandis 
que dans le Ouassoulo il était déjà récolté : nous traversâmes un pont chan- 
celant, et nous arrivâmes à Cagnanço, petit village muré, où nous n'en- 
trâmes pas. Je vis un atelier de quelques forgerons ; ils ne sont pas mieux 
installés dans cette partie de l'Afrique que sur la côte : ils font cependant 
les instruments aratoires , les poignards , des bracelets et les dards pour met- 
tre aux flèches ; ils se procurent du fer du Fouta-Dhialon. Les environs de 
ce village, habités par des Bambaras , sont sans cultures, mais entourés de 
grands arbres et de beaucoup de paille, ce qui gênait notre marche, et me 
causait des douleurs aiguës , car cette paille frottait continuellement sur ma 
plaie, et enlevait l'emplâtre; joint à l'eau qui couvrait les routes et à la 
pluie qui tombait abondamment , cela me fatiguait extrêmement. Je désirais 
me trouver à l'abri et à même de me reposer ; cependaut nous continuâmes 
notre route au S. S. E. Après sept milles, nous passâmes à Coro , autre vil- 
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lagebambara, muré, et qui peut contenir quatre à cinq cents habitants; les 
environs ne sont pas mieux cultivés que ceux de Cagnanço. Nous flmes au 
S. encore six milles : la campagne est très boisée et très uuiforme ; la route 
est couverte de gravier qui reud la marche pénible ; je ne vis aucune cul- 
ture, et nous traversâmes quelques marais. 

Vers trois heures , nous fîmes halte , bien fatigués , à Tinicoro , petit vil- 
lage bambara. Les environs sont très boisés et couverts de grande paille; les 
cultures sont éloignées des cases de cinq à six milles ; je ne sais si c'est pour 
choisir un terrain plus convenable à la culture , ou pour préserver les grains 
des dégâts que pourraient y faire les chèvres et les volailles. Mon guide me 
conduisit chez uu homme de sa connaissance, qui nous donna un assez mau- 
vais logement , petit , sale et humide. Je fis sur-le-champ allumer un bon 
feu pour sécher moncoussabe et ma culotte ; car toute la journée nous avions 
eu la pluie sur le dos; elle dura même toute la nuit; c'était une pluie fine 
continuelle qui rendait le temps frais. Je vis dans ce village plusieurs chèvres 
et beaucoup de volailles; les habitants n'ont point de troupeaux de bœufs. 
A l'entrée de la nuit, les hommes revinrent du travail ; ils étaient tout nus, 
n'ayant qu'une bande de coton très étroite qui leur passe entre les cuisses. Je 
remarquai que ces hommes avaient des colliers au cou , des boucles d'oreilles 
en verroterie , et beaucoup d'amulettes , comme des cornes de bélier, des 
queues de mouton , etc. 

Toutes ces choses leur tiennent lieu des grigris , auxquels ils ont une grande 
confiance. On nous donna un souper de tau à la sauce aux herbes , sans sel ; 
je mangeai un peu de cette bouillie , mais ne pus goûter de la sauce , tant elle 
était mauvaise. Dans la soirée , il s'éleva une dispute entre deux hommes 
du village; ils en vinrent aux mains, et voulurent même se servir de poi- 
gnards ; mais tous les habitants accoururent pour mettre la paix. On n'en- 
tendait de tous côtés que les cris lamentables des femmes qui se désolaient ; 
la foule était nombreuse : tous parlaient à la fois, et plus fort les uns que 
les autres pour se faire entendre, ce qui faisait un tintamare épouvantable. 
Mon guide m'apprit que le chef dece village était attaqué de cécité; que, sans 
cette infirmité, il se serait rendu au lieu de la querelle et aurait rétabli Tor- 
dre. Je ne pus savoir ce qui avait occasionné cette altercation qui avait lieu 
précisément dans la cour où nous étions logés, et qui dura très longtemps , 
quoiqu'il plût à verse. 

Le 3 août, le matin , mon guide fit cuire une petite igname sur les char- 
bons ; je fis griller de mon côté des pistaches que nous mangeâmes de com- 
pagnie , et après avoir donné à notre hôte quelques grains de verre , nous nous 
mimes en route; il pouvait être neuf heures. Il pleuvait encore beaucoup; 
mon parapluie ne put m'être utile , car les grandes herbes et les buissons 
qui couvraient le chemin me mouillaient autant que la pluie qui tombait. 
Nous fîmes route au S. : je vis , à quelque distance de Tinicoro , quelques 
tristes champs de foigné et d'ignames, le tout mal cultivé; on ne s'était 
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pas même donné la peine d'arracher les buissons. Nous passâmes le vil- 
lage de Yango-Firé, situé auprès d'un ruisseau; je vis, en le traversant, 
beaucoup de volailles. Nous marchâmes d'abord à TE., puis au S. Nous pas- 
sâmes à Brokhosso : j'aperçus au S. E. une grande montagne qui me parut 
être sans aucune végétation. Ensuite , en traversant quelques champs de foi- 
gné et d'autres de haricots, les premiers que je voyais depuis mon départ de 
la côte , nous arrivâmes , vers une heure et demie de l'après-midi , au joli pe- 
tit village de Timé, habité par des Mandingues mahométans : il est ombragé 
par une quantité d'énormes bombax et par quelques baobabs : nous avion^ 
fait dix milles. À trois ou quatre milles à l'E. de Timé , on trouve une chaîne 
de montagnes qui peut avoir trois cents à trois cent cinquante brasses d'élé- 
vation; elle s'étend du N. au S. Celle qui est en face du village est plus éle- 
vée ; elle parait couverte d'une belle végétation, à l'exception du sommet, 
qui est très aride. 

CHAPITRE Vm. 

Séjour à Timé. — Marché hebdomadaire. — Le voyageur tombe gravement malade du scorbut ; 
il est soigné par une bonne négresse. — Saison des pluies. — Il ne peut se joindre à la cara- 
vane partant pour Jenné. — Environs de Timé, pays fertile. — PosiUon désespérée du 
voyageur. — Sa guérison après quatre mois de souffrances. — Description d'une cérémonie 
funèbre. 

Mon guide me mena chez son frère, qui était absent; mais une bonne 
vieille négresse, dont la physionomie ridée annonçait bien soixante ans, me 
fit entrer dans sa case , tendit une peau de bœuf pour m'asscoir, et medonna 
un peu de lait à la sauce aux herbes avec quelques grains de sel : je ne pus . 
en manger beaucoup, car j'étais atteint de la fièvre et j'avais le frisson. Je me 
couchai auprès du feu sur une natte (c'était le lit de la bonne vieille) , et je 
m'endormis. Le chef de la famille arriva un instant après , pendant que je 
dormais encore ; mais on m'eut bieutôt éveillé. Cet homme me parut très- 
doux : il me donna des ignames ; il avait eu soin , par égard pour moi , d'y 
mettre du sel ; ensuite il prit mon sac, et me prévint qu'il allait me conduire 
chez le chef du village , vieillard vénérable de la secte des Bambaras , mais 
soumis à la loi de Mahomet. Ce chef me reçut très-bien , et me fit asseoir sur 
une peau de bœuf auprès d'un bon feu qui préservait sa case de l'humidité. Le 
frère de mon guide, qui m'accompagnait chez le chef, était son fils : le bon 
vieillard me dit qu'il fallait que je restasse avec lui , en attendant le départ 
de la caravane qui devait sous peu se mettre en route pour Jenné. Je retour- 
nai donc à l'humble demeure de la vieille mère de Baba, devenue mon hô- 
tesse. Hélas! j'étais bien loin de prévoir que ce serait pour longtemps. En 
arrivant, je remis à cette bonne négresse un morceau de viande crue, dont 
le chef m'avait fait cadeau lors de ma visite chez lui , pour qu'elle le préparât 
dans la soirée. En en mangeant un morceau, je connus que c'était du san- 
glier : je fis d'abord difficulté de continuer , car je craignais de me coropro- 
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mettre; mois mon jeune guide de Sambatikila , moins scrupuleux, me con- 
seilla de suivre son exemple, en m'assurànt que c'était très bon. Les Man- 
dingues , malgré leur superstition , ne se font aucun scrupule de manger la 
chair de cet animal , quoiqu'elle soit expressément défendue par le Coran. 
Mon hôte m'envoya pour souper une portion d'ignames , avec une poule 
qu'il avait fait tuer pour nous recevoir. 

Le 4 août, le chef du village vint me voir, et me fit cadeau de quelques 
noix de colats et de quatre ignames pour mon souper. La caravane se prépa- 
rait à partir pour Jenné , et mon pied n'était pas encore guéri : les pluies 
étaient continuelles ; j'avais à traverser un pays entrecoupé de rivières, de 
gros ruisseaux débordés dans cette saison , et de marais inondés qui ren- 
daient la marche pénible et dangereuse. Je réfléchis mûrement au parti que 
j'avais à prendre : je pensai qu'ayant une plaie au pied qui ne ferait qu'em- 
pirer , je risquais de rester en route ou de périr dans les marais ; car les Bam- 
baras, peuples idolâtres, ne me garderaient pas volontiers chez eux, et proba- 
blement me dévaliseraient; que par conséquent il serait plus sage de passer 
le mois d'août à Timé , et même jusqu'à mon entière guérison. Je me déci- 
dai donc à laisser partir la caravane sans moi : j'en prévins mon hôte, à 
qui je promis de lui faire cadeau d'une belle étoffe de couleur, et d'une paire 
de ciseaux , ce qui parut assez lui convenir. On m'apprit qu'il y avait marché 
une fois la semaine dans le village, et que je pourrais y acheter des provisions 
pour subvenir à ma nourriture. Les Bambaras de cette partie de l'Afrique qu'il 
fallaittraverserpour arriver à Jenné, sont pauvres et malheureux : ils ne font 
aucun commerce hors de leur pays ; n'étant pas réunis à l'étendard du prophète, 
ilsnepeuvent voyager sans risquer d'être pris et faits esclaves. Ils sont en gé- 
néral peu industrieux ; et loin d'imiter les Foulahs du Ouassoulo , leurs 
champs sont mal cultivés et leurs villages d'une malpropreté dégoûtante. Ils 
se nourrissent très mal , mangent de toute espèce d'animaux ; chiens , chats , 
rats , souris, serpents et lézards, rien n'échappe à leur voracité. Ils cultivent 
un peu de coton qu'ils échangent avec les Mandingues , contre du sel. J'ai vu, 
dans quelques-uns de leurs villages , des métiers de tisserand : mais ils ne 
font que très peu de toile; à peine en ont-ils pous se vêtir. Ils ont autant de 
femmes que leurs moyens leur permettent d'en nourrir ; ils ont peu d'esclaves, 
vont presque nus , et marchent toujours armés d'arcs et de flèches. 

Ils sont gouvernés par une multitude de petits chefs indépendants qui sou- 
ventse fout la guerre entre eux ; enfin ce sont des êtres bruts et sauvages, si on 
les compare aux peuples soumis à la religion du prophète : ils n'ont aucune 
idée de la dignité de l'homme. Si j'avais été obligé d'habiter chez eux, mes 
marchandises eussent éveillé leur cupidité ; et n'étant retenus par aucune es- 
pèce de crainte , ils m'eussent probablement dévalisé sans scrupule : au lieu 
que, chez les musulmans, j'étais à couvert sous l'égide de Mahomet Dans 
le petit village de Timé , je trouvais tout en abondance ; le marché qui y a lieu 
une fois la semaine , me mettait à portée de ne manquer de rien : ce marché 
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est approvisionné par les Bambaras des environs, qui viennent vendre le sur- 
plus de leurs provisions ; ils apportent aussi du poisson sec, qu'ils pèchent 
dans les ruisseaux qui arrosent leurs campagnes. 

Le 5 août, les marchands mandingues destinés à faire le voyage de Jenné , 
mirent des feuilles fraîches à leurs colats, pour les tenir dans l'humidité; ils 
les visitèreut tous , et les comptèrent ; ils ont aussi coutume de les humecter 
avec un peu d'eau, pour les conserver. 

Le 6, la caravane se mit en route, quoiqu'il plût à verse. Les voyageurs 
étaieut au nombre de quinze à vingt, hommes et femmes , emportant chacun 
sur la tète une charge de trois mille cinq cents calais , fardeau que je soule- 
vais à peine : ils apportent en retour du sel en brique et eu planche. Les habi- 
tants m'ont assuré que le produit en sel de trois mille cinq cents colats, ren- 
dus à Timé, était le prix de deux esclaves ; mais le bénéfice , comme j'ai pu 
en juger plus tard , n'est pas considérable, parce qu'ils sont obligés de faire 
de grandes dépenses sur la route, non-seulement pour subvenir à leur sub- 
sistance , mais encore pour payer les droits de passe. La vente de leurs colats 
varie beaucoup, comme je l'ai vu par la suite : ces fruits ne croisseut pas 
dans le pays; au retour de leurs voyages, ils vont bien loin dans le sud, en 
acheter pour du sel et pour des étoffes qu'ils fabriquent avec le coton acheté 
des Bambaras et filé par leurs femmes. 

Le 7 août, mon hôte Baba me donna une grande case pour me loger seul : 
je m'y iustallai le mieux que je pus; une natte tendue par terre, sur un sol 
très humide , et sur laquelle je mis ma couverture de laine, en fit tout l'a- 
meublement. Cette case servait aussi de magasin ; on y serrait des ignames et 
du riz. 

Le 8, je me trouvai fort incommodé par la mauvaise nourriture, et j'eus 
un fort accès de fièvre. Dans le cours de la nuit, pour la couper, je pris quel- 
ques doses de sulfate de kinine qui la firent disparaître pour quelques jours. 
Mon hôte parut très peiné de mon indisposition : il s'empressa de chercher 
dans quelques vieux livres où il y avait des versets du Coran, et m'apporta 
un petit morceau de papier bien enfumé, sur lequel on avait écrit en caractè- 
res arabes une sourate; il m'assura que c'était une très bonne médecine pour 
de pareilles indispositions; il me conseilla de la copier sur une planchette 
qu'il m'apporta, puis de laver cette écriture dans de l'eau, et de boire celle-ci, 
ajoutant que bien certainement j'éprouverais du soulagement. J'écrivis pour 
lui faire plaisir ; et lorsqu'il se fut éloigné, je m'empressai de laver la planche 
et de jeter l'eau; ce qui fit un aussi bon effet, car le lendemain je me trouvai 
assez bien : mon hôte ne manqua pas d'attribuer cette amélioration à l'effi- 
cacité de son remède. Je recevais souvent les visites des Mandingues du vil- 
lage ; ils étaient aussi importuns que dans le Kankan , et venaient tour à 
tour me demander du papier, de la poudre et diverses autres choses. Les 
femmes, de leur côté, me tourmentaient pour que je leur donnasse des ver- 
roteries : elles trouvaient ma peau très blanche , riaient de la longueur de mon 
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nez, et me faisaient quelques espiègleries. Enfla fe me trouvais assez bien 
avec ces bouuesgens, à la nourriture près, qui me paraissait détestable, à 
cause surtout de la privation totale du sel ; mais j'en achetai un peu pour rendre 
mes aliments moins insipides, et petit à petit je m'habituai à la vie frugale 
de ce pays. 

Le 14 août, le chef vint me voir, me pria de lui écrire un amulette, et, 
sans doute pour que le grigri eût plus de vertu , me fit cadeau d'un cabri ; le 
grigri qu'il me demandait était pour le préserver des maladies en général : je 
lui prorais de mettre tout mon savoir à le satisfaire. Il eût été imprudent de 
le refuser; car, malgré la précaution que j'avais prise de lui dire que j'étais 
parti de mon pays extrêmement jeune, il s'imaginait que je parlais et écri- 
vais très bien l'arabe. Cinq ou six Mandiugues du village se mirent aussitôt 
après le cabri et le dépouillèrent : ils eureut soin de se réserver le ventre 
de l'animal, qu'ils firent cuire sur les charbons, sans se donner la peine 
de le laver; ils partagèrent ce friand morceau avec les personnes attirée! 
par la curiosité. Ils furent très expéditifs , et eurent bientôt mis le cabri 
en pièces : sans même s'informer si je le voulais, ils en fireut de petits 
présents aux voisins ou parents de mon hôte ; car dans ce pays , c'est un 
grand régal que de manger de la viande , ce qui ne leur arrive guère que les 
jours de féte ; encore ne tuent-ils que des cabris et des moutons , parce qu'ils 
n'ont pas de bœufs. On donna au bon vieux chef une épaule du cabri pour 
son souper, et le reste fut réservé pour moi et la famille de Baba. Ce dernier 
me demanda ce que je désirais faire de la peau de l'animal : je la laissai à sa 
disposition , et il alla aussitôt l'échanger contre un morceau de sel , pour as- 
saisonner notre viande , que l'on fit cuire dans un grand pot , et qui était des 
tinée à être conservée plusieurs jours : c'est notre vieille négresse, qui se 
nommait Manman (ce nom est très commun dans tout le pays ), qui fut char- 
gée de la préparer. Cette bonne femme avait pour moi beaucoup d'égards et 
de complaisances ; elle m'apportait elle-même , deux fois par jour, une petit! 
portion de riz et de tau , seuls mets qui composaient tous mes repas. Je don- 
nai à mon hôte une paire de ciseaux qui parut lui faire grand plaisir ; c'est 
une marchandise très rare à Timé , et d'un très grand prix. 

Le 15, j'allai remercier le chef de son cadeau, et lui donnai son amu- 
lette , qu'il reçut avec reconnaissance : il l'enveloppa tout de suite dans un 
morceau de toile du pays , qu'il frotta de cire et recouvrit d'un autre morceau 
de cuir de mouton tanné ; il attacha ce précieux objet à un petit cordon, et 
le suspendit à son cou. Il me combla de remerclments , et me souhaita un 
prompt retour dans mon pays. 

| Cependant la plaie de mon pied, loin de guérir, s'accroissait encore. Le 
mois d'aôut continua d'être orageux : jour et nuit la pluie ne cessait de tom- 
ber; le temps était sombre, l'atmosphère chargée et fraîche; un vent d'E. 
soufflait par intervalles, et était suivi d'une pluie fine et froide; le soleil ne 
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paraissait que rarement. La case où j'étais logé était très humide ; l'eau fil- 
trait au travers du mur, qui était eu terre et très mince ; j'étais continuellement 
dans un bain de vapeur, et souvent indisposé, tant par l'insalubrité de l'air, 
que par l'incommodité de mon mauvais logement, dans lequel je ne pouvais 
allumer de feu, à cause d'une fumée insupportable. Dans tout l'intérieur de 
V Afrique , les nègres ont l'habitude de ne pas faire de cheminées à leurs ca- 
ses ; ils font du feu au milieu, et la fumée filtre au travers du toit ; aussi est-il 
tapissé de suie. 

Dans ces temps de pluie, les Mandingues ne sortent presque pas; ils res- 
tent couchés tout le jour dans leurs cases, auprès d'un grand feu ; ils cousent 
des coussabes pour se distraire : lorsque quelques circonstances les obligent 
à sortir, ils mettent des espèces de socques dont la semelle en bois a deux pou- 
ces et demi de haut, pour se préserver de l'humidité du sol. Les femmes va- 
quent toujours à leurs affaires; elles vont chercher du bois et de l'eau, quel- 
que temps qu'il fasse ; elles ne portent aucune espèce de chaussure. 

Je me proposais de partir vers la fin d'août; mais, à cette époque, une 
nouvelle plaie se déclara au même pied, et bien plus large que la première» 
elle me faisait beaucoup souffrir; j'avais le pied tellement enflé, que je ne pou- 
vais marcher. Je priai la bonne vieille négresse de me procurer des feuilles de 
baobab, qu'elle fit bouillir; j'en mis un cataplasme sur la partie malade pour 
apaiser l'inflammation : au bout de deux jours , je me trouvai beaucoup mieux. 
N'ayant pas de linge pour ce pansement, je fus obligé de prendre le morceau 
de coton qui me servait de turban : la bonne vieille ne m'approuva pas , elle 
prétendait qu'il vaudrait mieux se passer de cataplasme que de sacrifier un 
aussi beaj morceau d'étoffe. Mon pied fut bientôt désenflé par l'efficacité des 
feuilles de baobab; mais la plaie était encore large comme deux fois un écu 
de six francs : je la soignais avec de la charpie qui avait déjà servi, et qui , 
quoique je l'eusse passée à la lessive, n'était pas très propre , et je n'en éprou- 
vais aucun soulagement. Mon hôte, qui paraissait sensible à mon malheur, 
fit chercher par un de ses esclaves une racine que je reconnus pour avoir une 
vertu caustique ; il la fit bouillir dans de l'eau et bien réduire ; puis il en frotta 
un morceau sur un caillou, pour en obtenir une pommade. Le premier 
jour, il me soigna lui-même ; avec l'eau de la décoction, il lava la plaie, qu'il 
couvrit de la pâte onctueuse fournie par la racine , puis , pour suppléer au 
linge, il mit par-dessus une feuille d'herbe d'une odeur aromatique très forte. 
Les jours suivants , ce fut la bonne vieille qui fut chargée de me soigner soir 
et matin ; souvent elle me consolait par l'espoir d'une prompte guérison. Pour 
reconnaître ses soins, je lui fis cadeau d'un joli morceau d'étoffe de couleur 
qui lui fit beaucoup de plaisir, car probablement elle n'avait jamais eu une 
aussi belle chose en sa possession. Un instant après, son fils, vint me remer- 
cier, et me demanda , d'un air assez sérieux , qui avait fait ces fleurs sur l'é- 
toffe : je ris de sa simplicité, et lui dis que c'étaient les blancs ; il reprit, 
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en conservant son sérieux , qu'il croyait qu'il n'y avait que Dieu qui pût 
faire d'aussi belles choses. 

Je restai un mois daus ma case, toujours couché sur le sol humide, et 
sans pouvoir marcher, quoique je n'éprouvasse pas de douleurs très fortes. 
Le mois de septembre semblait nous promettre le retour de la belle saison ; 
mais je me trompais : les pluies, à h vérité, ne lurent plus aussi continuelles ; 
toutefois nous en eûmes tous les jours , jusqu'au commencement d'octobre , 
qu'elles devinrent moins fréquentes. Elles arrivaient avec les orages, et tom- 
baient par torrents : ces orages venaient de la partie de TE. et du S. E., et tou- 
jours accompagnés du même vent. A mesure que les pluies cessèrent, les cha- 
leurs augmentèrent : l'air devint plus sain; mon pied allait beaucoup mieux , 
ce qui me donnait 'l'espoir de partir vers la fin du mois. J'attendais cet heureux 
moment avec bien de l'impatience, comme on peut se l'imaginer ; malgré les 
soins de la bonne vieille et toute sa complaisance pour moi , je désirais vive- 
ment de prendre congé d'elle. Les jours de marché , je lui donnais des verro- 
teries pour acheter le riz ou le foigné nécessaire à ma nourriture de la se- 
maine, et elle me le faisait préparer par les femmes de son (ils : elle m'apportait 
deux fois par jour une portion de tau ou de riz dans uu plat en bois , et . dans 
un autre petit vase en terre , de la sauce aux herbes ou aux pistaches , à la- 
quelle je joignais un peu de sel et de beurre végétal , pour rendre ces mets pas- 
sables, car sans cela il m'eût été impossible d'en manger. Je me procurai fa- 
cilement, pour quelques grains de verre, du beurre végétal , qu'on appelle 
cè-toulou dans le pays : quoiqu'on en récolte beaucoup, les habitants en man- 
gent peu ; ils préfèrent le vendre. Ce beurre est assez bon , mais il faut qu'il 
soit cuit avec les mets ; car sans cela il couserve un petit goût qui le rend moins 
agréable. Les naturels s'en servent pour les douleurs et les plaies. J'ai vu dans 
le pays un arbre qui , comme le cé , donue une substance butireuse ; les na- 
turels le nomment laman : le beurre de cet arbre conserve une couleur jaune > 
comme le nôtre ; il a une consistance très dure, quoique le pays soit chaud , 
et il [ne contracte aucun goût. Je le mangeais avec plus de plaisir que celui 
du cé, qui n'est pas aussi ferme, et qui a une couleur cendrée. Cependant 
les naturels m'assurent que le cé est plus sain que le taman , et j'en ai vu beau- 
coup qui ne voulaient pas manger de ce dernier, prétendant qu'il les incommo- 
dait. Quant à moi , j'en mangeai souvent , et ne m'aperçus jamais qu'il me eau* 
sât la moindre indisposition. 

Les Mandingues de cette partie de l'Afrique out beaucoup plus de ressour- 
ces pour la nourriture que les nègres qui habitent les environs du Sénégal , 
qui n'ont que du mil : leurs mets sont mieux préparés ; et au sel près , qui 
leur coûte beaucoup de peine à aller chercher, ils ont tout ce qui est néces- 
saire à la vie; ignames, maïs, riz, mil, foigné, haricots, giraumons et pis- 
taches, croissent en abondance dans cet heureux pays, au lieu que les Séné- 
galais , qui ont la facilité de se procurer du sel , n'ont pas toutes ces ressour- 
ces. Les frais de culture ne leur coûtent pas beaucoup : les esclaves qu'ils y 
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emploient ne font que remuer la surface du terrain pour détruire les herbes , 
et, sans autre travail, ils lui confient les semences. Cependant, pour la cul- 
ture des ignames, ils mettent la terre en sillons; car sur un sol uni, cette ra- 
cine ne viendrait que très petite. Tout ce qu'ils sèment croit avec beaucoup de 
rapidité : leur sol, composé d'excellente terre uoire et sablonneuse, est encore 
fécondé tour à tour par les pluies et les chaleurs des tropiques, uon moins que 
par les nombreux ruisseaux qui y serpentent de toute part ; aussi récompense-t- 
il avec usure les soins des cultivateurs. Le foigné , qui se sème dans le courant 
de mai , est récolté en juillet ; cette graminéc est d'une grande ressource pour 
les nègres , car souvent leurs provisions ne peuvent atteindre jusqu'à l'année 
suivante; ils feraient, comme dans le Ouassoulo, deux récoltes par année, 
s'ils étaient moins paresseux et assez industrieux pour profiter de cet avantage. 
Le foigné est très répandu dans tout le sud ; les nègres eu font leur principale 
nourriture : les femmes prennent beaucoup de peine pour le nettoyer ; elles 
exposent ce grain au soleil, puis elles le mettent dans un pilon, en séparent 
la paille, ce qui demande beaucoup de temps et de travail ; ensuite , pour en 
extraire le son , elles se servent, comme au Sénégal , d'un layot; elles le pilent 
une seconde fois ; et quand le grain est bien nettoyé , il devient blanc et gros 
comme des grains de poudre à canon : alors elles le la veut, pois le mettent 
dans une corbeille, pour le faire égoutter, et le laissent reposer pour qu'il 
gonfle un peu ; enfin elles le remettent de nouveau dans un mortier, et quel- 
ques coups de pilon suffisent pour le réduire en farine : s'il n'était pas humecté > 
U faudrait beaucoup plus de temps pour la trituration. C'est avec cette farine 
qu'ils font une bouillie qu'ils nomment tau ; c'est le sanglé des nègres du Sé- 
négal. Quand cette bouillie est cuite , on la met par cuillerée dans une cale- 
basse, et on l'assaisonne d'une sauce faite de feuilles de giraumon et quantité 
d'autres herbes , de piment , et enfin d'un peu de gombo pour la rendre gluante : 
cette sauce est toujours sans sel et sans beurre. Les ignames se préparent d'une 
autre manière : on les fait d'abord bouillir, puis on les pile , et on leur fait une 
sauce avec du poisson sec réduit en poudre , un peu de gombo , de piment et de 
zambala (grains de nédé bouillis, séchés et réduits en poudre) ; cela leur donne 
un assez bon goût. Quoique ces grains soient très communs dans le pays, les 
femmes préposées à la cuisine en sout très économes , parce que , pour le con- 
server toute l'année , il faudrait le mettre dans la saumure , et l'on sait que le 
sel est rare dans cette partie de l'Afrique. Les sauces sont en général très 
pimentées. Au moment de prendre les repas , on se rassemble autour du plat, 
et chacun prend tour à tour une poignée d'ignames, la roule dans sa main, 
y fait un trou avec le pouce, et la trempe dans la sauce. Quand le riz est 
bien nettoyé et bouilli à l'eau , la ménagère y joint une sauce aux pistaches 
et aux feuilles d'oseille de Guinée ; mais le sel en est également exclu. Cette 
denrée trop chère ne figure dans leur cuisine que les jours de fête, ou lors- 
qu'ils ont des étrangers de distinction : ils sont tellement habitués à s'en 
passer, que ce ne devrait pas être pour eux. une grande privation ; et cepen- 
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daat, toutes les fois qu'ils mangent de la viande, Ils en mettent un peu; ils 
aiment mieux, m'ont-ils dit, retarder leurs galas de quelques jours, que de 
se priver de cet assaisonnement. Pour tuer un cabri ou un mouton , ils se réu. 
nissent plusieurs voisins ; mais ils ne le mangent pas ensemble , chacun em- 
porte sa part chez soi , pour se régaler avec sa famille. 

Les habitants de Timé sont Mandingues; ils font tous des voyages à Jenné. 
Je m'informai auprès d'eux de la distance d'une ville à l'autre, pour savoir 
s'ils s'accorderaient bien avec ceux de Sambatikila : tous me répondireut 
qu'il fallait deux mois pour aller et autant pour revenir; mais qu'ils ne pou- 
vaient faire que deux voyages par année, parce qu'ils sont obligés d'aller à 
Teuté et à Canl, situés à quinze jours au S. de Timé, pour acheter leurs éc- 
lats . Ils me dirent que les habitants de ces villages vont eux-mêmes bien loin 
au S. dans un pays appelé Toman , pour se les procurer. A leur retour, ils 
enfouissent ces colats, les recouvrent de feuilles, puis de terre, pour les con- 
server. Ce fruit a la propriété de se mantenir frais pendant neuf à dix mois, 
en prenant la précaution de renouveler les feuilles. L'arbre à colats est 
très répandu dans la partie du sud : il y eu a beaucoup dans le Kissi, le Cou- 
ranco , le Sangarau et le Klssikissi. Ce commerce est généralement répandu 
dans l'intérieur; car les habitants, presque privés de toute espèce de fruits, 
attachent un très grand prix à celui-ci , et mettent une sorte de luxe à en avoir. 
Les vieillards qui n'ont plus de dents , se servent , pour le réduire en poudre , 
d'une petite râpe, qui est tout uniment un morceau de fer-blanc auquel ils 
font des trous très rapprochés. Les Bambaras aiment beaucoup ce fruit; mais 
comme ils n'ont pas la facilité d'aller dans le pays où on le récolte , ils en achè- 
tent pour du coton et autres produits de leur industrie agricole. 

L'arbre à colats vient à la hauteur d'un prunier, et en a le port; les feuilles 
sont alternes et larges deux fois comme celles du prunier; la fleur en est pe- 
tite, blanche, à corolle polypétale. Le fruit est couvert d'une première enve- 
loppe, couleur jaune dérouille; après l'avoir enlevée, on trouve une pulpe 
rose, ou d'un blanc qui devient verdétre en acquérant sa parfaite maturité : 
le môme arbre porte des fruits des deux couleurs. La noix de colat a la gros- 
seur du marron , et la même consistance : elle parait d'abord très amère au 
goût ; mais après qu'on l'a mangée , elle laisse une saveur très douce , qui 
platt beaucoup aux nègres; en buvant un verre d'eau par-dessus, il semble 
que l'on ait pris soin de le sucrer. La noix se sépare facilement, saus se cas- 
ser ni changer de couleur; mais si l'on brise une des deux moitiés, et qu'on 
la laisse à l'air un instant, on s'aperçoit que la pulpe, de rose ou blanche 
qu'elle était, devient couleur de rouille. 

Je tâchai de prendre des renseignements sur la distance de Jenné à Tem- 
boctou; personne ne put m'en donner de certains : les habitants la croient 
immense; leurs voyages n'ayant pour objet que le commerce, ils ne s'occu- 
pent guère de géographie ; souvent même ils ignorent le nom des villages 
qu'ils traversent. Les nègres de cette partie de l'Afrique ne sont pas aussi hos- 
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pitaliers que ceux qui habitent au N. du Dhioliba et môme aux environs du 
Sénégal : ils ne sont généreux qu'entre eux , et ne font rien pour les étrangers 
que par intérêt; ce que j'attribue aux nombreuses caravanes qui continuelle- 
ment traversent leur pays ; s'ils étaient obligés de les recevoir et de les nour- 
rir, ils seraient bientôt ruinés. Les marchands achètent leurs denrées, et font 
préparer leurs repas par les femmes qui suivent les caravanes. Ces nègres por- 
tent absolument le même costume que ceux qui habitent les pays plus au N. : 
celui des femmes ne varie que dans la manière de se coiffer; elles ont habi- 
tuellement la tête nue ; les unes tressent leurs cheveux et mettent des grains 
de verroteries qui pendent au bout des nattes , et les autres portent simple- 
ment une touffe de cheveux de chaque côté de la téte ; quelquefois elles pren- 
nent un morceau de coton du pays, de trois brasses de long, qu'elles se tour- 
nent autour de la tête très près du front.- 

Vers la fin d'octobre, les pluies cessèrent tout à fait; les chaleurs devin- 
rent très fortes; les nuits froides. Je remarquai que tous les nègres sont ex- 
trêmement sujets à s'enrhumer : j'attribuai ce genre d'indisposition à l'habitude 
qu'ils ont d'être toujours couchés près d'un grand feu et de sortir ensuite 
vêtus très légèrement. Mon hôte Baba, qui le premier mois de mon séjour 
avait eu pour moi des égards, sans doute parce que je lui faisais de jolis ca- 
deaux, devenait maussade; il mendiait sans cesse et me faisait apercevoir 
sa mauvaise humeur lorsque j'étais longtemps sans lui rien donner. D'un 
autre côté, j'étais souvent tourmenté par les femmes dont j'excitais la cu- 
riosité : elles venaient en foule me demander des grains de verre. Je devins 
l'objet de leur amusement ; mes gestes et mes paroles excitaient leurs rires 
moqueurs; elles couraient dans tout le village répéter, en me contrefaisant, 
ce que j'avais dit; caquetage qui attirait une foule plus nombreuse dans la 
case : enfin, du matin au soir elles étaient à ma porte; et quand je sortais, 
j'étais suivi par cette troupe, qui me criait dans son langage : « L'Arabe n'est 
pas bon; il ne donne rien à personne » [Larab-magné atemo-oço); parfois 
je m'en débarrassais en donnant quelques grains de verre ; mais elles reve- 
naient trop souvent à la charge. Le premier mois je ne fus pas aussi impor- 
tuné; mais lorsqu'elles furent plus familiarisées avec moi, elles devinrent in- 
tolérables. La plaie de mon pied était l'objet de leurs railleries , et la difficulté 
que j'avais à marcher excitait leurs rires immodérés : tels sont les êtres avec 
lesquels j'étais obligé de vivre! non que je les accuse précisément de méchan- 
ceté ; mais c'était plutôt ignorance stupide ; ce sont des espèces de sauvages- 
Quelquefois je demandai de l'eau à celles mêmes qui me tourmentaient le 
plus, et elles s'empressaient de m'en donner. Les hommes n'étaient guère 
plus hospitaliers que les femmes : s'ils ne s'amusaient pas à mes dépens , ils 
me reprochaient de ne leur rien donner. Sur leurs demandes réitérées, je leur 
représentais que j'avais une longue route a faire pour me rendre à la Mec- 
que ; que le peu de marchandises que j'avais ne serait peut être pas suffisant 
pour y arriver, et qu'alors je courrais les risques de rester en route. Ils étaient 
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peu touchés de cette observation, et, me montrant ma couverture de laine 
et mon sac de cuir, ils me disaient : « Tiens, voilà une couverture et un sac 
« dans lesquels il y a beaucoup d'étoffes et diverses marchandises : l'Arabe 
« ne donne rien à personne; n'est pas bon. » {Mi casa fani abeyan nanfoulo 
abé Larab-featemo-oço amagnè. ) Ils ont une grande idée de la richesse 
des blancs et même de celle des Arabes qu'ils mettent dans la même ca- 
tégorie ; d'où ils concluent qu'un homme blanc qui passe dans leur pays doit 
leur faire de grands présents. Je vis un Mandingue de ce village , qui avait 
fait plusieurs voyages à Gambie et même à Albreda; il me parla de M. Wa- 
terman, négociant à Gambie, et de M. Jaffrot, traitant à Albreda : cet homme 
se plaignit du peu de générosité des blancs, qui , disait-il , avaient de gran- 
des maisons pleines de marchandises, et ne donnaient que très peu de chose. 
Ce nègre excitait la curiosité de ses compatriotes , qui s'assemblaient en cer- 
cle autour de lui pour entendre les récits des merveilles qu'il avait vues sur 
la côte; afin de donner à son auditoire une idée juste de la grandeur des mai- 
sons des blancs, ils les comparait à dix ou douze mosquées comme celle de 
Kankan (qui, ainsi que je l'ai dit plus haut, est un édifice carré d'une masse 
informe, pouvant contenir trois cents personnes). Il dépeignait avec des dé- 
monstrations très vives la manière dont les Européens sont habillés et celle 
dont ils mangent; ce qui étonnait beaucoup ces bons et simples nègres, qui 
s'imaginaient qu'il n'y avait dans le monde d'autres costumes que les leurs, 
et que partout on prenait les mets à pleine main. Les premiers jours de mon 
arrivée, j'avais les fréquentes visites d'un nègre qui m'adressait mille ques- 
tions sur la manière dont j'avais été nourri chez les chrétiens; il venait se pla- 
cer très près de moi , et souvent même s'asseyait sur mon bagage : comme je 
lui en témoignai du mécontentement, il se retira de mauvaise humeur, disant 
que j'étais un chrétien , sans doute dans l'intention de me faire acheter son 
silence sur ce sujet ; mais il fut seul de son parti , et j'en fus quitte pour souf- 
frir ses importunités. J'étais étranger, mais sous la protection de l'aimamy 
de Sambatikila, ce qui , je crois, leur inspirait une sorte de crainte. La bonne 
vieille mère me continuait toujours ses soins; aussi je me promettais de lui 
faire un joli cadeau lors de mon départ , et de temps à autre je lui donnais 
quelques verroteries. 

Vers le 10 novembre, la plaie de mon pied était presque fermée; j'avais 
l'espoir de profiter de la première occasion et de me mettre en route pour 
Jenné : mais, hélas! à cette même époque , de violentes douleurs dans la mâ- 
choire m'apprirent que j'étais atteint du scorbut, affreuse maladie que j'é- 
prouvai dans toute son horreur. Mon palais fut entièrement dépouillé, une 
partie des os se détachèrent et tombèrent; mes dents semblaient ne plus te- 
nir dans leurs alvéoles : mes souffrances étaient affreuses; je craignis que 
mon cerveau ne fût attaqué par la force des douleurs que je ressentais dans 
le crâne ; je fus plus de quinze jours sans trouver un instant de sommeil. Pour 
mettre le comble a mes maux, la plaie de mon pied se rouvrit, et je voyais 
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s'évanouir tout espoir de partir. Que l'on s'imagine ma situation ! seul dans 
l'intérieur d'un pays sauvage, couché sur la terre humide, n'ayant d'autre 
oreiller que le sac de cuir qui contenait mon bagage , sans médicaments , sans 
personne pour me soigner que la bonne vieille mère de Baba , qui , deux fois 
par jour, m'apportait un peu d'eau de riz qu'elle me forçait de boire, car je 
ne pouvais rien manger ; je devins bientôt un véritable squelette : enfin j'é- 
tais dans un état si cruel, que je finis par inspirer de la pitié même à ceux 
qui étaient le moins disposés à me plaindre. 

J'avais perdu toute mon énergie ; les souffrances absorbaient mes idées ; il 
ne me restait qu'une seule pensée , celle de la mort : je la désirais, je la deman- 
dais à Dieu , en qui seul je mettais toute ma confiance , non dans l'espoir de 
guérir, je ne Pavais plus, mais dans celui d'une autre vie plus heureuse. Ce 
fut la seule et véritable consolation quej'éprouvai pendant cette longue mala- 
die : je la dois aux principes religieux que j'ai acquis dans le cours des nom- 
breuses adversités de ma vie errante; car nous sommes tellement organisés , 
que ce u'est le plus souvent que dans le malheur, abandonnés de tous nos 
amis , que nous nous tournons vers la divinité pour y chercher des consolations 
qu'elle ne nous refuse jamais. 

Enfin, après six semaines de souffrances aiguës, pendant lesquelles je 
ne m'étais nourri que de légère bouillie de riz et d'eau pour boisson, je com- 
mençai à me trouver mieux, et à réfléchir à ce qui se passait autour de moi. 
Je ne voyais presque plus mon hôte Baba : il me fut aisé de penser que je les 
gênais ; ils étaient fatigués d'avoir chez eux un homme continuellement ma- 
lade. Les cadeaux que j'étais obligé de réitérer sans cesse absorbaient tous 
mes moyens ; je ne pouvais me dissimuler que mon bagage devenait si mince , 
que j'avais à craindre de n'avoir pas assez de marchandises pour finir mon 
voyage : car, malgré l'état affreux où je me trouvais, je ne renonçais pas à 
le continuer ; j'aimais mieux mourir en route que de retourner sur mes paâ 
sans avoir fait de plus grandes découvertes. Étant seul dans ma case, je me 
livrais à mes réflexions et je cherchais les moyens que je pourrais employer 
pour me rendre sur le Niger, où j'espérais m'embarquer pour aller a Temboc- 
tou et arriver un jour à cette ville mystérieuse , objet de mes recherches. Je 
ne me suis pas reproché un seul instant la résolution qui m'avait conduit 
dans ces déserts, où je semblais avoir été appelé à souffrir mille maux. Je 
voyais avec peine la belle saison s'écouler; les chemins étaient praticables, 
les marais desséchés ; enfiu tout contribuait à me faire regretter le temps que 
je perdais à Timé. Voyant que je ne guérissais pas, Baba, saisi d'un mou- 
vement de compassion, revint me voir ; il s'assit auprès de moi : après m'a- 
voir demandé de mes nouvelles, il me dit qu'il allait faire venir une vieille 
femme qui connaissait ma maladie ; je lui sus bon gré de cette attention. La 
vieille vint; elle m'examina attentivement; puis elle me rassura en me disant 
qu'elle allait me donner une médecine qui me ferait beaucoup de bien , que 
je serais bientôt guéri ; elle ajouta que cette maladie était commune dans le 
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pays, et que, si l'on n'y faisait pas de remède prompt, on perdait toutes ses 
dents. 

Pour commencer son traitement , elle m'interdit le sel , et me fit défense 
de manger de la viande et même de boire du bouillon. Dans la soirée, elle 
m'apporta , dans un coin de ses pagnes , des morceaux de bois rouge qu'elle 
fît bouillir dans de l'eau; elle m'ordonna de m'en laver la bouche plusieurs 
fois par jour ; ce que j'eus bien soin d'observer. Je trouvai cette eau très 
acre ; elle remplaçait un fort astringent. Cependant je n'éprouvais que peu 
de soulagement ; ma guérison me paraissait bien lente : la convalescence ne 
commença que vers le 15 décembre. La plaie de mon pied , sur laquelle j'avais 
mis un emplâtre de diachylon, guérit avec le scorbut. La saison était deve- 
nue belle, les vents de N. E. régnaient souvent, quelquefois au N. J'allais 
tous les jours , en maidant d'un bâton , me distraire et prendre l'air au banan- 
coro, lieu qui, comme je l'ai dit plus haut, est le rendez-vous des persounes 
inoccupées. Celui-ci se tenait sous de gros bombax : c'est là que les vieillards 
venaient passer une partie de la journée , non pour fumer comme les Bam- 
baras, car ils ne fument jamais, mais prennent beaucoup de tabac en pou- 
dre : ils parlent souvent de commeree; et s'entretiennent de leurs anciens 
voyages. Les jeunes gens s'y rassemblent aussi pour danser toute la nuit. 
J'achetai quelques volailles pour avoir une nourriture tout à la fois saine et 
un peu succulente ; la bonne vieille préparait ces volailles avec un peu de riz. 
L'appétit revint assez promptement, et les forces peu à peu; je fus bientôt 
en état de marcher sans bâton. Ma santé rétablie , je ne souhaitais plus 
qu'une occasion pour partir. Voyant qu'il se passerait beaucoup de temps 
avant qu'il s'en présentât, je cherchai à me procurer un guide qui pût 
me conduire à Tangrera, grande ville située à dix jours de Timé, a peu 
près à l'E. N. E. , direction que les naturels m'enseignèrent. 11 part de cette 
ville de fréquentes caravanes de marchands mandingues, allant à Jeûné, 
Ségo, Sansanding et Yamina. J'eus beaucoup de peine à me procurer un 
guide, quoiqu'il y eût dans le village nombre de Mandingues oisifs, qui 
passaient tout le jour à causer au banancoro. Je crus cependant en avoir dé- 
cidé uu à m'accompagner à deux jours de Tangrera seulement, où je pensais 
pouvoir me rendre facilement, en suivant quelques marchands. Je promis 
de lui donner une petite chaudière en fer-blanc qui lui faisait beaucoup en- 
vie, et qui me servait ordinairement à faire mes ablutions,, une paire de 
ciseaux , une aune et demie de belle étoffe de couleur et deux feuilles de 
papier. Le jour marqué pour notre départ, il chercha un prétexte pour ne 
pas venir ; je vis qu'il s'était moqué de moi , et je fus obligé d'attendre à un 
autre jour. Baba continuait de se mal conduire avec moi ; souvent même 
il me parlait durement : il venait peu dans ma case ; et lorsque j'achetais 
quelque chose , il contribuait à me le faire payer plus cher que sa valeur, car 
les personnes qui me vendaient mes provisions étaient ou ses parents ou ses 
amis. J'ai aussi un reproche à faire à la bonne vieille négresse, qui du 
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reste se conduisit très bien à mon égard : les jours de marché je lui donnais 
des verroteries pour acheter le grain de la semaine ; elle trouvait toujours 
que j'en achetais trop peu; il eût fallu , pour les contenter, que je fournisse 
à leur nourriture. 

Un jour Baba me prévint que son frère, celui que j'avais vu partir le 
mois d'août précédent, était de retour, et qu'il était allé chercher des co- 
lats à Teuté , pour retourner incessamment à Jenné ; il me dit que je pourrais 
partir avec lui. J'appris cette nouvelle avec bien du plaisir : c'était vers la 
fin de décembre. Il avait reçu de son frère un peu de sel ; il fit de petits pré- 
sents à ses voisins, et en donna un peu à ses femmes, qui vinrent aussitôt 
me le vendre pour des grains de verre. Baba envoya le plus jeune de ses frères 
avec quelques briques de sel à Kany , pour acheter des colats et les échauger 
contre des chèvres ou des moutons. 

J'éprouvai de nouvelles tracasseries de la part de mon hôte ; il me volait 
mon sel pour le donner à son cheval , qui ne valait pas sa nourriture. Rien 
ne pouvait les dissuader que je fusse riche : malgré les privations que je 
m'imposais, ils restaient convaincus que j'avais beaucoup d'argent et d'or. 
Pour détruire tous les soupçons, je me décidai à leur faire voir ce que con- 
tenait mon sac : mais avant,cettc marque de confiance , j'eus soin de ca- 
cher ce qui aurait pu éveiller leur cupidité ; ils ne connaissent pas le prix de 
l'ambre et du corail ; ils virent le mien avec indifférence ; leurs femmes 
n'en portent jamais, 

Le 1 er janvier 1828, j'eus la satisfaction de voir arriver le frère de Baba, 
venant de Teuté, où il avait acheté des colats; il devait partir sous peu pour 
aller les vendre à Jenné. Il était nuit lorsque la bonne vieille vint m'avertir 
avec empressement que son fils était arrivé : je vis une douzaine de M andingues 
qui l'accompagnaient; ils étaient couverts de petites sonnettes qui, en mar- 
chant, faisaient entendre un bruit pour exciter la curiosité, et tout le monde 
sortait pour les voir. 

Le 2 janvier, les voyageurs firent de petits présents de colats à tous leurs 
amis et parents, qui étaient venus la veille s'informer du succès de leur 
voyage. Le frère de Baba reçut de ses amis , en retour , deux grandes cale- 
basses de tau et de riz, avec de la viande et du sel. On appelait les voisins 
à partager ce régal; ils étaient souvent quinze ou vingt, et cela ne les em- 
pêchait pas d'en envoyer une petite portion à tous ceux de leurs parents qui ne 
pouvaient venir. La bonne maman m'apportait toujours ma petite portion; . 
et comme je devais bientôt quitter le pays, elle redoublait d'attentions. 
| Notre départ fut fixé au 9 du mois ; le séjour du jeune frère de Baba ( Kara- 
mo-osla) se passa tout en réjouissances. On faisait par jour cinq ou six repas ; 
car outre ceux que ses parents et amis lui envoyaient, on faisait encore le dî- 
ner et le souper comme à l'ordinaire pour toute la famille ; je les ai même vus 
se lever la nuit pour manger. Je fis une visite au bon vieux chef , pour lui 
annoncer mon départ, qu'il savait aussi bien que moi : il me reçut avec 
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douté , me lit asseoir dans sa case auprès de lui , me donna plusieurs noix de 
colats et fit apporter quelques ignames qu'il me pria d'accepter ; il les fit 
même porter chez moi par une de ses esclaves. Il me dit que puisque j'allais 
partir et qu'il ne me reverrait probablement plus, il me priait, avant de 
me séparer de lui , de lui écrire un charme pour le préserver des maux d'yeux: 
après l'avoir satisfait , j'allai avec mon hôte voir un champ d'ignames 
qu'il faisait cultiver; il avait plusieurs Bambaras libres qui travaillaient 
pour lui à remuer la terre, pour y mettre ces plantes. Ils font, comme je 
l'ai dit, de petits tas de terre , sans se donner la peine d'arracher les jeunes 
arbres; et quand les ignames germent , elles grimpent dedans, ce qui leur sert 
de rames. Nous nous assîmes auprès d'un gros tas d'ignames que Baba avait 
fait acheter pour du sel chez les Bambaras ses voisins, pour les planter dans 
son champ. Pendant que plusieurs personnes étaient à choisir celles qui se- 
raient meilleures pour la semence, on en fit cuire plusieurs sur des char- 
bons, que nous mangeâmes pour notre dîner. Lorsque les propriétaires 
viennent aux champs, ils n'ont pas d'autre espèce de nourriture; et leurs 
esclaves ont bien soin d'en voler quelques-unes et de les cacher sous terre 
pour les manger en secret. Les jeunes gens portent sur la tête des paniers 
d'ignames , pour les donner aux hommes qui sont chargés de les planter. 
Quand la journée fut finie ,>je m'aperçus que Baba payait ses ouvriers en na- 
ture : les bons Bambaras me donnèrent en me quittant, chacun une ig- 
name. 

Depuis la fin de décembre , il régnait un vent du N. très froid ; je suppor- 
tais très bien ma couverture de laine; ce vent durait une partie de la journée, 
et je recherchais avec empressement la chaleur bienfaisante du soleil. Les 
nègres, qui naturellement sont très frileux , se couvraient volontiers de cou- 
vertures de laine qu'ils achètent à Jenné ; et dans le mois de décembre , ils 
allumaient dans leurs cases des feux beaucoup plus forts qu'à l'ordinaire. Je 
m'aperçus que dans cette saisou les arbres perdent leurs feuilles, et les nè- 
gres font brûler les herbes sèches qui entourent leurs habitations. La veille 
de notre départ fut un grand jour de fête. Un jeune Mandingue célébrait les 
funérailles de sa mère, décédée il y avait à peu près quinze jours : le jour 
même de son décès , j'avais été attiré dans son voisinage par le bruit de la 
musique. Je vis dans sa cour deux grosses caisses faites dans le genre des nô- 
tres , avec des cymbales que Ton agitait fortement; ces cymbales consistent 
en deux morceaux de fer, longs de cinq pouces , larges de deux et demi : les 
nègres qui battaient les caisses tenaient ces espèces de cymbales de la main 
gauche. Chacun de ces morceaux de fer a un anneau ; l'un est passé dans 
le pouce , l'autre dans l'index, et par un mouvement de la main , ils les agi- 
tent en cadence. Les femmes du voisinage accouraient et apportaient quel- 
ques petits présents pour rendre hommage à la défunte : on les déposait dans 
un grand panier rond, placé exprès au milieu de la cour pour recevoir les 
offrandes; ensuite ces femmes, prenant un maintien triste, se mirent en file 
IX. 20 
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et suivirent la musique en marchant en cadence , remuant les mains et la 
tête, en signe d'affliction; quelquefois elles battaient la mesure, en frappant 
les mains Tune contre l'autre, et chantant un air lugubre. Cette scène dura 
toute la journée. Je demandai si les cadeaux que Ton apportait dans la 
cour de la défunte seraient.mis en terre avec elle , car les Barabaras ont cet 
usage superstitieux ; les Mandingues me dirent qu'il n'existait pas chez eux; 
et que les présents serviraient pour célébrer la féte du déyué-sousou /c'est 
celle-ci à la quelle j'assistai et que je vais décrire telle que je l'ai vue. 

Le jeune fils de la défunteacheta un mauvais cabri pour faire le repas d'une 
partie des assistants , et surtout des musiciens. Le jour où la fête devait 
avoir lieu , il vint me trouver le matin de bonne heure , avec Baba , dans 
la case duquel j'étais assis auprès du feu ; car la matiuée était fraîche : ils 
s'assirent l'un et l'autre auprès de moi , et le jeune homme me pria de lui ven- 
dre quelques coups de poudre pour célébrer les funérailles de sa mère; il m'en 
payerait en route, disait-il, la valeur en cauris 1 , attendu que , sans cette 
monnaie, qui commence à avoir cours à Tangrera , je ne pourrais rien ache- 
ter pour ma nourriture. J'avais environ une bouteille de poudre que je con- 
servais précieusement , croyant qu'elle me serait très utile à Jenné ; cepen- 
dant je lui en donnai pour une valeur de mille cauris, car je pensais bien 
qu'en m'y refusant, je me rendrais odieux et m'attirerais leur haine. J'eus 
beaucoup de difficulté pour conclure cette affaire : ils envoyaient de tous côtés 
chercher de petits cornets pour mesurer ma poudre, ils ne les trouvaient jamais 
assez grands; il aurait fallu, pour les contenter, leur donner toute ma provision. 
Le 8 janvier fut le jour de la fête : elle eut lieu près de l'humble habitation 
de la défunte, à l'ombre de gros bombax qui paraissaient aussi vieux que 
la terre ; la musique, assez bien composée, consistait en quatre grosses cais- 
ses , autant de cymbales , et six hautbois , comme ceux du Ouassoulo que j'ai 
décrits. Les musiciens étaient tous Bambaras, caria rigidité du Coran ne 
permet pas aux musulmans de s'adonner à la musique. 
• Plusieurs petit enfants, le corps couvertde feuilles d'arbre bien arrangées, 
ayant sur la tête quelques plumes d'autruche, tenaient dans chaque main un 
panier rond avec une anse , dans lequel il y avait des morceaux de fer et des 
cailloux ; ils accompagnaient la musique en sautant en cadence etagitant leurs 
paniers qui faisaient entendre un cliquetis d'un effet bizarre. Il y avait deux 
, chefs de musique qui réglaient les moments où l'on devait jouer : ils étaient 
/ couverts d'un joli manteau en réseau de coton très blanc, avec une frange au- 
tour; ils avaient un bonnet noir, bordé d'écarlateet de cauris, et garni de quel- 
ques plumes d'autruche : le corps de musiciens se tenait debout, au pied d'un 
baobab. L'assemblée était nombreuse, et tout le monde proprement habillé : 
les hommes s'étaient affublés de tout ce qu'ils avaient de plus beau; j'en vis 
plusieurs avec un petit coussabe couleur de rouille, tout parsemé d'amulettes 
recouverts de petits morceaux d ecarlate et d'étoiïe jaune : les uns étaient 

« (!) Petite coquille univalve du genre des porcelaines, qui tient lieu de monnaie. 
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armés de fusils et les autres d'ares et de flèches , comme s'ils allaient au com- 
bat ; ils portaient aussi de grands chapeaux de paille ronds, fabriqués dans 
le pays. Us faisaient tous ensemble le tour de rassemblée, en sautant et dan- 
sant au son de la musique, que je trouvais très agréable : de temps à autre 
ils paraissaient furieux > tiraient des coups de fusil, et couraient de tous côtés 
en jetant des regards menaçants ; les hommes armés d'arcs et de flèches si- 
mulaient également la fureur; ils couraient comme s'ils allaient se jeter sur 
l'ennemi , et faisaient semblant de lancer des flèches. Ces hommes étaient 
suivis d'une quantité de femmes proprement habillées, ayant chacune sur le 
cou une pagne blanche , qu'elles tournaient de côté et d'autre en marchant 
au son de la musique et observant le plus grand silence. Les premiers qui se 
trouvaient fatigués se retiraient, et étaient bientôt remplacés par d'autres, 
qui venaient surprendre l'assemblée. Ceux qui sortaient de la fête couraient 
bien fort , et étaient suivis de quelques musiciens, qui les accompagnaient 
en jouant jusqu'à leurs cases , et là ils recevaient en cadeau quelques noix de 
colats. Vers le milieu de la fête, tous les hommes parents de la défunte pa- 
rurent habillés de blanc : ils étaient en file sur deux rangs ; ils tenaient cha- 
cun à la main un morceau de fer plat, sur lequel ils frappaient avec un au- 
tre plus petit; ils firent le tour de l'assemblée en observant la mesure et chan* 
tant un air triste et sonore ; ils étaient suivis par des femmes qui répétaient 
le même chant en chœur et en frappant des mains par intervalle. Le fils de 
la défunte les suivait; il était bien habillé et armé d'un sabre , mais ne pa- 
raissait pas très affecté. Après avoir fait le tour de l'assemblée , ils s'éloignè- 
rent, et les danses guerrières recommencèrent. Deux vieillards , parents de la 
défunte, étaient les ordonnateurs de la fête; ils parlaient au public à haute 
voix , et faisaient l'apologie des bonnes qualités de leur parente. La fête finit 
par un grand repas : on mangea le cabri que l'on avait tué le matin. Je re- 
marquai avec plaisir que le silence et le bon ordre n'avaient pas cessé de ré- 
gner tout le temps de la fête , qui fut très gaie. La jeunesse dansa presque 
toute la nuit. Le jeune fils de la défunte s'éloigna du souper qu'il donnait , 
et vint partager le nôtre. 

Le jour tant désiré arriva enfin; mais, avant de quitter ce beau pays , je 
vais en faire la description et faire connaître le caractère et les mœurs des 
habitants avec lesquels j'ai vécu cinq mois. 

CHAPITRE IX. 

Description de Timé et des environs. — Caractère, mœurs et usages des habitants. — Ëpoque 
de la circoncision chez les hommes et de l'excision chez les femmes. — Industrie, commerce 
et agriculture. — Plantes Indigènes. — Maladies du pays. — Départ de Timé. 

Le village de Timé est situé à deux jours au S. de Sambatikila, à quinze 
au N. de Teuté et Cani , et à dix jours à l'O. de Tangrera ; il peut contenir 

20. 
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cinq à six cents habitants, partie Mandingues et partie Bambaras. Les deux 
nations sont séparées par un mur; elles vivent cependant en bonne intelli- 
gence, malgré la différence de religion : les Mandingues sont musulmans , et 
les Bambaras sont païens ; toutefois ceux qui descendent d'une mère mandai» 
gue se croient supérieurs aux Bambaras francs , mais n'en restent pas moins 
idolâtres. 

A trois ou quatre milles environ , à TE. du village, se trouve une chaîne 
de montagnes où , dans la saison pluvieuse , s'amoncellent les nuages , en- 
sorte'que , pendant cinq mois et demi , il pleut presque continuellement. Je 
n'ai point ressenti de chaleurs très fortes pendant la saison des pluies ; l'air 
est toujours frais et humide , ce qui le rend très malsain ; et dans les mois * 
de décembre et de janvier, il règne un vent de N. variable, qui rafraîchit 
encore l'atmosphère. Le sol de Timé est composé de bonne terre noire et de 
sable : dans quelques endroits , il est arrosé par quantité de petits ruisseaux , 
dont les débordements fertilisent les terres ; les bords de ces ruisseaux sont 
très boisés , et pleuplés des oiseaux du Sénégal : les perroquets verts y sont 
communs ; je n'ai pas vu de perruches. 

Les Mandingues sont naturellement paresseux : ils font beaucoup travail- 
ler leurs esclaves 1 ; mais ceux qui n'en ont pas, sont obligés de cultiver 
leurs champs, et travaillent si peu, que la récolte ne leur suffit jamais pour 
l'année entière : alors ils ont recours aux nègres bambaras , qui leur vendent 
le surplus de leurs grains pour se procurer du sel. 

Regardant leurs esclaves comme leur principale fortune, ils ne les mal- 
traitent pas : leur nourriture est la même que celle des maîtres ; seulement 
elle n'est pas toujours aussi abondante; ils sont vêtus d'une mauvaise pagne, 
qu'ils portent jusqu'au dernier morceau. Les enfants vont tout nus jusqu'à 
Tage de dix-huit ans, et quelquefois plus tard. Quand ils ne sont pas sur- 
veillés , ils s'abandonnent à leur paresse naturelle et font peu d'ouvrage : 
les maîtres y mettent assez d'indulgence : ils ne punissent avec sévérité que 
le vol ou la désertion ; dès que l'on soupçonne dans un esclave le projet de dé- 
serter, on lui met les fers aux pieds. 

Les Mandingues divisent le temps par années, mois, semaines et jours; 
j'ai remarqué qu'ils ne se trompaient jamais : ils comptent les mois par lu- 
nes ; douze lunes font une année , qu'ils appellent sang; les semaines sont de 
sept jours. Le marché se tient dans le village, une fois par semaine. Ils ne 
connaissent pas la distribution des heures, et divisent le jour en quatre par- 
ties : le matin jusqu'à onze heures, qu'ils nomment soyoman; jusqu'à quatre 
heures après midi, télé 2 ; depuis quatre jusqu'à sept , oula; et la nuit, qu'ils 
appellent soudo. 

Les Mandingues de cette partie de l'Afrique sont tous marchands ; ils voya- 
gent beaucoup même dans la saison des pluies : mais étant obligés de char- 

» Un Mandingue qui possède huit ou dix esclave» est réputé riche. 
» Télé, jour, soleil. 
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ger leurs bagages sur la' tète, ils en portent peu et vont très lentement, en 
sorte que leur commerce n'est pas lucratif. Ils ne voyagent jamais sans que 
leurs vêtements soient chargés d'amulettes ou grigris recouverts d'écarlate. 
Les habitants de cette partie du Soudan n'étant pas hospitaliers , les mar- 
chands sont obligés d'acheter leurs vivres, de payer le logement qu'on leur 
donne , et, dans chaque village , le droit de passe ; il en résulte qu'ils dépen- 
sent en voyage une partie de leurs bénéfices. Ils sont toujours armés d'arcs 
et de flèches, car les fusils ne sont pas communs dans cette contrée. Ils ne 
marchent jamais sans s'être munis d'un petit pot de beurre végétal, qu'ils 
portent à leur ceinture; et tous les soirs, après s'être lavés à l'eau chaude, ils 
se graissent la tête;, la figure et une partie du corps : ils y sont tellement ha- 
bitués", que la route leur paraîtrait plus pénible s'ils ne prenaient pas cette 
précaution. De retour de leurs voyages , ils se livrent à l'oisiveté , mangent 
beaucoup' et se reposent sur les esclaves du soin des cultures, lis vont souvent 
à l'ourondé où demeurent ceux-ci , pour voir si tout est en bon ordre et les 
encourager au travail ; ils leur envoient quelquefois un bon souper de foigné, 
qu'ils font préparer par leurs femmes. 

Les Mandingues font ordinairement deux repas par jour : le déjeuner vers 
onze heures, et le souper à sept heures du soir; quelquefois le matin ils 
prennent un peu de bouillie de riz (qu'ils appellent baya). Les pauvres ne 
font qu'un repas ; mais la plupart ont soin de se trouver chez leurs amis pour 
partager le leur. 

Les nègres aiment beaucoup les réunions : dans la belle saison , un peu 
après la prière du soir, ils se rassemblent avec tout le voisinage pour prendre 
leur souper en commun, et chacune des femmes apporte sur la tête celui de 
son mari ; les uns ont du tau , les autres des ignames et du riz ; la sauce se 
met ordinairement à part, dans un petit plat qu'ils nomment birit. Ces re- 
pas sont toujours très gais. Ils médisent de ceux qu'ils appellent les infidè- 
les; ils rient beaucoup, et s'amusent aux dépens des absents. Les femmes ne 
sont point admises à ces réunions ; elles mangent dans leurs cases avec leurs 
enfants, mais jamais avec les maris; à l'âge de dix ans, les garçons mangent 
avec leur père. Le repas fini, chaque femme vient reprendre ses ustensiles 
de ménage. 

J'ai remarqué chez les nègres un usage qui est général et qui m'a paru 
fort singulier : à la fin de chaque repas, ils se remercient réciproquement, et 
courent ensuite par le village dire merci à tous ceux qu'ils rencontrent, ce 
qui signifie qu'ils ont dîné ou soupé : on juge aisément de la qualité du repas 
qu'ils vienent de prendre , suivant l'expression plus ou moins gaie qu'ils met- 
tent à prononcer ce mot merci. Quelques-uns venaient aussi à la porte de ma 
case m'apporter leur remerclment. 

Les Bambaras, qui sont tous païens, prennent autant de femmes qu'ils 
peuvent en nourrir ; mais les Mandingues n'en ont jamais plus de quatre. 
Ils ne les épousent pas toutes en même temps , et même ce n'est qu'à des 
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époques éloignées, quelquefois à trois ou quatre aus de distance. Chaque 
femme qu'ils prennent est pour eux un objet de dépense considérable, à la- 
quelle ils ne peuvent suffire qu'après avoir acquis quelques bénéfices dans 
leur commerce, pour acheter les esclaves qu'ils sont obligés de donner aux 
parents de leur prétendue ; autrement ils ne trouveraient pas à se marier. Cette 
espèce de dot varie beaucoup : si la fille est de bonne famille , qu'elle soit 
jolie, et qu'on lui reconnaisse de bonnes qualités, les parents exigent trois 
ou quatre esclaves , ou la valeur en marchandises ; ces malheureux sont tou- 
jours la propriété de la mère. Si la fille est d'un rang peu distingué , ou d'une 
figure désagréable , on ne donne que deux esclaves. Je n'ai pas vu d'exemple 
dans tout ce pays d'une fille célibataire; elles se marient toutes , belles ou 
laides. Ce sont autant de servantes que les hommes s'attachent et dont ils 
ne craignent pas la désertion. Le prétendu est obligé de livrer la dot avant 
de posséder la fille, à laquelle il fait encore quelques petits cadeaux; de 
plus , il lui envoie tous les jours de grandes calebasses pleines de riz. Deux 
mois avant le mariage, la future est toujours en fête, et sa mère invite les 
voisins à venir y prendre part. Ces usages varient un peu dans chaque con- 
trée : à Cambaya , par exemple , si le prétendu donne trois esclaves , il y 
en a deux pour sa belle-mère , et le troisième suit la nouvelle épouse chez 
son mari. A Timé et à Samhatikila , les parents reçoivent tout : quand le 
jeune homme a rempli les formalités et faittoutes les libéralités exigées , si la 
fiancée ou même ses parents se refusent à terminer le mariage , ils sont obli- 
gés de lui rembourser toutes les dépenses qu'il a faites ; si au contraire, les 
plaintes viennent de la part de l'homme , soit par jalousie ou tout autre motif , 
il perd tout ce qu'il a donné ; et quand il s'élève une discussion entre le pré- 
tendu et la Jainille de sa future , si les arrangements viennent à se rompre, la 
femme est tenue de rendre tout ce que ses parents out reçu. Ces conditions sé- 
vères font que, parmi un peuple intéressé et même avide , les premiers enga- 
gements se rompent très rarement : les femmes en sont souvent les victimes; 
car les hommes, les regardant comme leur étant très inférieures, sont tou- 
jours maîtres absolus dans leurs ménages. Les disputes sont pourtant très fré- 
quentes, car les femmes de ce pays sont d'un caractère difficile , et les maris 
très exigeants. Ces malheureuses peuvent être assimilées aux esclaves par 
les travaux pénibles auxquels on les oblige : elles vont chercher l'eau et le 
bois à des distances très éloignées; leurs maris les envoient faire les semen- 
ces, arracher les mauvaises herbes, ou faire la récolte; lorsqu'elles suivent les 
caravanes, ce sont elles qui portent les fardeaux sur leur tête, et les maris 
suivent gravement à cheval. Ils les grondent sévèrement pour la moindre faute 
qu'elles commettent ; alors elles crient, tempêtent et courent dans le village , 
en se plaignant à haute voix de leur injustice : ils n'y font pas beaucoup 
d'attention , car ils ne croient jamais avoir tort ; et la dispute se termine 
par des coups de fouet donnés à la femme , qui pleure et crie, jusqu'à ce que 
les anciennes du village arrivent à son secours et rétablissent la paix dans 
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le ménage. J'ai remarqué qu'après avoir été frappées, elles devenaient très 
souples : elles ne sont pas vindicatives ; il est vrai qu'elles n'y gagneraient 
rien ; le troisième ou le quatrième jour , elles sont aussi gaies qu'à l'ordinaire. 
Elles n'oseraient lever la main sur leur mari pour se défendre; elles ne se 
permettent jamais la moindre plaisanterie avec lui. Les hommes ne leur par- 
lent qu'en maîtres ; enfiu ce sont de véritables servantes. 

Je demandais à Baba pourquoi il ne plaisantait jamais avec ses femmes : 
c'est, me répondit-il, parce que je ne pourrais plus en rien faire ; elles se 
moqueraient de moi lorsque je leur commanderais quelque chose. Leurs ma- 
riages se célèbrent par des danses et des festins. Tout le village assiste à 
cette grande réjouissance; on y mange beaucoup, et ce sont les maris qui 
font tous les irais de la fête : on envoie dans des calebasses des soupers à celles 
qui ne peuvent pas y venir, ou bien on garde leur portiou en cas d'absence. 

Lorsque la jeune épouse se rend dans le village de son mari , on fait une 
nouvelle fête pour la recevoir; ces fêtes sont toujours célébrées avec gaieté. Il 
n'y a pas de cérémonie religieuse qui attache les deux époux : la chaîne qui 
les lie pour toujours ne peut pas se briser ; car la dot que l'époux a donnée est 
un acte qu'on ne peut dissoudre. La femme n'en est que plus malheureuse : si 
son mari la délaisse ou la maltraite, elle ne peut avoir recours à la séparation 
qu'en restituant; chose impossible, puisqu'elle ne possède rien, et que ses 
parents auraient le moyen de rendre ce qu'ils ont reçu, qu'ils ne le feraient 
pas. Sous le rapport des souffrances physiques , les femmes sont très coura- 
geuses : elles se livrent aux travaux les plus pénibles pendant le temps et 
jusqu'au dernier moment de leur grossesse; elles accouchent sans se plain- 
dre ; on croirait qu'elles n'éprouvent aucune douleur, et le lendemain elles 
reprennent leurs occupations. J'ai remarqué que l'enfant naît blanc, seu- 
lement un peu jaune, et qu'il noircit progressivement jusqu'au dixième jour, 
qu'il est tout à fait noir. On le baigne dans une calebasse d'eau tiède , et non 
à la rivière , comme l'ont dit plusieurs voyageurs : les hommes faits se bai- 
gnent rarement à l'eau froide ; encore moins les enfants. Les mères ont une 
tendresse et des soins extrêmes pour leurs enfants ; elles les confient rare- 
ment à des étrangères ; elles les nourrissent toujours elles-mêmes, et les por* 
tent partout sur leur dos, attachés avec leur pagne, comme chez presque 
tous les nègres. Parmi tous les peuples d'Afrique que j'ai visités , les enfants 
vont nus jusqu'à l'âge de puberté. 

Les garçons mandingues sont circoncis à l'Age de quinze à vingt ans ; les 
filles subissent l'excision quand elles sont nubiles : souvent on la retarde 
jusqu'au moment où elles sont promises en mariage ; j'ai même vu une 
femme mariée, ayant déjà eu un enfant, qui s'était soumise à cette opéra- 
tion , toujours faite par des femmes ; on la pratique sur plusieurs à la fois. 
Dès ce moment elles deviennent pour quelque temps incapables de travailler ; 
elles sont soignées par leur mère , qui lave la plaie plusieurs fois par jour avec 
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un caustique indigène dont elles connaissent l'usage : les femmes du voi- 
sinage \ont chercher l'eau et le bois dont elles ont besoin. •>".-* 

Le jour de la circoncision est un jour de réjouissance. Dès le lendemain et 
les jours suivants, les filles circoncises vont, accompagnées d'une vieille 
femme , se promener dans le village , s'arrétant à chaque porte , et demandant 
assistance; c'est la vieille qui porte la parole : les jeunes ne sortent jamais 
sans être armées d'un roseau, qu'elles tiennent de la main gauche; elles 
portent aussi, dans cette occasion, un grand bonnet d'homme sur la tète, 
dont la pointe est soutenue par un morceau de bois flexible, mis en dedans, 
pour le faire tenir debout ; avec ces coiffures , ces filles paraissent grandes 
comme des géants. J'en ai vu qui, à la place d'un roseau , tenaient une flèche 
en fer, symbole de la circoncision. Les gens à qui on a demandé l'hospitalité 
pour les nouvelles circoncises ,- s'empressent de faire , chacun à son tour, un 
grand dtner ou souper, dans lequel on met du sel , et qu'on leur envoie ; 
tous les amis et voisins suivent (si cela leur plaît) cet exemple : mais ceux qui 
sont fiancés ne peuvent s'en dispenser, et ils envoient des dîners jusqu'à l'en- 
tier rétablissement des malades , ce qui dure communément environ six se- 
maines. Leurs pères (car elles ne logent jamais dans la même case) leur 
envoient aussi des provisions plus considérables qu'à l'ordinaire : ces grands 
plats de riz ou de tau sont distribués par les mères aux voisins et aux pa- 
rents , et , dans ces occasions , je n'étais jamais oublié ; la bonne négresse , ma 
gouvernante, me donnait toujours ma part. 

Les pères et mères ont une tendresse véritable pour leurs enfants ; et ces 
derniers, parvenus à l'âge raisonnable, ont beaucoup de vénération pour leurs 
parents. Respect et obéissance envers les anciens, est une loi observée rigou- 
reusement. Dans tout ce pays , je n'ai pas vu un seul mendiant ; les vieillards 
sans moyens sont toujours nourris et traités avec beaucoup d'égards par leurs 
enfants. J'ai vu, dans cette partie de l'intérieur, un homme attaqué de cécité; 
mais il ne mendiait pas 1 , suivant l'habitude des autres pays nègres. Beau- 
coup de voyageurs ont dit que les enfants conservent une plus grande ten- 
dresse pour leur mère que pour leur père : quant à moi , j'ai eu l'occasion de 
les étudier quelque temps; mais je n'ai pas remarqué de différence dans leur 
affection. S'ils ont quelques projets à exécuter, les enfants suivent de préfé- 
rence les conseils du père, et se feraient même un grand scrupule de lui dé- 
sobéir; le père est chef suprême de sa famille. Je donne pour exemple Ara- 
fan-Àbdalahi > Mandingue de Kankan , homme d'à peu près quarante à qua- 
rante-cinq ans , qui se privait du plaisir et même du devoir religieux de faire 
un pèlerinage à la Mecque , pour ne pas déplaire à son vieux père, dont il ne 
pouvait obtenir le consentement. Je n'ai pas remarqué que les Mandingues 
se querellassent souvent : ilest dangereux de les insulter, et plus encore de pro- 
voquer les auteurs de leurs jours.lls sont vindicatifs, très curieux, envieux, 
menteurs, importuns, intéressés, même avides, ignorants et superstitieux :11s 
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ne sont pas précisément voleurs, puisqu'ils ne se volent pas entre eux ; mais du 
moins leur probité est très suspecte, surtout envers les étrangers, qui se- 
raient très imprudents de leur laisser voir des objets qui pourraient tenter 
leur cupidité, tels que ciseaux, couteaux, verroteries, poudre, papier, 
etc. , qui sont rares dans le pays et d'une très grande valeur. Ils ne se con- 
fient jamais rien avant de l'avoir compté ou mesuré plusieurs fois , même 
entre parents; ils sont, en général, méfiants, et peu scrupuleux sur les 
moyens de se procurer ce qui leur plaît. Pendant mon séjour à Timé, j'ap- 
pris qu'un Bambara d'un village un peu éloigué avait assassiné un de ses ca- 
marades , ce qui occasionna beaucoup de bruit dans les environs : je ne pus 
savoir quelle peine avait été infligée au meurtrier; mais je puis affirmer que 
ces crimes sont rares chez les Bambaras , et ne se commettent jamais parmi 
les Mandingues. Ils méprisent les pauvres Bambaras, qu'ils appellent 
infidèles : quant à moi, je suis persuadé qu'ils sont eux-mêmes avares efpeu 
hospitaliers, et je crois fermement que, dans ma maladie , j'aurais péri , si je 
n'avais pas eu de quoi payer ma nourriture, et je n'ai dû ma sûreté qu'à mon 
travestissement. Ils m'ont tous témoigné une aversion bien prononcée pour 
le nom chrétien ; ils ont, sans nous connaître, une très mauvaise idée de nous. 
Cependant , je remarquai chez eux quelque sensibilité: ils ont beaucoup d'é- 
gards pour leurs compatriotes malades, ou même pour ceux de leur religion; car 
je n'étais pour eux qu'un être très indifférent, et j'en ai vu encore quelques- 
uns qui me plaignaient sincèrement. Quoiqu'il en soit, j'ai trouvé beaucoup 
plus d'hospitalité et moins d'importunlté chez les Foulahs que chez les Man- 
dingues. 

Lorsqu'un nègre veut entrer dans la case d'un chef ou d'un homme de 
qualité, il laisse ses sandales à la porte , et s'annonce en disant trois fois, Sa- 
lamalékoum. Ils n'observent cette formalité envers leurs égaux que quand 
la porte est fermée. 

Il n'y a point à Timé de fabriques de pots en terre; ils s'en procurent cbes 
les Bambaras , qui les échangent pour du sel ou des noix de colats. Ces pots 
sont tous de forme ovale, et j'en ai vu qui avaient dix-huit à vingt pouces 
de profondeur ; ils sont de couleur grise, et pas aussi bien faits que dans le 
Kankan et le Ouassoulo. Les femmes, dans leurs moments de loisir, filent du 
coton , avec lequel ils fabriquent un peu de toile de couleur, qu'ils échangent, 
sur la route de Jenné, contre des cauris, monnaie'qui leur sert à l'achat du sel. 
Les Mandingues de Timé ne se nourrissent pas aussi bien que ceux du Kan- 
kan et du Fouta ; ils mangent , comme les Bambaras, toute sorte de bêtes, 
excepté le chat et le chien. Mon hôte Baba avait trois esclaves ; il n'y en avait 
qu'un capable de travailler : les deux autres, surtout un petit garçon mala- 
de, étaient traités un peu rudement, parce qu'ils ne pouvaient se rendre 
utiles; aussi il était obligé de prendre des hommes de journée. Ils ne sont 
pas aussi propres dans leurs habits que les habitants du Fouta et du Kankan , 
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mais ils sont mieux tenus que les Barabaras. Deux jours après la naissance 
d un enfant, on célèbre sa venue par des danses et par un repas. 

Us ont l'habitude, été comme hiver, de se baigner à l'eau chaude tous les 
soirs en arrivant des champs, où ils sont allés voir travailler leurs ouvriers. En 
leur absence, les femmes ont soin de tenir de l'eau toute prête. Ils font toutes 
les nuits du feu dans leurs cases, car ils sont naturellement frileux. 

J'ai vu, chez les Mandingues de Timé, de grands filets faits en corde de 
coton et d'écorce d'arbre, avec lesquels ils vont à la chasse aux gazelles et 
aux sangliers : ils reconnaissent dans les bois les traces de ces animaux, ten- 
dent leurs filets, et battent la campagne pour les pousser à s'y jeter. Dès 
qu'il s'en est pris un , on le tue à coups de poignard. Ils se réunissent ordinai- 
rement en grand nombre pour faire cette chasse, qui est souvent infructueuse. 
Quand ils tuent un animal , ils lui tournent toujours la téte du côté de l'E. 
Une femme ne se permettrait jamais de tuer une poule; ce sont les hommes 
qui se chargent de ce soin : au reste, les habitants du Timé n'en tuent pas 
souvent, quoiqu'ils en élèvent beaucoup; ils préfèrent les vendre aux voya- 
geurs. Ils élèvent quelques chèvres et des moutons , mais n'ont ni bœufs 
ni vaches, quoique le sol produise de très bons pâturages. Les villages envi- 
ronnants ont quelques vaches , mais ils ne les traient jamais. 

Il passe quelquefois par Timé des caravanes de saracolets qui vont dans 
le S. acheter des esclaves. Il n'y a point de nation nommée Saracolets : c'est , 
comme je l'ai dit, une classe de marchands qui voyagent dans toutes les 
parties de l'Afrique ; il y a des saracolets dans tous les pays nègres , Mandin- 
gues, Bambaras, Foulahs , Dhialonkés , de Kayaga, de Bondou, etc. ; ils sont 
tous mahométaus, et ont entre eux un idiome particulier que les autres nè- 
gres, même ceux de leur nation, n'entendent pas. Ils ne restent presque ja- 
mais dans leur pays natal : ils ont partout la réputation d'être très riches et 
d'être enclins au vol. 

Quand il arrive à Timé un étranger qui se trouve avoir des parents ou 
des amis dans le village, s'il ne se rend pas directement chez eux, ceux-ci, 
dès qu'ils en sont informés , ont soin de faire préparer un énorme dîner : ils 
font, dans cette occasion, le sacrifice de tuer une volaille, et d'y joindre du 
sel , et ils font porter le tout par leurs femmes au nouvel arrivé. Ils ne tou- 
chent jamais à ce repas , et en font faire un pour eux comme à l'ordinaire. Peu 
après, ils vont voir leur ami et recevoir ses remercîments. Quand même ils 
le trouveraient à table, ils n'accepteraient rien; ils aimeraient mieux s'en re- 
tourner chez eux. Après le repas , l'étranger va faire sa visite , qu'il n'aurait 
pas faite si on ne lui avait pas apporté la poule. Cet usage est généralement 
répandu dans cette contrée. 

Les cases de Timé ne sont ni aussi graudes ni aussi propres que celles 
des nègres du Fouta et du Kankan , quoiqu'elles soient construites dans la 
même forme , entourées de même d'un mur en terre de six pieds de haut sur 
cinq pouces d'épaisseur. Les femmes sont chargées du soin d'enduire ce mur 
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avec du crottin de bœuf, qu'elles se procurent au marché pour quelques co- 
laes. Ces casés sont recouvertes en paille; on n'y voit aucun meuble, seule- 
ment quelques nattes tendues par terre pour s'asseoir dans le jour et se cou- 
eher la nuit, des pots en terre pour la cuisine , des plats en bois, des ca- 
lebasses, des spatules pour remuer le tau , et une jarre en terre pour mettre 
Tenu. Les femmes placent leur bois dans un coin de leurs cases, dans la 
crainte que les paresseuses ne le prennent pour s'éviter la peine de s'en pro- 
curer : quand elles reviennent du bois , elles en font de petits cadeaux aux 
vieilles de leur voisinage. On n'a pas dans ce village de grandes jarres en 
terre pour serrer les grains , comme dans le Kankan et le Fouta ; ce qui 
prouve qu'ils ne cultivent pas autant, et ne sont pas aussi riches. A un 
demi-mille du village, il y a une jolie source d'eau limpide, où les habitants 
vont puiser pour leur consommation : cette source est ombragée par de 
grands arbres dont je ne connais pas le nom, mais qui , je cro|s , seraient 
tj-ès propres à la construction. Le peu de productions du sol qu'ils récoltent, 
ils les laissent dans les champs , y mettent un petit morceau de papier écrit 
pour éloigner les voleurs, et jamais on n'y touche. Une seule fois, pendant 
mon séjour aTïmé, j'ai vu un homme dont les ignames encore en terre 
avaient été volées ; mais le champ, disaient-ils, n'avait pas de grisgris. 

L'arbre à beurre ou cé est très répandu dans les environs de Timé ; il y 
croît spontanément et vient à la hauteur du poirier, dont il a le port. Quand 
l'arbre est jeune , ses feuilles sont longues de six pouces; elles viennent par 
touffes, et sont supportées par un pétiole très court; elles sont terminées 
en rond : l'arbre ayant atteint une certaine vieillesse , les feuilles deviennent 
plus petites et ressemblent à celles du poirier de Saint-Jean. Il fleurit à l'ex- 
trémité des branches, et les fleurs, réunies en bouquet et supportées par un pé- 
dicelle très court, sont très petites ; elles ont des pétales blancs et beaucoup 
d'étamines à peine perceptibles à l'œil nu. Le fruit, venu à maturité , est gros 
comme un œuf de pintade , un peu ovale et égal des deux bouts ; il est recou- 
vert d'une pellicule de couleur vert pâle ; en ôtant cette pellicule, on trouve 
une pulpe de trois lignes d'épaisseur, verdâtre, fariueuse, et très agréable au 
goût : les nègres l'aiment beaucoup ; j'en mangeais aussi avec plaisir. Sous cette 
pulpe , il y a une seconde pellicule très mince , ressemblant à la peau blanche 
qui tapisse intérieurement la coquille de l'œuf ; elle couvre l'amande, qui est 
couleur de café au lait clair : le fruit , ainsi dégagé des deux pellicules et de la 
pulpe, est couvert d'une coque aussi mince que celle de l'œuf; l'amande 
seule est grosse comme un œuf de pigeon . On expose ce fruit au soleil pendant 
plusieurs jours pour le faire sécher; puis on le pile dans un mortier; ré- 
duit en farine, il devient couleur de froment. Quand il est pilé, on le met 
dans une grande calebasse ; puis on jette de l'eau tant soit peu tiède par-des- 
sus , jusqu'à consistance d'une pâte claire que l'on pétrit avec les mains. 
Quand on veut connaître si elle est assez manipulée , on y jette un peu d'eau 
tiède : si l'on voit les parties grasses se détacher du son et monter sur l'eau 
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on y met à plusieurs reprises de l'eau tiède; il faut qu'il y eu ait assez pour 
que le beurre , détaché du son , puisse flotter. On le ramasse avec une cuiller 
en bois pour le mettre dans une calebasse ; puis on le fait cuire sur un grand 
feu : on l'écume bien pour séparer le son qui y était resté attaché ; quand 
il est bien cuit, on le verse dans une calebasse avec un peu d'eau au fond, 
pour le rendre plus facile à enlever ; quand il est ainsi préparé , on l'enve- 
loppe dans des feuilles de l'arbre , et il se conserve deux ans sans se gâter. 
Ce beurre est d'un blanc cendré, et a la consistance du suif. Les nègres en 
font commerce ; ils en mangent et s'en frottent le corps ; ils en font aussi 
brûler pour leur éclairage : ils m'assurèrent que c'était un remède salutaire 
pour les douleurs et pour les plaies; on s'en sert comme de cérat. J'ai 
trouvé le fruit du cé bien plus gros dans les pays de Baleya et d'Amana 
qu'à Timé. La graine de cet arbre , qui est d'une si grande ressource pour 
les habitants de ce pays , ne peut se transporter en Europe pour produire 
qu'en la mettant dans de petits vases en terre ; autrement elle perd sa vertu 
germinative, qui ne se conserve pas longtemps. J'ai déjà dit qu'à Timé il 
y a un fruit qu'on nomme taman, qui donne aussi un substance onctueuse 
très bonne à manger, et plus ferme que celle du cé : on l'emploierait en Eu- 
rope avec succès pour l'éclairage. On obtient ce corps gras , que les habitants 
nomment taman-toulou, par le même procédé que Ton emploie pour le cé. 
L'arbre qui produit le taman croît sur les bords des ruisseaux ; il est très 
commun dans tout le sud. A Gani et Teute , ces deux espèces sont si abon- 
dantes, que les naturels de ces pays, qui, m'a-t-on dit, ont beaucoup de 
vaches, ne font pas de beurre; ils ne mangent que celui qu'ils récoltent sur 
ces arbres. Ils ont aussi un peu d'huile de palme. L'amande du taman a la 
forme d'un gros marron un peu allongé , d'une belle couleur rose en dedans 
et un peu plus foncée par-dessus; il est très dur : les femmes , pour l'em- 
ployer, le passent sur le feu, dans des pots en terre, et le cassent entre 
deux cailloux avant de le piler dans le mortier. Le beurre qu'on en retire 
est jaune , un peu clair , plus ferme que le cé , et ne conserve aucune odeur. 
J'en mangeais de préférence à l'autre. 

Dans tous les environs de Timé, l'indigo croit spontanément et sans cul- 
ture : les femmes s'en servent avantageusement pour teindre leurs fils de 
coton, que les hommes tissent pour faire des étoffes de couleur. Le procédé 
qu'elles emploient est très simple : sans se donner la peine de couper la 
plante , elles arrachent les feuilles, puis elles les pilent, les mettent en petits 
pains, les exposent au soleil pour les faire sécher; elles se <#nserveut de 
cette manière très longtemps. Quand on veut les employer, on écrase les 
petits pains, puis on les met dans un grand pot en terre , fait pour cet usage ; 
on le remplit d'eau fraîche, et on le couvre pour laisser tremper les feuil- 
les : on les laisse fermenter pendant vingt-quatre heures ; puis on y ajoute 
de l'eau de lessive , faite à froid avec de la cendre de paille de foigné; cette 
eau a la propriété de dissoudre l'indigo. La teinture ainsi préparée, on met 
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dans le pot les objets à teindre; on laisse le coton une nuit entière, et 
môme quelques heures de plus. J'en ai vu qui, sortant de ce vase, avait 
une belle couleur bleue. On ajoute de l'eau à mesure qu'elle diminue. Les 
mêmes feuilles servent à teindre pendant une semaine entière : la première 
teinte est toujours la plus belle. 

J'ai vu , dans ce pays , une plante grimpante qui a la feuille très large 
et donne beaucoup de bleu : il y en a beaucoup à Sierra-Leone. Les jeunes 
femmes ne se mêlent pas de teindre les fils de coton ; il n'y a que les vieilles 
qui s'en occupent. Autour de leurs cases , il y a un petit jardin où croissent 
plusieurs sortes d'herbes pour leurs sauces ; ce sont elles qui sont chargées 
de les cultiver. Il y a aussi du tabac, que l'on sème dans le mois de septem- 
bre et qu'on transplante en octobre; on ne lui donne aucun soin : celui que 
j'ai vu à Timé et aux environs est d'une petite espèce ; on ne le récolte 
que quand il est tout à fait en graine. Les feuilles, séchées au soleil, sont 
réduites en poudre pour la consommation : les habitants n'en prennent pas 
d'autre , car je n'ai pas vu à Timé de tabac d'Europe. 

Ils récoltent des haricots d'une couleur grise, petits, et très-durs à cuire. 
Ils ont le giraumon , qui croît très bien dans le pays ; ils en font des ragoûts , 
en y joignant des pistaches et du piment. Cette dernière plante, si commune 
dans les pays chauds, ne croît que très imparfaitement dans celui-ci ; ils en 
achètent dans leurs voyages au S. : ils se procurent de même un poivre 
long qu'ils estiment beaucoup; ils le nomment cani, nom du lieu d'où ils 
le tirent. Il y a des marchands qui portent ce poivre à Jenné pour l'échanger 
contre du sel. 

Les maladies les plus communes à Timé sont, les ophthalmies , les plaies, 
les grosseurs au cou , espèces de goitres , les fièvres et la lèpre : ils sont aussi 
attaqués quelquefois du scorbut. Je n'ai vu dans cette partie aucun individu 
difforme; les rhumes y sont très fréquents. 

Le9janvier, après avoir pris un léger déjeuner d'ignames que la bonne mère 
nous avait fait préparer, nous nous disposâmes à partir de Timé. Je fis à 
ma vieille gouvernante un joli cadeau, qu'elle reçut avec plaisir; je donnai 
aussi à Baba quelques marchandises que je lui avais promises, pour le dé- 
dommager du temps que j'étais resté chez lui. 

Nous quittâmes le village vers neuf heures du matin , après avoir pris 
congé du bon vieux chef , qui fit des vœux pour notre heureux voyage. Quand 
nous eûmes marché l'espace de dix milles, nous arrivâmes vers deux heures 
du soir à Kimba, petit village où était la caravane qui devait partir pour 
Jenné. (Nous ne décrirons pas la route parcourue par le voyageur du 9 janvier 
au 16 février, parce qu'elle n'offre rien de bien remarquable). 
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CHAPITRE X- 

Coton herbacé oa annuel. — Colon). — Les Iolas , tribu de Foulahs. — Bancousso. — Caro- 
bara. — Pays marécageux. — Cordes d'hibiscus. — Fabrication des briques. — Construction 
des habitations. — Kérina. — Foudouca. — Médina. — Pain de lotus. — Toumadioman. — 
Manianan. — Arrivée le 10 mars à Galia , sur les bords du Dhioliba, en face de Jenné. 

Le 17 février, à six heures du matin, nous fîmes route au N La caravane, 
intimidée par les bruits anticipés de la guerre deSégo, et se trouvant dans 
les environs de cette ville , se mit sur ses gardes. A peu de distance du vil- 
lage, nous fimes halte pour nous rallier. On divisa en deux parties les hom- 
mes chargés, qui étaient tous armés d'arcs et de flèches ; on plaça les femmes 
entre ces deux corps ; les vieux marchands et les chefs de la caravane qui 
conduisaient leurs ânes fermaient la marche. Je m'assis un instant pour les 
voir défiler, ce qui dura au moins un quart d'heure. Cette marche, bien ob- 
servée, donnait à la caravane un air imposant : lorsqu'on voulait prendre du 
repos, l'avant-garde s'arrêtait avec les femmes, et l'arrière-garde continuait 
à marcher jusqu'à une certaine distance, puis s'arrêtait à son tour, attendant 
que ceux qui s'étaient reposés les premiers eussent passé devant. Les vieil- 
lards conducteurs des ânes se trouvaient alors à la tête , et s'arrêtaient aussi 
jusqu'à ce que toute la caravane eût défilé; alors ils reprenaient leur place 
habituelle à l'arrière-garde. Nous fimes quatre milles auN. N. E. , même 
sol que la veille. Vers onze heures du matin , on s'arrêta àSaraclé, petit 
village muré, où il y a un marché très bien fourni. A l'entrée, nous vîmes 
un puits creusé dans un sol de terre grise* mêlée de sable et de beaucoup de 
gravier ; il pouvait avoir de quinze à dix-huit pieds de profondeur; l'eau en 
est claire et délicieuse à boire : ce puits n'est pas entouré ; il est au niveau du 
sol, comme tous ceux que j'avais vus jusqu'alors; mais il y a auprès un 
grand trou formant une mare, où les négresses jettent l'eau dans laquelle 
elles ont lavé leur linge. Quoique cette eau soit très sale , les hommes et les 
femmes s'y lavent la figure tous les matins; plusieurs personnes de notre 
caravane suivirent cet exemple. Il y a dans la campagne quelques mimosas, 
beaucoup de cés et de nédés. Il vient à ce marché un graud nombre de mar- 
chands de Ségo et d'autres pays environnants; plusieurs qui en arrivaient me 
dirent que la capitale du Bambara se trouve à quatre jours au N. N. 0. de 
Saraclé. Je vendis au marché quelques verroteries , et des morceaux d'in- 
dienne de couleur de dix-huit à vingt pouces de long sur quatre de largeur, 
à trois cents cauris pièce, valeur d'un franc cinquante centimes. Les femmes 
se servent de ces étoffes pour se les mettre autour de la tête , en les inclinant 
un peu sur le front; elles n'ont pas d'autre genre de coiffure. 

Le 18 février, au moment de notre départ, un des hommes du vieux Kaî- 
mou prit mon bagage avec dédain , le mit de côté, et, m'adressant la parole 
d'une mauière très brusque , me dit que désormais il fallait que je le portasse 
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moi-même. Je nefls aucune attention à son impertinence , et tournai la tête 
de Vautre côté, n'ayant nullement affaire à lui ; mais son intention était de 
m'humilier. Pendant tout le temps que je suis resté chez les Mandingues , je 
n'ai pas vu d'homme semblable à celui-ci : il était plein de suffisance , fier 
et insolent ; il insultait souvent les Bambaras , en leur vendant ses mar- 
chandises; il les méprisait et se croyait très supérieur à eux. Il s'en trouva 
cependant un qui lui tint tête , et lui mit le poing sous le nez , en le menaçant 
de punir son insolence. Notre arrogant , qui , comme tous les poltrons , n'é- 
tait brave que quand il se croyait le plus fort, se tutsur-le-ehamp, et parut 
même épouvanté : une dispute eût attiré eu effet une foule nombreuse de Bam- 
baras, et aurait peut-être amené une affaire grave. Au moment de notre dé- 
part , Kai-mou ordonna d'arranger les charges, et celui qui avait l'habitude 
de porter mon sac le mit dans son bagage. Cette scène avait été occasionnée 
par une petite discussion que j'avais eue à Ouattouro avec mon vieux guide, 
et voici comment : étant au marché , j'achetai pour vingt cauris de riz ; je priai 
ce dernier, qui en avait acheté aussi pour ce prix , de le mettre avec le sien ; 
il s'y refusa , et me donna quelques raisons que je ne compris pas. Je m'aper- 
çus qu'il parlait un peu en maître ; je lui répondis sur le même ton. Il resta 
plusieurs jours sans m'adresser la parole, et il conserva même une sorte d'à- 
nimosité contre moi. 

A six heures du matin, nous fîmes route au N. E. sur un sol très uni, 
composé de sable : la campagne est très découverte ; cependant il y a des cés, 
des nédés , des mimosas et quelques rhamnus fotus. La caravane observa 
pour la marche le même ordre que la veille. La chaleur, plus forte qu'à l'or- 
dinaire, était accablante : après avoir marché pendant quatre milles, nous 
fîmes halte au village de Bamba, ombragé par des baobabs. Pendant que 
j'étais au marché , je remarquai que les femmes avaient une boucle de verro- 
terie au nez ; quelques-unes l'ont en or, et d'autres en cuivre. Ce village peut 
contenir trois à quatre cents habitants. On m'assura qu'à trois jours au N. 
0. , on trouve le Dhioliba, et que le quatrième jour à midi, on arrive à 
Ségo. 

Dans la soirée , nous fumes importunés par plusieurs chanteuses ; ces 
femmes fatiguent les voyageurs, pour en obtenir quelque chose. Le vieux 
Kai-mou leur donna deux colats pour se débarrasser d'elles ; puis , m'aperce- 
vant dans un coin, elles vinrent m'étourdir : mais, comme je n'avais rien à 
leur donner, je quittai la chambre; elles ne parurent pas très satisfaites de 
cette conduite. Ces chanteuses sont suivies de plusieurs petites filles bien 
habillées ; elles ont chacune une petite calebasse pour recevoir ce qu'on leur 
donne, tandis que le concert continue. Un peu plus tard , nous fûmes de nou- 
veau importunés par de semblables mendiants qui chantaient à haute voix 
des prières du Coran; ils restèrent à la porte, et on leur donna quelques noix 
de colats. 

Le 19 février, à six heures du matin, uous nous mîmes en route dans la 
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direction du N. E. Noos fîmes trois milles sur on sol de même nature que les 
jours précédents , et bien découvert. Je vis plusieurs champs de coton d'une 
très petite espèce. En route, une pauvre femme , portant un lourd fardeau, 
fut prise du mal d'enfant, et, sans secours, accoucha dans un champ de 
coton. Nous continuâmes à marcher, laissant cette malheureuse avec deux 
de ses camarades. Le lendemain, je fus fort étonné de la voir suivre la cara- 
vane , avec une calebasse vide sur la téte ; ses traits étaient altérés. 

Nous fîmes halte à Saneo, où nous passâmes le reste du jour. Il y a, aux 
environs de ce village, beaucoup de cultures de coton, d'une espèce que je 
n'ai jamais vue sur les bords du Sénégal ni aux environs de Sierra- Leone ; il 
est herbacé, et ne croit qu'à cinq ou six pouces au-dessus du sol ; il ne jette 
que très peu de branches; la plante a le même port que le grand coton. 
Parvenu à sa crue, il produit ; mais sa laine est d'une qualité bien inférieure ; 
elle est très courte et pas d'un très beau blanc. Ils ont aussi un cotonnier 
qui croit à quatre ou cinq pieds ; il est en petite quantité autour de leurs 
habitations. Le coton nain est cultivé dans des terrains éloignés du village ; 
il est très répandu : ils le sèment à la volée parmi leurs champs de mil , comme 
dans le Ouassoulo : ce coton est annuel. Ils en vendent beaucoup aux femmes 
des caravanes qui continuellement passent dans leur pays : ils en font aussi 
des toiles étroites , comme dans tout l'intérieur ; car, à mesure que j'avançais 
vers les bords du Dhioliba , j'apercevais un grand changement dans l'indus- 
trie des naturels. Ici ils sont beaucoup mieux habillés; ils s'adonnent au 
commerce; leurs marchés sont mieux approvisionnés, leurs cultures mieux 
soignées. Tous les comestibles y sont très chers; souvent on a bien de la peine 
à s'en procurer, ce qui vient de la grande quantité d'étrangers qui passent, 
et qui font une forte consommation. Dans cette partie du Bambara, ils n'ont 
pour nourriture que le gros et le petit mil. Le riz n'y vient qu'en très petite 
quantité. Lesjgnames , d'un si grand secours dans le S. , sont dans cette partie 
si petites et d'une qualité si inférieure , qu'on en cultive très peu : dans les 
marchés , j'en voyais quelquefois une douzaine au plus ; elles étaient extrê- 
mement chères. Les voyageurs en achètent , et les font griller sur des char- 
bons , pour les manger le matin de leur départ , ou en route lorsqu'ils se 
reposent. Les environs de ce village sont boisés en cés et en nédés ; on récolte 
beaucoup de fruits des premiers, dont on extrait le corps gras, qui est 
vendu ensuite à Jenné , ou aux caravanes qui passent. La plus grande partie 
des habitante ne brûlent que le chaume du mil; le bois est si rare , que ceux 
qui en ont vont le vendre au marché. 

Le 20 février, à six heures du matin , nous nous mîmes en route , en nous 
dirigeant au N. E. pendant six milles, sur un sol composé de sable gris, 
très dur. La campague est généralement unie et découverte. Je vis quelques 
nauclea et des nédés, mais en petite quantité. La chaleur, déjà très forte, 
fut augmentée par un vent brûlant venant de l'E. Vers onze heures du matin, 
nous fîmes halte à Saga , joli petit village ombragé par des borobax. On con- 
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twuait désormais à ne plus faire aucune attention à moi ; ou me regardait 
comme un Maure : mes belles étoffes de couleur et mes verroteries, que 
j'étalais au marché en petite quantité, occupaient entièrement les esprits. 
Dans toute cette contrée, le costume est à peu près le même que daus le 
S. ; à l'exception qu'on y est beaucoup plus propre. Les femmes portent aussi 
leurs cheveux en tresses. On peut les comparer aux femmes mandingues de 
Timé et de Tangrera, mais non aux femmes bambaras, qui vont presque 
nues. Elles ont, de plus que celles-ci, une boucle au nez, comme je l'ai dit 
plus haut. 

Le 21 février, à six heures du matin, nous fîmes route vers le N. E., l'es- 
pace de cinq milles et demi, la caravane observant toujours le même ordre 
de marche. Le sol est semblable à celui des jours précédents , à un peu de gra- 
vier près. La campagne est bien cultivée en mil. Je vis quelques rhamnus 
lotus. Nous arrivâmes à dix heures du matin à Coloni , joli petit village situé 
dans une grande et belle plaine fertile et bien cultivée : il est entouré d'une 
infinité de gros bombax. A mon arrivée, j'allai m'asseoir par terre, à l'ombre 
d'un arbre où il y avait quelques marchandes J'achetai des pistaches bouillies 
pour mon déjeuner, et j'y joignis quelques galettes. Comme je prenais mon 
frugal repas , je fus accosté par un Foulah du Massina, que j'avais déjà vu à 
Sanasso ; il s'assit auprès de moi par terre, et fut bientôt imité par beaucoup 
de ses camarades. Ce nègre était déjà instruit sur mon compte : il leur débita 
mon histoire , leur dit que j'étais cherif , et que je sortais de chez les chré- 
tiens , pour lesquels ils témoignèrent une grande aversion : ils me fatiguè- 
rent par leurs questions importunes, et me conseillèrent, lorsque je serais à 
Jenné , d'aller voir Ségo-Ahmadou , qui certainement me ferait de grands 
présents et me donnerait un guide pour me conduire dans mon pays. Tous 
ces Foulabs étaient établis à Coloni et natifs du Massina , pays qui se trouve 
un peu au N. 0. de Jenné. Le village de Coloni est le premier de la dépen- 
dance de Ségo-Ahmadou, leur chef, et il fait partie du petit royaume de 
Jenné. Ce pays fut conquis sur les Bambaras par les Foulahs : Ségo-Ahma- 
dou y a établi des mosquées ; les Bambaras , qui ne professent pas le culte 
de Mahomet, payent un léger tribut à ce chef. Il y a beaucoup de Mandin- 
gues établis dans le pays; on ne leur donne pas communément ce nom , mais 
on les appelle Jaulas ou Diaulas ou lolas. Ce sont eux qui font la plus grande 
partie du commerce. Les Foulahs qui habitent ce pays n'ont d'autre occupa- 
tion que l'étude de la religion ; ils ont beaucoup d'esclaves qui cultivent les 
terres et pourvoient aux besoins de leurs maîtres. Ces Foulahs ont le même 
costume que ceux du Fouta-Dhialou , et ils sont aussi propres qu'eux : leurs 
cheveux , leur teint et les traits de leur visage sont les mêmes ; ils sont 
grands, bienfaits et ont un port majestueux ; ils parlent la langue du Fouta 
et celle des Mandingues : ils sont tous armés de trois ou quatre lances qu'ils 
tiennent d'une seule main ; les hampes en sont très minces et de cinq pieds 
de long. Le village de Coloni est entouré de deux murs en terre ; il peut con- 
IX. 21 
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tenir quatre cents habitant! , Foulahs , Bambaraa et Mandingues ; Il est om- 
bragé par de grandi mimosas et quelques borabax. Nous fûmes logés dans 
une cabane située dans la cour du Foulah de ma connaissance , qui m'y vint 
voir souvent t il était presque toujours accompagné de quelques-uns de ses 
camarades, qui me donnèrent quelques noix de colats, fruit qu'ils parais- 
sent aimer beaucoup. Quant à mon h6te, il se borna, dans ses fréquentes 
visites , à m'accabler de questions , et ne me lit aucun cadeau. Il me demanda 
si j'avais de l'or à lui vendre : selon lui, puisque je venais de Bouré, où il y 
en avait beaucoup, je devais en avoir. Quoique je lui eusse assuré à plusieurs 
reprises que j'étais pauvre, et que je n'avais pas d'or, il ne cessait de me faire 
la même interpellation. Dans la soirée, un homme de notre caravane acheta 
un cabri qu'il tua par spéculation ; il en fit de petits lots d'une valeur de qua- 
tre-vingts cauris, que ses camarades achetèrent : j'en achetai aussi pour mon 
souper, car depuis plusieurs jours je faisais assez mauvaise chère ; je parta- 
geai cette viande avec mon guide et ses gens. La chambre où nous étions pour 
passer la nuit , était si incommode , à cause de la fumée , que je me décidai 
à coucher dans la cour. J'étais tellement enrhumé, que je ne pus reposer; 
la continuité de la toux m'affecta la poitrine au point de me faire cracher le 
sang. 

' Le 22 février, à sept heures du matin , comme nous nous disposions à par- 
tir, la scène de Saraclé se renouvela. Le même nègre eut l'insolence de jeter 
mon sac en cuir devant la porte , et il me dit d'un ton brusque et insolent 
qu'il fallait que je le portasse sur ma tête ; que l'homme qui en était chargé 
était malade : je ne ('écoutai pas , et m'éloignai de lui ; mais tous les jours 
il cherchait à m'insulter, et il me fallut appeler la prudence à mon secours 
pour ne pas lui répondre. Je restai un instant auprès d'une marchande de 
maumies ; j'en achetai quelques-unes pour mon déjeuner : on m'avait pré- 
venu que nous avions une longue route à faire. Je vis tous nos gens défiler 
avec leurs charges sur la tète , laissant là mon bagage. Comme mon guide 
ne disait rien au nègre insolent , je crus qu'il ne voulait plus se charger de 
mes effets ; reprenaut donc une natte et quelques bagatelles que j'avais mi- 
ses sur la tête d'une négresse, je me décidai à rester dans le village età chan- 
ger de guide. Le vieillard qui conduisait son âne, n'était pas encore parti ; il 
me dit que j'avais eu tort de reprendre ce que portaient les femmes qui étaient 
déjà bien avant, qu'il ne fallait pas faire attention à ce que le nègre me di- 
sait, qu'il n'y avait ici d'autre maître que lui, que celui qui avait habitude 
de porter mon bagage avait effectivement mal au cou, mais qu'il avait son 
âne qui suppléerait à ce petit malheur. Enfin il ajouta que, s'il avait voulu 
que je portasse mon bagage, il me l'aurait dit lui-même : toutefois je crois 
que si je m'étais mis en devoir de le porter, il ne s'y serait pas opposé, car 
son âne était assez chargé. Je lui déclarai que si cette scène se renouvelait, je 
changerais de guide ; qu'eu payant comme je le faisais , j'en trouverais tou- 
jours. Je lui avais fait un joli cadeau en indienne de couleur et en papier, et 
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l je devais le payer en arrivant à Jenné. Je me plaignis qu'il n'eût pas 
réprimé l'insolence de son esclave : il paraissait de très mauvaise humeur; 
toutefois , U mit en murmurant mon bagage sur son âne , et nous continuâmes 
à marcher. Je le suivais ayant à la main la natte sur laquelle je couchais , un 
pot en terre et mon parapluie ; lorsque nous eûmes rejoint les gens de no- 

v tre suite , je fus quitte de cet embarras , car les femmes s'en chargèrent. Plu- 
sieurs Foulahs de Coloni vinrent me conduire aune petite distance ; et lors 
de notre séparation, ils me prièrent de leur donner ma bénédiction : l'un 
d'eux mit une de ses mains dans la mienne, les autres l'imitèrent; je mar- 

* mettais tout bas quelques versets du Coran ; puis , quand je voulus termi- 
ner, je leur soufflai sur les mains, qu'ils s'empressèrent de porter à leur 
figure, en s'écriant d'un air dévot, Alamdoul-illahi^xùs ils s'en allèreut 

l satisfaits. 

! Nous atteignîmes la caravane , qui s'était arrêtée un peu pour disposer la 

J marche comme les jours précédents. Nous fîmes cinq milles vers l'K. ; la 
route était très-belle, la campagne plus boisée que la veille et couverte de 
paille sèche, le sol composé de sable très dur. Nous traversâmes un ruisseau 
qui nous retint longtemps : les hommes et les femmes se mirent tout nus 
pour le traverser; l'eau leur venait à la ceinture. Ceux qui n'étaient paj 
chargés le passèrent sur un pont chancelant construit de plusieurs piquets 
plantés perpendiculairement dans le ruisseau , et de quelques perches en tra- 
vers assez mal liées ; on posait les pieds sur ces perches , et l'on se tenait aux 
piquets; on courait à chaque instant les plus grands risques de tomber à 
l'eau. Cependant il n'arriva pas d'accidents ; tous gagnèrent larive droite. Les 
bords de ce ruisseau sont bien boisés. Nous continuâmes notre route, et fî- 
mes au S. E. cinq milles, sur un sol composé de sable couvert de gravier; la 
chaleur était très forte , et rendait la marche pénible. Nous arrivâmes, vers 
onze heures du matin, à Bancousso , grand village de cinq à six cents habi- 
tants, qui est situé dans une belle plaine bien cultivée et ombragée de beau- 
coup de baobabs. Il y a dans ce village un grandmarché bien fourni de toutes 
les productions du pays. J'y remarquai beaucoup de toile de coton et de pots 
en terre fabriqués sur les lieux. 

Le 23 février , à six heures du matin , nous fîmes six milles au N.E. Nous 
traversâmes un ruisseau presque à sec, et continuâmes à faire sept milles dans 
la môme direction. Le sol est uni , composé de sable gris, et , dans quelques 
parties, de terre rouge mêlée de gravier : la campagne est très découverte; 
m je u'aperçus qu'uu petit nombre de nédés et de ces. La chaleur était acca- 
blante, et nous incommodait beaucoup : nous fumes d'autant plus malheureux, 
que nous ne trouvâmes que très peu d'eau sur la roule ; il n'y en eut même 
pas pour tout le monde. Nous arrivâmes vers deux heures du soir à Gniapé ; 
nous étions tous très altérés et épuisés de fatigue. Les environs de ce vil- 
luge sont assez bien cultivés. Le vieux Kai-mou, mon guide, eut uue dispute 
sérieuse avec nue de ses femmes, qui lui tenait téte; il la menaçait souvent 
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de la frapper : elle eut l'imprudence de le défier ; alors le vieillard en colère 
la battit impitoyablement. La malheureuse se saisit d'un bâton pour se dé- 
fendre; mais elle en fut empêchée par plusieurs Mandingues delà caravane, 
qui , attirés par le bruit, vinrent les séparer. Ne pouvant se venger, elle eut 
recours aux pleurs , et se frappait le sein de rage. C'est la seule fois que 
j'aie vu uue femme se défendre contre son mari et même lui résister. La 
brouille dura encore longtemps : il régua entre eux une animosité très grande; 
ils ne se parlaient même plus ; la paix fut très longue à se faire; enfin un nè- 
gre mandiugue vint pendant trois ou quatre jours de suite s'interposer pour 
les raccommoder; ses discours eurent quelque influence , et finirent par ra- 
mener le calme entre les deux époux ; la femme fut obligée de convenir 
qu'elle avait tort, car le mari n'aurait jamais cédé. Pour cimenter la paix, 
celui-ci cassa une noix decolats, et eu donna la moitié à sa femme, puis 
mangea l'autre : dès ce moment tout ressentiment disparut. Les femmes 
de ces contrées oublient facilement ces sortes de querelles ; elles y sont habi- 
tuées. 

Le 24 février , à six heures du matin , nous nous mîmes en route à l'E. S. 
E. , et nous fîmes trois milles sur un sol semblable à celui de la veille. On 
rencontra une caravane de marchands mandingues venant de Jenné ; et la 
nôtre fit halte à huit heures du matin à Couriban-Sanço , où nous passâmes 
le reste du jour. 

Le 25 février , nous nous mîmes en route au lever du soleil , et nous 
dirigeâmes à l'E. N. E. pendant huit milles; le sol, le môme que les jours 
précédents, continue d'être très découvert. Nous arrivâmes , vers dix heures 
du matin à Kimpana, petit mais joli village où nous passâmes la nuit. 

Le 26 février , à six heures du matin , nous nous mîmes en route au 
N. E. et fîmes six milles sur un sol couvert de petit gravier ; il y croît quel- 
ques rhamnus lotus y et d'autres arbres que je ne connais pas. A dix 
heures , nous fîmes halte à Carabara, village contenant cinq à six cents habi- 
tants, où il se tient un grand marché : les puits sont situés hors de 
l'enceinte ; ils peuvent avoir douze ou quatorze pieds de profondeur ; l'eau 
en est très bonne. 

Les 27 février, à six heures , nous nous mîmes en route au N. N. 0. ; nous 
fîmes six milles dans cette direction. Le sol est couvert de petit gravier; les 
cés et les nédés commencent à n'être plus aussi communs ; il y croit quelques 
bombax et mimosas. Il était près de onze heures , lorsque nous fîmes halte à 
Nenesso , village dont les environs sont bien cultivés en mil , coton , etc. : il 
y a aussi quelques baobabs. 

Le 28 février, à six heures du matin , nous fîmes au N. N. 0. quatre mil- 
les sur un sol composé de sable dur et bien cultivé, où il croît beaucoup de 
gros baobabs. Nous fîmes halte à Nomou, joli village situé dans une belle et 
grande plaine très découverte , où l'on aperçoit beaucoup de belles cultures 
de coton, ainsi que de beau tabac dont les feuilles sont très longues et se ter- 
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minent en pointe; il ne manque aux hahitantsque la manière de le bien pré- 
parer pour qu'il soit aussi bon que le nôtre. Ils donnent à cette culture des 
soins particuliers : ils sèment la graine sur couche ; et, lorsque la plante a ac- 
quis une croissance convenable , ils préparent leur terre en lui donnant deux 
labours , la divisent en petits carrés, et y transplantent les pieds de tabac à 
dix-huit pouces les uns des autres. Ils ont soin de les arroser deux fois par 
jour ; ils creusent, pour cet effet, des puits près de leurs plantations. Ils ne 
récoltent les feuilles de tabac que lorsque la plante est en graine , car ils ne 
connaissent pas l'usage de l'étêter. Ils font de cette substance une grande con- 
sommation ; ils en prennent en poudre , fument beaucoup ; c'est la seule dis- * 
traction des vieillards : ils ont des pipes aussi grandes et de même forme que * 
celles des peuples du Oassoulo ; pour le prendre par le nez ils se servent d'un 
petit pinceau. Le costume de ces peuples , leurs mœurs et leurs habitudes 
sont partout les mêmes. 

Le 29 février, à six heures du matin , nous prîmes notre direction au N. 
E. , et marchâmes pendant quatre milles sur le même sol que la veille , tou- 
jours aussi découvert. Nous fîmes halteàTamero : comme j'étais au mar- 
ché pour acheter quelques galettes, une femme assez bien vêtue vint m'accoster, 
et , me prenant pour un Arabe , me dit qu'il y avait dans le village un Maure 
malade , qu'elle m'engagea à venir voir; je la suivis, et je trouvai ce mal- 
heureux assis à l'ombre d'un baobab , occupé à se débarrasser de la vermine 
qui le tourmentait. Il me parut très pauvre; il était aussi mal vêtu que moi, 
et avait une plaie au pied qui l'empêchait de marcher. Il me fit asseoir par 
terre, auprès de lui , et me demanda d'où je venais : il fut étonné d'appren- 
dre que mon pays était Alexandrie ; il me dit en avoir entendu parler , mais 
que c'était très loin ; il m'apprit alors qu'il était de Tafilet et qu'il désirait 
bien y retourner, mais que dans ce moment, étant dans l'impossibilité de 
marcher, il était logé chez un bon nègre mahométan qui le nourrissait pour 
l'amour de Dieu. Son état de misère me fit compassion: je lui donnai quel- 
ques verroteries. De retour à notre logement , j'annonçai à mon guide que 
j'avais rencontré un Arabe qui connaissait mon pays; il en fut enchanté , et 
parut plus gai qu'à l'ordinaire. 

Je trouvai au marché d'assez bon poisson sec que j'achetai pour mon sou- 
per; j'en fis part à mes compagnons de voyage. Le village de Tamero est 
composé, comme tous les autres, de plusieurs enclos murés; il est ombragé 
par une infinité de baobabs, et peut contenir trois ou quatre cents habitants. : 
On recueille avec soin le fruit et les feuilles de cet arbre , dont les habitauts j 
font un grand commerce. 

Le 1 er mars , partis à six heures du matin , nous fîmes au N. N. E. cinq 
milles : nous avions traversé, un peu après le village , un grand marais inondé, 
où Ton avait de l'eau jusqu'à la ceinture : ce marais est peuplé d'une infinité 
d'oiseaux aquatiques , tels que le pélican , l'aigrette , l'oiseau trompette , le 
marabou, le plongeon, le canard de Barbarie, la sarcelle et une infinité 
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d'autres espèces que je ne pus distinguer. Les naturels ne font pas la chasse 

à ces oiseaux , caria poudre est chez eux un objet très rare. Après avoir tra- 
versé le marais , nous marchâmes sur du sable mouvant ayant cependant 
quelque consistance. Il y croît des tamariniers , des samps eu quantité , des 
tharnnus lotus, le cé, le nédé et quelques baobabs. Vers neuf heures du 
matin , nous fîmes halte à Syenço; les habitants étaient occupés à serrer les 
fruits du baobab : ils en cassent la coque avec un gros morceau de bois , re- 
tirent la pulpe qu'ils font bien sécher au soleil, puis la pilent légèrement pour 
en extraire la fécule, qui est très estimée dans le pays ; ils en mettent dans 
leurs sauces , et s'en servent à la place du miel , pour préparer leur dokhnou 
ou provision de campagne. On fait dans ce village beaucoup de cordes avec 
le chanvre ( hibiscus cannabinus ) découvert à Gambie par un Français du 
nom de Baudry , et qui s'emploie au même usage dans le Sénégal. Ici on ne 
se sert pas de métier pour fabriquer ces cordes ; on les tord à la main : aussi 
ne sont-elles pas fortes; ce qui peut venir encore de ce que ce chanvre n'a 
pas été mis à l'eau avant d'être employé , et qu'il est récolté trop sec. J'ache- 
tai deux de ces cordes, qui pouvaient avoir trois brasses de long et un pouce 
de grosseur; je les payai quinze cauris pièce, valeur de six liards* Je fis 
rencontre d'un homme de Jenné, qui me parut doux et affable : comme je 
me plaignais de la fatigue de la route , il m'engagea à prendre patience, en 
me disant que nous n'avions que peu de chemin à faire pour nous rendre à 
cette ville. 

Le 2 mars , à six heures du matin , nous quittâmes Syenço , et nous mar- 
châmes entre le N. et TE. l'espace de sept milles; un peu après le village, 
nous avions traversé un marais, ayant de l'eau jusqu'aux genoux. Le sol est 
couvert de gras pâturages. Vers onze heures , nous fîmes halte à Somou, vil- 
lage situé dans une plaine très découverte et bien cultivée. En visitant le 
marché , je fus étonné de la grande quantité de poisson qui s'y trouvait ; j'en 
achetai un pour mon souper, que je trouvai délicieux. J'achetai en même 
temps de petits pains de lotus, qui meparurent avoir un fort bon goût ; ils 
ressemblaient par la couleur au pain d'épice , mais étaient un peu acides : 
on les fait avec les fruits du rhamnus lotus, dont parle Mungo-Park. Il y 
avait à ce marché des femmes qui vendaient du chaume de mil , attendu la 
rareté du bois dans ce pays. Je vis aussi, mais en petite quantité, du soufre 
en bâton , qui se tire des marchés de Jenné, Ségo, Sansanding et Yamina ; 
je n'ai pu savoir quel usage on en fait ici. Tous les villages sur cette route, 
depuis Oulasso jusqu'à Jenné, sont construits en briques séchées au soleil. 
* Ces briques, longues d'un pied , larges de huit pouces , et épaisses de deux 
et demi , sont faites sans le secours d'un moule : la terre étant délayée à une 
consistance convenable , les fabricants en étendent sur le sol des couches 
très longues; et à moitié sèches , ils les coupent, et les tournent de côté et 
d'autre pour en terminer la dessiccation. Leurs maisons ; ou plutôt leurs ca- 
hutes , sont élevées de huit à neuf pieds , longues de douze à quatorze, et lar- 
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ges de huit ; les murs ont dix-huit pouces d'épaisseur , et sont faits sans art; 
ils ne se donnent pas la peine de les crépir. Les maisons sont toutes à ter- 
rasse ; la charpente est soutenue par de gros piquets plantés intérieurement et 
à des distances convenables; au milieu de la chambre, on met aussi des pi- 
quets qui soutiennent te toit. Le tout est si mal construit, que le mur ne 
pourrait soutenir longtemps la charpente, qui est très lourde , faite en bran- 
ches d'arbre non façonnées, et recouvertes en terre. Ces cabanes n'ont, en • 
général , qu'une porte , pas de cheminées ; et quand on y fait du feu , ce qui 
arrive tous les soirs , il y fume tellement qu'il est presque impossible d'y res- 
ter : pour moi j'aimais mieux coucher dehors. Les entrées ont cinq pieds de 
haut, et une largeur ordinaire: elles ferment par le moyen d'une porte en 
paille, peu solide et mal jointe. Chaque habitant aplusieursde ces maisons j 
tous ont dans leur cour de petits magasins ronds, en terre, couverts en paille, 
où ils serrent leurs provisions de l'année. Les villages de cette contrée sont 
de la plus grande monotonie , et bien loin d'être aussi gais que ceux qui sont 
situés au S. : je n'avais plus le plaisir de voir les habitants danser et s'amuser. 

Le 3 mars , au lever du soleil, nous nous mîmes en route, et fîmes au N. 
E. cinq milles. A un mille et demi de Somou , nous traversâmes un grand 
marais ; nous y avions de l'eau jusqu'au-dessus du genou : ce marais , qui 
nourrit beaucoupde poissons, est couvert d'oiseaux aquatiques ; dans la par- 
tie du N. 0., il forme un grand lac, et dans celle du S. 0., il est rempli de 
grandes herbes. Nous fîmes encore sept milles au N. N. E. : le sol est en gé- 
néral très uni , découvert et composé de sable dur. Il pouvait être midi lors- 
que nous arrivâmes bien fatigués à Rinina, village contenant environ deux 
cents habitants, et qui est entouré d'une infinité de ronniers. 

Le 4 mars, à six heures du matin, nous nous remîmes en route au N. N. 
E. Après deux milles dans cette direction, nous tournâmes à TE. N. E. ; puis 
nous reprîmes le N. N. E., et fîmes en tout dix milles. Le sol a un aspect 
très aride; il est couvert de pierres volcaniques et de gravier rouge. Vers 
onze heures, nous arrivâmes à Kirina, joli village^euvironné d'une infinité de 
bombax et de baobabs, qui peut contenir cinq à six cents habitants : 
la majeure partie sont cordiers; ils vendent leurs cordes aux caravanes 
qui passent dans le pays ; ils en portent aussi à Jenné ; on s'en sert pour 
la construction des pirogues qui fout le voyage de Temboctou. Quelques-unes 
de ces cordes étaient faites de chanvre , mais la plus grande partie étaient 
en écorce d'arbre et de feuilles de ronnier. On nous offrit aussi de nous ven- 
dre des couteaux fermants ; ils étaient assez bienfaits; c'était la première fois 
que j'en voyais dans l'intérieur : ils n'étaient pas de fabrique européenne, je 
présume qu'ils venaient de Tafilet. 

Il y a dans le village quelques puits qui peuvent avoir douze ou treize pieds 
de profondeur, creusés dans un sol aride , plein de gravier et de petits cail- 
loux ; l'eau en est claire et très bonne. 

Le 5 mars , à six heures du matin, nous quittâmes le joli village de Kiriot, 
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et fîmes au N. E. quatre milles, sur un sol le même que celui de la veille. 
Nous fîmes halte à Foudouca , autre village ombragé par quelques nédés et 
baobabs/. Les vivres y sout très chers. Il peut, contenir cinq à six cents habi- 
tants ; c'est à peu près le terme ordinaire de la population des villages que 
j'ai visités, même jusqu'à Jenné. Ils sont, comme je l'ai déjà dit, murés, mais 
partiellement ; car le village est quelquefois composé de quatre à cinq petites 
enceintes , qui servent chacune à loger deux ou trois familles. Les puits qui 
s'y trouvent ont sept ou huit pieds de profondeur. 

Le 6 mars, au lever du soleil , nous nous mîmes en route, en nous diri- 
geant au N. E.', puis au N. 0. , l'espace de six milles.'Le sol est toujours 
le même, mais la campagne plus découverte que les jours précédents. Je re- 
marquai beaucoup de champs de mil , qui avaient été cultivés dans la saison 
des pluies : une partie du chaume restait encore sur le'sol. Vers onze heures 
du matin , nous fîmes halte à Médina ; les environs en sont très bien cultivés ; 
le marché est petit , mais assez fourni : j'y ai vu de très beau poisson frais 
et d'autre séché à la fumée; on m'asssra que le poisson frais, qui avait deux 
pieds et demi de long et un pied de circonférence , la peau sans écailles et la 
tête un peu allongée, se pèche dans le Dhioliba. Ce poisson a une grosse arête, 
sans aucune petite; j'en achetai un morceau pour mou souper : je le trouvai 
délicieux ; ou n'en mange pasde meilleur en Europe. Il y avait àce marché beau- 
coup de pain de lotus, pain qui a un goût un peu sucré et acide , ce qui pro- 
vient du fruit, qui n'est jamais récolté en maturité : il est très commun dans 
cette partie du Soudan ; les habitants vont en vendre à Jenné, d'où on le 
transporte à Tetnboctou. 

Le 7 mars, à six heures du matin, nous nous mimes en route dans la di- 
rection du N. E. : le sol était le même que les jours précédents ; je vis cepen- 
dant quelques naucléas. Nous fîmes halte à dix heures du matin à Couuiguan, 
village situé dans une plaine couverte de gravier, qui cependant est cultivée 
dans la saison des pluies. On n'aperçoit, autant que la vue peut s'étendre, 
que quelques buissons situés à des distances peu rapprochées. Il y a près du 
village des ronniers et des bombax. Le marché est assez bien fourni des cho- 
ses de première nécessité : je vis quelques bouchers établis ; ils embrochent de 
petits cubes de viande de bœuf et de suif en guise de lard , les font griller ou 
simplement sécher à la fumée, et les vendent aux étrangers. 

Le 8 mars, vers septheuresdu matin, nous nous disposions à partir; mais, 
à la porte du village, nous vîmes les bouchers qui, la veille, avaient fait 
bouillir les têtes et les pieds des animaux qu'ils avaient tués. Ils les vendi- 
rent à la caravane, ce qui nous retint un instant. Nous achetâmes de quoi 
nous restaurer en attendant le dîner que nous devions prendre plus tard. 
Nous nous dirigeâmes au N. E. , sur un sol composé de sable rouge, dur, 
couvert de gravier, et fîmes huit milles dans la même direction ; après quoi 
nous traversâmes, dans sa partie la plus étroite, un marais qui là était à sec, 
mais inondé du côté du N. Les endroits un peu élevés de ce marais sont cul-* 
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tirés en riz ; les nègres y font des chaussées pour maîtriser l'inondation. Apres 
l'avoir traversé, nous passâmes auprès d'un grand village nommé Tourna- 
dioman. Nous fîmes encore cinq milles au N. N. E.; le sol est composé de 
sable dur et moins graveleux que les jours précédents, et couvert de rhamnus 
lotus y de mimosas, de ces et de nédés. La route était pleine de gens du pays 
qui allaient, d'un village à l'autre, portant diverses productions, telles que 
mil , coton , poissons secs , etc. , et de caravanes de marchands de sel. 

Dans le village de Touma-dioman , il y a deux grandes mares d'eau bour- 
beuse, où les hommes et les animaux vont s'abreuver. 

Vers une heure du soir, nous fîmes halte à Manianan , grand village où il 
y a un marché très bien installé ; les marchands ont des cahutes en paille pour 
se préserver de l'ardeur du soleil. Il croît aux environs du village beaucoup 
de ronniers. On y voit une multitude d' loi as établis : ils sont très intrigants, 
industrieux, et s'adonnent au commerce; ils fabriquent des toiles. Le village 
est situé sur une éminence, au pied de laquelle, presque tout autour, il y a 
de grandes fosses creusées parla nature ; elles lui tiennent lieu de fortifications : 
ces cavités contiennent beaucoup d'eau ; quoique corrompue, cela n'empêche 
pas les habitants d'en boire. Je remarquai plusieurs enfants, ayant de petites 
pirogues faites de plusieurs morceaux de planches ; ils s'amusaient à naviguer 
sur ces mares , au bord desquelles les femmes du village jettent les immondi- 
ces. Un de mes compagnons de voyage fit ici emplette d'un âne, qui lui coûta 
onze mille cauris. 

lie 9 mars, à huit heures du matin , nous nous mîmes en route. En sortant 
du village par la porte du N. , je vis plusieurs cases faites comme celles des 
Foulahs pasteurs, et, dans la campagne , beaucoup de troupeaux de bœufs , 
chèvres, moutons etquelques ânes. Après avoir fait trois milles sur un sol com- 
posé de sable mouvant, et où dans bien des endroits la végétation était la même 
que la veille, nous vîmes Tomga, village entouré, comme Manianan, d'ex- 
cavations profondes et de nombreux ronniers. 

Le 10 mars, à six heures du matin , nous fîmes au N. deux milles, puis 
trois milles au N. N. 0. : nous traversâmes un marais inondé, où nous avions 
deTeau jusqu'à la ceinture ; je remarquai le nymphœa bleu et le blanc* Les* 
naturels récoltent la graine de cette plante , qu'ils emploient à leur nourriture,' 
ainsi que sa racine. A de grandes distances , on aperçoit dans les marais, quel- 
ques petits arbustes très éloignés les uns des autres. Dans bien des endroits 
inondés , on fut obligé de décharger les âues pour leur faire passer l'eau. Les 
hommes portaient les charges sur leur tète, et ce n'est qu'en se tenant avec 
un bâton qu'ils pouvaient garder l'équilibre. 1 

Vers onze heures du matin , nous arrivâmes bien fatigués à Galia (ou Cou- 
galia) , situé sur le bord du Dhioliba ,* c'est un hameau'de cinq ou six cahutes 
en terre et autant en paille, de la forme de celles des Foulahs ; il est situe sur 
une petite élévation. Les environs, à quelque distance, ne sont pas inondés 
dans cette saison; il y a beaucoup de ronniers, et, sur le bord du fleuve, 
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deux gros tamariniers, qui font diversion à l'uniformité de la campagne. 11 y 
a dansée petit village quelques Poulahs établis, et qui transportent dans des 
pirogues les nombreuses caravanes qui arrivent à Jenné. Je les trouvai assez 
affables : j'achetai d'eux un peu de lait et quelques pistacbes ; car nous nepû- 
mes nous procurer ni mil ni riz pour notre souper. Je vis, dans la soirée 
passer plusieurs grosses embarcations descendant le fleuve pour aller àTem- 
boctou. Le Dhioliba, qui parait venir en cet endroit de 1*0. \f \ N. 0. coule 
lentement au N. E. Sa vitesse et d'un nœud et demi par heure. Ses eaux 
m'ont paru assez claires, quoique ayant une légère teinte blanchâtre. Ses ri- 
ves, généralement découvertes et très basses, excepté devant Cougalia , où 
elles ont peu plus d'élévation, sont composées de sable gris argileux. On re- 
marque de temps en temps de petites veines d'argile rougeûtre.°A peu de dis- 
tance au N. E. , j'aperçus une petite île , à sec dans cette saison , mais inon- 
dée lors des débordements, qui sont périodiques. U marché de Cougalia se 
tient â l'ombre de deux tamariniers situés sur le bord du fleuve : il était peu 
fourni; heureusement que nous avions des provisions. Nous achetâmes quel- 
ques poissons secs. Nous étions tant de monde dans ce petit village, que nous 
pûmes tous loger dans son enceinte : la plus grande partie de mes compa- 
gnons allèrent s'installer sous diverses huttes qu 'on voyait dressées dans la 
campagne, et qui consistaient en quelques piquets fichés en terre et recou- 
verts d'une pagne. 

CHAPITRE XL 

Traversée du Dhioliba — Séjour à Jenné. — Description de la ville. — Mœurs et usages des 
habitants. — Commerce, marchandises d'Angleterre et de France. —Constructions. — Popu- 
lation.- Ecoles. — Religion. — Nourriture et habillement. — Renseignements géographiques. 
— Cours du fleuve. — Le Massina. — Maison du chérit de Jenné. — Un repas. — Usage du 
thé, du sucre et de la porcelaine. — Préparatifs du départ pour Temboctou. 

Le 11 mars au matin, on se disposa au départ. Nous traversâmes le fleuve 
dans de frêles pirogues de trente pieds de long environ, mais très étroites ; 
elles étaient faites d'un seul tronc d'arbre ( bombax ) , mais de la plus grande 
incommodité; on courait risque à chaque instant de chavirer; cependant on 
fit embarquer les ânes dedans, car le fleuve était trop large pour qu'on pût 
les faire passer à la nage. J'estime qu'il a , en cet endroit , cinq cents pieds 
de large ou deux cent cinquante pas ordinaires; il me parut étroit, relative- 
ment à sa largeur à Couroussa ( pays d'Amaua ) , qui se trouve bien plus près 
de sa source. Je présumai d'abord que ce n'était qu'un bras formant file de 
Jenné. 11 est très profond , car, étant au milieu, on fut obligé de se servir 
de rames ou pagaies , les perches n'étant pas assez longues pour atteindre le 
fond. Il était midi lorsque nous eûmes passé sur la rive gauche : on tira nom- 
bre de coups de fusil , en signe de réjouissance. Il faisait une chaleur très 
forte : je me promenai un peu sur cette rive, où je vis beaucoup de mimosas, 
la même espèce qui croit dans l'eau sur les bords du Sénégal et eu grande 
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quantité dans l'intérieur ; toutefoii ,dans les terres inondées , il ne Vient pas 
à plus de cinq pieds d'élévation. Il est épineux, les branches en sont très 
minces et la gousse eu est veloutée ; l'attouchement fait contracter ses 
feuilles. 

Nous quittâmes les bords du Dhioliba, et nous fîmes six milles à l'O. N. 
0. Nous traversâmes un marais à sec , sans trouver un seul arbre pouf nous 
mettre à l'ombre. Lors de l'inondation, ce marais est cultivé en riz : le ter- 
rain en est composé de terre grise argileuse, et contient beaucoup de sable et 
de veines d'une argile rouge, comme celle que j'ai vue sur les bords du Dhio- 
liba. J'examinai plusieurs esclaves occupés à y labourer; ite se servent de 
grandes pioches , comme dans le Ouassoulo. 

Un peu avant d'arriver à l'île de Jenné , le sol est composé de sable dur, qui 
m'a paru ne pas être sujet à l'inondation ; il y croît quelques arbustes. 

Vers deux heures et demie, nous arrivâmes sur les bords d'un bras se- 
condaire du Dhioliba, venant du N. dans cette partie, et qui forme l'île où 
se trouve la ville de Jenné. Nous le passâmes à gué, ayant de l'eau jusqu'à 
la ceinture ; le courant y est très rapide ; le lit en est large et sablonneux. 11 
y avait à ce passage quantité de marchands qui sortaient de Jenné et retour- 
naient avec des marchandises dans leur pays. 

Après avoir traversé cette branche du fleuve , je me croyais sur l'île de 
Jenné ; mais , avant d'entrer dans la ville , il fallut en passer une seconde 
aussi profonde que l'autre. La première fois > nous nous trouvions sur l'ex- 
trémité d'une grande fie i séparée par ce marigot , et formée par un bras du 
fleuve qui en sort à Ségo, et le rejoint àlsaca, village situé à un jour et demi 
de Cougalia. C'est dans cette grande île que se trouve située celle de Jenné, 
enfermée par un bras secondaire du fleuve. Je vis dans le port beaucoup de 
grandes pirogues : les unes , à flot , attendaient un chargement, et les autres, 
à terre , étaient en réparation. Je fus étonné de la grandeur de ces embarca- 
tions; j'en parlerai plus loin. 

H y avait sur le rivage plusieurs nègres : mon vieux guide s'adressa à l'un 
d'eux pour lui demander un logement ; c'était un Mandingue d'assez bonne 
mine. Il nous conduisit dans sa maison, qui paraissait jolie extérieurement, 
mais dont l'intérieur n'offrait plus le même aspect. En ma qualité d'Arabe , 
on jugea convenable de me faire loger dans une chambre haute , où je serais 
moins exposé a l'humidité : cette chambre était malpropre et très mal con- 
ditionnée; elle pouvait avoir douze pieds de long sur cinq de large et autant 
de hauteur. Le plancher consistait en morceaux de bois bruts, rangés pour- 
tant avec plus de goût que chez les Bambaras que j'avais visités sur ma route, 
mais très inégaux et recouverts en terre ; on avait laissé dans un coin un 
amas de gravats destinés à réparer le plancher. Le seul meuble qu'il y eûteon- 
sistait en une natte tendue sur le sol. L'escalier pour y monter donnait dans 
la cour ; il était en terre , petit , très incommode] et si rapide, qu'en descen- 
dant il fallait prendre les plus grandes précautions pour ne pas tomber. Mon 
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vieux guide et sa suite logèrent dans les magasins du rez-de chaussée. 

Lorsque nous fûmes installés, Kai-mou rassembla le chef de la maison avec 
deux ou trois vieillards qui se trouvaient dans le voisinage ; il s'empressa 
de les instruire des événements qui occasionnaient mon passage à Jenné : ils 
prêtèrent beaucoup d'attention à son récit, et parurent prendre intérêt à moi. 
D'après le désir que je leur témoignai de connaître les Arabes établis dans le 
pays , pour me mettre sous leur protection , ils convinrent ensemble de me 
conduire dans la soirée chez le chérif Sidy-oulad-M armou , Maure de Ta- 
filet, et réputé très riche parmi eux. Cet entretien terminé , mon vieux guide 
m'appela dans ma chambre , où il monta le premier , et s'assit sur la natte : 
il commença par me féliciter , puis me fit une harangue très longue, en disant 
que je devais me trouver très heureux d'être arrivé à Jenné sans avoir éprouvé 
de plus grands inconvénients , et sans que les infidèles m'eussent maltraité ; 
qu'il était même étonnant qu'avec ma couleur blanche , si peu connue dans 
le pays, j'eusse traversé un aussi long espace, sans être volé par les habi- 
tants; que c'était à lui en partie que j'en étais redevable, et qu'il pensait 
bien que je reconnaîtrais cet important service. Il se tut, et me regardant fixe- 
ment, il avait l'air de me demander ce que je pensais de son discours. Je 
compris bien que, sans plus tarder, il voulait être payé de ses peines, et je 
m'empressai de lui donner une paire de ciseaux , deux aunes d'indienne de 
couleur, trois feulles de papier, et un collier de trente grains de verroterie 
rouge pour ses femmes : j'estime ces petits objets à une valeur de cinq francs 
de France, mais qui, à Jenné, était bien au moins triple. 

Le vieillard m'avait défrayé en route d'une partie de ma nourriture ; je 
lui avais fait de temps en temps quelques petits cadeaux d'étoffe , qui le dé- 
dommagèrent un peu : je crois qu'il est difficile de voyager en Afrique à 
meilleur compte. Ce bon nègre parut néanmois très content , me trouva même 
plus généreux qu'il ne s'y était attendu , prit un air riant, loua ma généro- 
sité et me combla de bénédictions. Je témoignai le désir d'aller de suite chez 
le chérif arabe ; mais il exigea que je restasse à dîner avec lui , disant que le 
lendemain nous aurions tout le temps nécessaire pour aller chez les Maures, 
auxquels il me promit bien de parler en ma faveur. Il fit acheter par une de ses 
femmes de très bon poisson frais et du riz, pour nous dédommager des mau- 
vais repas que nous avions faits depuis plusieurs jours. Notre hôte, déjà pré- 
venu en ma faveur, vint me prendre pour aller à la mosquée faire la prière 
de six heures: j'y remarquai plusieurs Maures, tous très bien vêtus ; ils ne 
firent aucune attention à moi. 

De retour à notre logement, mon guide me fit appeler ; et nous nous assî- 
mes au milieu de la cour avec ses gens pour manger un souper que nous trou- 
vâmes délicieux , car on avait eu soin d'y mettre du sel. Je passai une nuit 
très agitée par l'inquiétude de savoir comment j'allais être accueilli de mes 
nouveaux compatriotes. 

Le 12 mars , vers huit heures du matin , mon guide et moi nous allâmes 
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avec notre hôte rendre visite aux Maures. Il nous conduisit d'abord chez un 
de ses amis , dans la maison duquel il entra seul , et nous laissa à la porte , 
où nous attendîmes au moins une heure : je fus d'abord inquiet de cette 
étrange conduite , mais j'ai su depuis qu'ils étaient plusieurs rassemblés dans 
cette maison , et qu'ils prenaient leur déjeuner. Lorsque le repas fut fini , ils 
vinrent nous inviter à entrer, et nous donnèrent à chacun une moitié de co- 
lats ; puis ils nous montrèrent une calebasse de couscous à la viande , que 
ces messieurs avaient eu la complaisance de mettre de côté pour nous ; l'ab- 
sence du lalo (feuille de baobab pilée que l'on met dans le couscous) le ren- 
dait détestable ; ils avaient mis sur ce mets quelques os qu'ils avaient com- 
mencé à ronger. Nous allâmes ensuite tous ensemble chez le chérif. En tra- 
versant le marché , qui me parut très bien tenu et approvisionné de toute 
espèce de marchandises , je fus accosté par un nègre bien vêtu : il reconnut 
à ma figure et à mon costume tombant en lambeaux que j'étais étranger ; il 
s'empressa de me demander d'où je venais et qui j'étais, puis m'apprit lui- 
même qu'il était d'Adrar; comme mes compagnons prenaient le devant, je 
n'eus pas le temps de le questionner, et je ne le revis plus. Arrivé de- 
vant la maison du chérif, située assez près du marché , je vis quatre Maures 
assis dans la rue sur une natte et de petits coussins ronds faits en peau de 
mouton mal tannée, où l'on voyait encore le poil. L'un d'eux, homme de 
quarante arts , était beaucoup plus blanc que moi. 

Les Mandingues, sans différer , leur annoncèrent qui j'étais, d'où je ve- 
nais , dirent que mes moyens étaient épuisés , et que je leur demandais l'hos- 
pitalité. Leur étonnement fut au comble; ils me regardaient avec curiosité, 
et se disaient entre eux : Aich kount hadé ? Qu'est-ce que c'est que ça ? ) Je 
les saluai d'abord; ils me rendirent mon salut et me donnèrent la main : puis 
ils me demandèrent de nouveau qui j'étais. Je leur dis aussi bien que je le 
pus ( car je parlais leur laugue très-imparfaitement ) , que j'étais Arabe , na- 
tif d'Alexandrie ; que mon père, zélé musulman, était négociant, très-riche, 
et avait des bâtiments comme ceux des chrétiens; que j'avais été fait pri- 
sonnier très jeune par les Français, et que m'étant sauvé de chez eux, je 
m'étais déterminé à retourner dans mon pays , pour reprendre la religion de 
mes pères; que j'étais presque sans moyens, et venais réclamer leur protec- 
tion pour me rendre àTemboctou, d'où je passerais à Alexandrie , ma patrie, 
lis prêtèrent beaucoup d'attention à tout ce que je venais de leur débiter, 
mais ils ne parurent pas convaincus; ils me firent observer qu'Alexandrie 
était à l'E. , et que je venais de l'O. , puis me demandèrent comment j'a- 
vais pu faire pour me sauver de chez les chrétiens. Fort heureusementj'étais 
préparé à leur répondre ; je fis un long récit , dans lequel je leur disais que le 
pays des chrétiens était dans leN., et que, m'ayant pris à Alexandrie, ils 
m'avaient conduit dans leur patrie, où ils m'avaient donné de l'éducation; 
qu'à l'époque où je fus parvenu à un âge raisonnable, le chrétien auquel 
j'appartenais m'avait emmené avec lui sur un bâtiment , et qu'après deux 
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mois de navigation , nous arrivâmes sur la côte du pays des nègres. Les 
bJancs, coutinuai-je, ont dans ces contrées de petits villages en propriété, 
où ils placent des établissements de commerce \ je suis resté dans un fort 
longtemps ; j'y tenais le magasin de mon maître , qui m'avait donné toute sa 
confiance et me regardait comme son fils. Profitant des relations continuelles 
que j'avais avec les Foulahs pour tâcher d'apprendre leur langue, j'avouai à 
plusieurs mon origine arabe , et je me déterminai, sur leurs propositions réi- 
térées , à quitter les chrétiens pour me retirer chez eux : mais avant d'effec- 
tuer ce projet, je voulais avoir gagné quelque argent, pour m'aider à faire 
une aussi longue route. Enfin , ayant atteint le but que je m'étais proposé , je 
désertai la nuit avec quelques Foulahs, qui me conduisirent dans le Fouta- 
Dhialon , auprès du roi de ce pays. 

Ici je terminai mon récit par un éloge pompeux du souverain du Fouta ; 
je vantai sa générosité et son zèle pour la religion de Mahomet. Cette histoire 
leur parut assez plausible , et finit pas les convaincre de ma véracité. II com- 
prenaient bien qu'étant parti si jeune de mon pays, je ne pouvais pas en 
connaître la langue ; je leur dis aussi que le peu d'arabe que je savais , je l'a- 
vais appris en route. Ils m'adressèrent de nombreuses questions sur les chré- 
tiens , sur la manière dont j'étais traité chez eux ; ils me demandèrent tous 
si j'avais été battu, frappé à coups de bâton, traité comme un esclave, si 
enfin on s'était opposé à ce que je fisse la prière, si j'avais mangé du cochon 
et bu de l'eau-de-vie. Je répondis que les chrétiens étaient bons et humains , 
qu'ils traitaient leurs prisonniers avec douceur, mais qu'ils ne permettaient 
pas dans leur pays l'exercice du culte de Mahomet; qu'ils n'y croyaient pas 
plus que nous à la religion chrétienne ; ce qui lesfittous crier: Allah akbar! 
(grand Dieu ! ) Comment , tu ne faisais pas la prière chez les chrétiens , conti- 
nuèrent-ils? — Non : je suis parti si jeune de chez moi, que je n'avais pas 
appris à la faire, et les chrétiens ne me l'enseignèrent pas. — Mais quand 
tu fus dans le Soudan, en relation avec les Foulahs mahométans, fai- 
sais-tu ta prière? — Oui; mais j'avais soin , pour cela, de n'être vu de 
personne, — Priais-tu quelquefois le prophète ? — Je le faisais intérieure- 
ment. 

J'avouai que, chez les chrétiens , j'avais mangé du cochon , bu de l'eau-de- 
vie et du vin. Ils s'écrièrent tous en arabe : « Ah I grand Dieu 1 et pourquoi en 
«buvais-tu?» — Parce que j'y étais obligé par mon maître. Je leur fis ob- 
server que , si j'avais eu envie de continuer une telle vie , je serais resté chez 
eux ; que c'était pour éviter de commettre de si grands péchés , que j'avais 
entrepris à pied un voyage aussi long et aussi périlleux. « Il a raison, c'est 
bien vrai! » répétèrent-ils à l'envi en se regardant les uns les autres. Us pous- 
sèrent leurs questions jusqu'à me demander s'il était vrai que les chrétiens 
mangeassent leurs esclaves. Les Maures de Tafilet me paraissaient assez 
instruits , et ce ne fut pas d'eux que vint cettte sotte question , mais de quel- 
ques maures nomades, qui s'étaient arrêtés par curiosité, en passant de ce 
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côté : ceux de Tafilet les regardèrent en souriant, avec un air de mépris et 

de supériorité , en leur disant que les blancs n'étaient pas anthropophages. 
Les questionneurs rirent aussi, car je pense bien qu'ils n'avaient voulu que 
plaisanter. Je m'empressai de leur apprendre que les Européens Défaisaient 
plus d'esclaves ; ils me demandèrent pourquoi i parce qu'ils disent, répli- 
quai-je, que les hommes sont tous égaux devant Dieu, et qu'il ne doit pas 
y avoir d'esclaves. Ils convinrent que c'était bien vrai, et qu'il était très-beau 
pour des chrétiens de penser ainsi. Mais pourquoi , reprirent-ils, t'a-t-on 
retenu esclave? Je leur fis observer qu'on ne m'avait pas retenu ; que si j'é- 
tais resté en France jusqu'à la fin de la guerre, je serais, comme mes com- 
patriotes, retourné dans mon pays, et qu'étant dans le Soudan avec le chré- 
tien mon maître, ce dernier, qui n'avait pas d'enfant, me regardait comme 
son fils et ne voulait pas me laisser aller. Sa fortune, ajoutai-je, ne pouvait 
me tenter; je la méprisais en pensant à un avenir plus heureux, le paradis 
de Mahomet. Ils me félicitèrent beaucoup d'avoir une telle pensée. Ils vou- 
lurent savoir comment les blancs se nourrissent , de quel côté ils tournent la 
tête des bœufs et des moutons qu'ils tuent, s'ils ne font qu'assommer l'ani- 
mai ou s'ils lui coupent la gorge, et de quelle manière ils s'y prennent; si les 
chrétiens mettent leurs mains au plat et s'asseyent par terre; enfin, je n'en 
finirais pas si je racontais toutes les questions qu'ils me firent. 

Quand l'interrogatoire fut terminé , le chérif dit au nègre, mou hôte, de 
me conduire chez le chef de la ville. Nous y allâmes, et mon guide m'accom- 
pagna toujours. Nous entrâmes dans le petit corridor d'une maison fort or- 
dinaire; on nous fit rester dans une première chambre, où il y avait beaucoup 
de monde qui attendait audience. On alla chercher une peau de bœuf, sur 
laquelle on nous fit asseoir. Dans le fond du corridor il y avait une porte 
fermée, qui donnait sur un escalier intérieur, conduisant au premier étage. 
On alla m'annoncer au chef : il descendit aussitôt et s'assit nu bas de l'es- 
calier , la porte toujours fermée sur lui. Ce chef ne parlait pas arabe; il me 
fit demander si je connaissais lemandingue. Mes compagnons le prévinrent 
de eequi m'amenait en sa présence. Celui qui gardait la porte, répétait à haute 
voix le rapport qu'on faisait , afin que le chef ( qui sans doute avait l'ouïe 
un peu dure) pût entendre; il me demanda si je parlais bambara. Un des 
Maures que j'avais vus chez le chérif vint me joindre, on l'annonça , et aus- 
sitôt la porte de l'escalier s'ouvrit : tous les assistants eurent le plaisir de voir 
ce chef mystérieux. Ii me parut âgé et très gros ; il y voyait à peine ; ses vê- 
tements étaient très simples. Le Maure alla avec empressement lui donner 
la main, en signe de salutation , et me dit d'en faire autant : je me hâtai de 
lui obéir; c'est une faveur à laquelle je fus très sensible, car elle n'est pas 
accordée à tout le monde. Le Maure instruisit de nouveau le chef sur ce que 
j'avais dessein de faire ; il ajouta qu'étant très-pauvre , je réclamais l'hospi- 
talité. Le chef, qui avait écouté très attentivement, dit qu'en attendant qu'il 
se présentât une occasion pour aller à Temboctou , routo de mon pays , Il 
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fallait que je restasse chez le chérif , qui , en qualité d'homme riche et parent 
du prophète, se ferait un devoir de me bien traiter. Mais ce chef nègre exigea 
qu'avant de le quitter , je lui répétasse moi-même l'histoire que j'avais ra- 
contée le matin, ce que je fis sommairement; le Maure qui était venu me 
joindre nous servait d'interprète. De tous les Maures que j'avais vus dans 
la matinée , le chérif fut celui qui me fit le moins d'accueil. Le chef me donna 
un de ses gens pour me conduire chez ce nouvel hôte et l'instruire de sa vo- 
lonté. Je retournai donc chez mes nouveaux compatriotes , dont la présence 
m'avait d'abord un peu intimidé; je croyais à chaque instant qu'ils allaient 
lire sur mon visage que je les trompais; heureusement il n'en fut rien. 
L'homme qui m'accompagnait instruisit le chérif des volontés du chef; il ré- 
pondit qu'il y était très disposé. Ils me firent asseoir par terre auprès d'eux ; 
puis ils renouvelèrent les mêmes questions. Le chérif me paraissait être le 
plus distingué d'entre eux ; il parlait peu : il se retira chez lui , etne se mon- 
trait pas trop satisfait d'être chargé de moi : aussi ne m'adressa-t-il pas la pa- 
role. Il faisait différentes questions aux Maures , qui s'empressaient de me 
les répéter. 

Il s'était rassemblé autour de nous une foule nombreuse ; elle se dissipa 
peu à peu, et je restai assis avec deux Maures qui me parurent assez socia- 
bles : l'un d'eux se nommait al-Haggi-Mohammed; il appela une de ses 
esclaves 9 lui donna des cauris , et l'envoya acheter quatre petits pains ou 
galettes, du riz, du beurre et du miel ; elle délaya bien le miel et le beurre 
ensemble avant de l'apporter, et le servit dans un plat d'étain très propre, 
de fabrique européenne. Le Haggi-Mohammed fit porter le tout chez lui , 
dans un corridor au premier, et m'invita à monter pour déjeuner. Je man- 
geai peu; et lorsque je descendis pour le remercier de son attention, il m'en- 
gagea à aller me reposer , en me disant que je devais être fatigué de la lon- 
gue route que je venais de faire. Il me fit conduire dans une maison qui 
servait en même temps de logement à ses esclaves et de magasin pour ses 
marchandises ; il fit débarrasser un petit corridor , y fit mettre une natte 
par terre, et me dit que désormais ce serait mon logement. Il avait pour 
lui une maison plus belle où il logeait avec ses enfants. Mon parapluie avait 
attiré l'attention ; il me demanda à le voir, l'ouvrit, le ferma plusieurs fois, 
en faisant remarquer aux passants cette rareté : il appela aussi le chérif pour 
la lui montrer; celui-ci, qui connaissait ce genre d'ustensiles, trouva le 
mien très à son goût. Beaucoup de nègres s'arrêtèrent pour le regarder; ils 
ne pouvaient revenir de leur étonnement. 

Je dis au Maure que j'avais apporté un sac et des effets; il m'engagea à 
aller les chercher, et me donna quelqu'un pour me conduire. J'allai donc 
chez mon ancien guide prendre le bagage laissé dans ma chambre, à la- 
quelle il n'y avait pas de porte : j'aurais bien pu me repentir d'une telle im- 
prudence ; mais j'eus le bonheur de trouver le tout intact. Mon vieux guide 
me demanda si j'étais satisfait de mes hôtes, car j'en avais deux ; je lui ré- 
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pondis affirmativement, et l'engageai à venir me voir. Ile retour à mon loge- 
ment, le Haggi-Mohammed me demanda ce qu'il y avait dans mon sac; il 
me conseilla , si j'avais des marchandises , de les vendre avant de partir , 
attendu qu'à Temboctou je ne trouverais pas à m'en défaire aussi avantageu- 
sement, puisque toutes celles qui se trafiquent à Jenné viennent de cette 
ville. 

Je portai mon sac dans mon nouveau logement, et j'en fis l'ouverture, 
pour me disposer à la visite que je présumais devoir être faite par les Maures. 
Je retirai l'argent que j'avais dans ma ceinture ; je mêlai mes notes au 
crayon avec quelques feuilles du Coran , afin que si mon porte feuille était 
ouvert, on pût prendre mon cahier pour un livre de prières ; et dans le cas 
où ces notes auraient été découvertes , j'étais déterminé à dire que c'étaient 
des renseignements pris chez les chrétiens , et le récit des événements qui 
m'étaient arrivés pendant mon séjour parmi eux ; que je désirais les empor- 
ter pour les communiquer à mes parents. Malgré toutes ces précautions , je 
n'étais pas tranquille. 

Je visitai la maison que je devais habiter pendant quelques jours. La 
premier étage se composait de plusieurs galeries, semblables à celles où j'é- 
tais logé , de deux petits cabinets , où était déposée l'eau dans des vases en 
terre, d'un cabinet d'aisance fort malpropre, et d'une petite cour de plain-pied 
avec cet étage, qui ne reçoit de jour que de ce coté : le rez-de-chaussée, dis- 
tribué de la même manière, servait de magasins pour garder le riz et Je mil , 
et d'écurie pour un cheval. Ces magasins étaient éclairés en partie par une 
seconde cour , située derrière la maison, et par une ouverture grillée prati- 
quée dans la cour du premir étage. La galerie que j'occupais était la plus 
commode et la plus propre ; on y montait par deux escaliers en terre , beau- 
coup mieux faits et plus solides que celui de la chambre que j'avais habitée 
en arrivant à Jenné ; l'un de ces escaliers se trouvait à la porte d'entrée , et 
l'autre dans la cour du fond. Les magasins du Haggi-Mohammed étaient 
pleins de sacs de marchandises; quelques-unes des portes fermaient à clef avec 
un cadenas de fabrique européenne. 

La cour du premier étage était en partie fermée aux quatre coins : des mor~ 

• ceaux de bois posés sur les murs à petite distance les uns des autres et recou- 
verts avec de la terre, forment une espèce de terrasse , ayant tout autour un 

• parapet peu élevé, sur laquelle on monte par un petit escalier d'une dizaine 
de marches ; les Maures et même les nègres ont l'habitude de se rassembler 
le soir sur cette terrasse, pour y souper. 

Vers midi, une esclave m'apporta un grand plat de très bon riz, assai- 
sonné avec de la viande et beaucoup de petit oignons, plante potagère qui 
vient très bien dans tous les environs de Jenné. Le Haggi-Mohammed viut 
s'informer de ma santé. Comme je n'avais mangé qu'une petite portion de 
ce qu'il m'avait envoyé, il me demanda si j'étais malade : il me dit qu'il 
ne fallait plus m'inquiéter ; que maintenant que j'étais avec les Maures, Jt 
IX. 22 
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ne manquerais 4a rien, et qu'avec la grâce da Dieu, j'irai» dant» mon pays. 
Ensuite s'asseyant auprès da moi , il me demanda comment je ferais lors- 
que j'y serais arrivé, puisque jtqe reconnaîtrais pas mes parents. Je serai 
d'abord embarrassé, lui dis-je \ mais si tu avais ut| fils ohei les étrangers , 
rouMeraisi-tu? *m Non ♦ me difi*il ( mm Eh bien , mon père est de marne : quand 
j'arriverai à Alexandrie , je me ferai connaître à lui; et si mes grands pa- 
rents étaient morts , Je trouverai un frère qui me reconnaîtrait sûrement. 
Gomme j'étais très enrhumé, 11 fit acheter du gomho sec, sur le désir que 
j'en témoignai ; il le fit bouillir et ajouta beaucoup de miel : c'était un très 
bon remède pour ce rhume , que j'avais depuis un mois , et qui m'était tombé 
sur la poitrine ; j'avais une extinction de voix , ce qui me fatiguait beaucoup , 
étant obligé de répondra a une foule de questions. Enfin je finis par être sé- 
rieusement indisposé. 

Je témoignai au HaggirMobammed )e désir de rembourser les eauris qu'il 
venait de dépenser pour moi ; il s'y refusa , et me défendit de rien acheter , 
disant que je n'avais qu'à demander ce dont j'aurais besoin , qu'il me le pro- 
curerait Il fit venir surtJe-ehamp un barbier pour me raser la téte : cet homme 
savait assez bien son métier; il no me fit aucun mal , et j'avoue que je m'é- 
tais attendu à souffrir. Il avait un bon rasoir , dont la lame était fabriquée 
en Europe et le manche è la façon du pays : les barbiers ont un petit étui en 
cuir , dans lequel ils serrent leurs rasoir» ; ils ne se servent pas de savon ; je 
leur en sus bon gré , car celui que j'ai vu dans le pays a une très mauvaise 
odeur i ils lavent simplement la tête avec de l'eau froide. Après avoir remis 
mon turban sur ma tête, j'allai me promener au marché pour i'examiuer : je 
fus étonné da la grande quantité de monde que j'y trouvai ; il était très bien 
fourni de tout ce qui est nécessaire à la vie ; il y a un concours continuel d'é« 
frangera, et d'habitants des villages environnants , qui viennent vendre leurs 
denrées, acheter du sel et d'autres marchandises. 

On y voit plusieurs rangées de marchands et de marchandes. Quelques- 
■mes ont de petites palissades en paille pour se préserver de l'ardeur du soleil 5 
elles mettent par-dessus une pagne qui forme une cabane. Leurs marchant 
dises sont étalées dans des corbeilles posées sur de grands paniers ronds. 

Autour du marché, on voit des boutiques assez bien garnies en marchau* 
dises d'Europe , qui se vendent très cher; beaucoup de toiles de coton , in- 
diennes, guinées, écarlate, quincaillerie, pierres a feu, etc. Presque toutes 
ces marchandises me parurent de fabrique anglaise. 

J'ai vu quelques fusils français , fusils qui sont très estimés; on y vend 
aussi des verroteries , du faux ambre et du faux corail , du soufre en petits 
bâtons , et de la poudre à canon , qu'on m'a dit être fabriquée dans le pays. 
Je ne connais pas les matières qu'ils emploient pour la fabrication de celle-ci ; 
toutefois elles paraissent avoir été pilées toutes ensemble dans un mortier, 
humectées avec do l'eau : ils mettent cette poudre en pains de la grosseur du 
poing, qu'ils font sécher au soleil ; ceux qui rachètent la laissent en cet 
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état jusqu'au moment de s'en servir ; alors ils l'écrasent pour la mettre dans 
une poudrière ou corne de bœuf; quand ils chargent leurs fusils, ils en met- 
tent beaucoup plus que de la nôtre , que d'ailleurs ils estiment bien davan- 
tage. La poudre du pays ne fait pas une forte explosion; on la voit sortir dn 
canon comme une fusée , quelquefois sans aucun bruit. 

J'ai vu, dans un village en descendant le Dhioliba à Tircy, une grande 
calebasse pleine de salpêtre qui m'a paru très beau ; mais je ne sais de quelle 
manière ils se le procurent. Je questionnai un Maure qui me répondit simple- 
ment , « C'est de la poudre; » et je n'en pus savoir davantage. Les marchands 
de colats se tiennent à une extrémité du' marché, placés sur deux rangs, 
ayant devant eux chacun un petit panier de colats qu'ils vendent en détail, 
à huit ou dix cauris pièce : la modicité de ce prix proveuait de la grande 
quantité de ces fruits qui se trouvaient dans le pays ; mais ils valent ordinai- 
rement de quinze à vingt cauris. 

Quelques bouchers sont établis dans le marché ; ils étalent leur viande 
comme en Europe : ils enfilent aussi dans des brochettes de petits morceaux 
de chair qu'ils font sécher à la fumée et qu'ils vendent en détail. Il y a dans 
ce marché beaucoup de poisson frais et sec ; des pots en terre, des calebasses , 
des nattes, et le sel que l'on vend en détail , car celui que l'on vend en gros 
reste dans les magasins. 

Ou voit dans les rues une infinité de marchands portant leurs marchandi- 
ses , et les criant comme on fait en Europe : ce sont des étoffes du pays , des 
effets confectionnés, noix de colats, miel, beurre végétal et animal, lait, 
bois à brûler. Ce dernier article est ici très rare ; les femmes l'apportent de 
douze à quinze milles à la ronde. Le chaume de mil se vend aussi au marché ; 
pendant mon séjour dans cette ville , je voyais tous les soirs des négresses 
venant d'acheter pour dix cauris de ce combustible , pour faire cuire leur 
souper; les fagots ordinaires coûtent cent vingt cauris, valeur de douze sous; 
heureusement que, dans ce pays, il ne fait pas froid. 

Les Maures établis à Jenné n'étalent jamais de boutiques ; ce sont des né- 
gociants, qui ont des personnes affldées, ou même des esclaves, qui ven- 
dent en détail pour leur compte. J'ai toujours vu ces messieurs assis sur une 
natte tendue devant leur porte, où ils mettent en évidence plusieurs plan- 
ches de sel , en attendant qu'on vienne leur acheter des marchandises ou 
qu'on leur en apporte à vendre : ils accaparent ainsi , sans se donner beau- 
coup de peine , de l'ivoire en quantité , de l'or, beaucoup de riz et de mil , du 
miel , de la cire brute , des étoffes du pays , des effets confectionnées , et 
beaucoup de petits oignons ; ils mettent tout cela dans leurs magasins pour 
l'expédier ensuite à Temboctou, où ils ont des correspondants qui leur en- 
voient en échange du sel , du tabac et des marchandises d'Europe. 

Les nègres de Jenné sont aussi négociants; mais leur commerce est moim 
considérable : ils trafiquent peu en objets d'une grande valeur, mais beaucoup 
en zambalas, tamarins, piment, poivre long, feuilles et fruits du baobab, 

22. 
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gombos , feuilles et fruits de l'oseille de Guinée , pistaches , haricots , et une 
foule de menus articles , qui sont apportés à Jenné par les peuples des envi- 
rons : ils envoient aussi à Temboctou des calebasses et des pots en terre 
pour faire la cuisine. La cire qui s'achète à Jenné est destinée à la fabri- 
cation de bougies qu'on travaille sans moules , et qui sont d'un usage très 
répandu dans le pays ; on en expédie aussi pour Temboctou, où il s'en fait 
une grande consommation. 

Les Maures négociants qui habitent Jenné , au nombre de trente ou qua- 
rante, occupent les plus belles maisons; elles ont l'avantage d'être situées 
aux environs du marché. Ce sont eux qui font le principal commerce ; ils 
s'associent plusieurs ensemble , et ont de grandes embarcations , qu'ils expé- 
dient, pleines de denrées indigènes, à Temboctou. 

Les anciens voyageurs nommaient Jenné le pays de Vor; le fait est que les 
environs n'en produisent pas ; mais les marchands de Bouré et les Mandin- 
gues du pays de Kong en apportent fréquemment ; c'est une des branches de 
commerce de ces riches négociants. Ils s'occupent aussi de la traite des escla- 
ves; ils envoient ceux-ci à Tafilet et dans d'autres directions, telles que 
Mogador, Tunis, Tripoli : j'ai vu des hommes promener ces malheureux 
dans les rues; ils étaient tout nus, et on les criait à vingt-cinq, trente ou 
quarante mille cauris, suivant leur âge. Je souffrais de voir une pareille in- 
sulte faite à l'humanité : ceux de ces pauvres misérables que j'ai vus chez les 
Maures de Jenné (et ils en ont tous un grand nombre ) ne sont pourtant pas les 
plus à plaindre; ils sont très bien nourris, bien habillés, et ne travaillent pas 
beaucoup ; leur sort serait préférable à celui de quelques-uns de nos paysans 
d'Europe, si rien pouvait compenser la perte de la liberté : en général, ce 
sont des domestiques de confiance qui, en l'absence des maîtres gardent la 
maison, ou bien emballent les marchandises et les portent à bord des embar- 
cations. Je m'aperçus que leurs maîtres leur donnaient assez souvent des 
cauris pour acheter ce qu'ils voulaient : j'approuvais cette conduite , qui 
est propre à les reudre iidèles , et les empêche d'être voleurs ; aussi on leur 
confie des sacs entiers de cauris pour les compter. 

La ville de Jenné peut avoir deux milles et demi de tour; elle est entourée 
d'un mur en terre assez mal construit, ayant dix pieds d'élévation et qua- 
torze pouces d'épaisseur : il y a plusieurs portes ; mais elles sont toutes pe- 
tites; les maisons sont construites en briques cuites au soleil. Le sable de 
l'île de Jenné est mêlé d'un peu d'argile ; ils l'emploient à faire des briques 
d'une forme ronde, mais assez solides. Les maisons sont aussi grandes que 
celles des villageois en Europe. La plupart ont un étage, comme celle du 
llaggi-Mohammed que j'ai décrite : elles sont toutes à terrasse, n'ont pas 
de fenêtres à l'extérieur, et les chambres ne reçoivent d'air que par une cour 
intérieure. Leur unique entrée, d'une grandeur ordinaire, est fermée par une 
porte en planches assez épaisses , qui m'out paru être sciées ; cette porte 
ferme en dedans avec une double chaîue de fer, et en dehors avec une ser- 
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rure en boiS" fabriquée dans le pays (quelques-unes sont en fer). Les chambres 
sont toutes longues et étroites; les murs, surtout à l'extérieur, sont très 
bien crépis en sable, car ils n'ont pas de chaux. Chaque maison a un esca- 
lier pour conduire sur la terrasse; mais il n'y a pas de cheminées, et assez 
souvent les esclaves font leur cuisine en plein air. Les rues ne sont point ali- 
gnées, mais assez larges pour un pays où Ton ne connaît pas l'usage des 
voitures; on peut y passer huit ou neuf personnes de front; elles sont très 
propres et balayées presque tous les jours. Les environs de Jenné sont maré- 
cageux, et entièrement dénués d'arbres. On aperçoit cependant, à des dis- 
tances très éloignées , sur de petites élévations , des bouquets de ronniers. Les 
plaines sont labourées un peu avant les pluies , et toutes ensemencées en 
riz , qui croît avec les eaux du fleuve ; les esclaves sont chargés de la cul- 
ture; sur les bords du fleuve , ils récoltent un peu de gombo, de tabac, et 
des girauroons : on m'a dit que , dans la saison des pluies , ils recueillent aussi 
le chou , la carotte, le navet d'Europe ; les graines de ces légumes leur vien- 
nent de Taûlet. Ils coupent dans les marais une espèce de fourrage qu'ils 
font sécher pour nourrir leurs bestiaux. 

Dans les endroits qui ne sont pas exposés aux débordements du fleuve, 
on ne cultive que du mil et du maïs. La ville de Jenné est bruyante et ani- 
mée ; tous les jours il part et arrive des caravanes nombreuses de marchands, 
qui apportent toute sorte de productions utiles. I! y a à Jenné une grande 
mosquée en terre , dominée par deux tours massives et peu élevées ; elle 
est grossièrement construite, quoiqu'elle soit très grande; elle est abandon- 
née à des milliers d'hirondelles, qui y font constamment leurs nids, ce qui 
y produit une odeur infecte, et a fait prendre l'habitude de faire la prière 
dans une petite cour extérieure. Aux environs de la mosquée , où j'allais 
très souvent , j'ai toujours vu beaucoup de mendiants , soit vieillards, soit 
aveugles et autres malheureux atteints de différentes infirmités. 

La ville est ombragée de '.quelques baobabs , mimosas , dattiers et ron- 
niers; j'ai remarqué une autre espèce d'arbre dont je ne connais pas 
le nom. 

Jenné contient beaucoup d'étrangers établis, Mandingues, Foulahs, Bam- 
baras et Maures. On y parle les langues propres à ces quatre tribus, et de 
plus un dialecte particulier appelé kissour, qui est la langue adoptée jusqu'à 
Temboctou. La population peut s'évaluer à huit ou dix milles habitants. 
Cette ville était anciennement seule et indépendante ; mais aujourd'hui elle 
fait partie d'un petit royaume dont Ségo-Ahmadou est le chef. Celui-ci est 
Foulah de nation et musulman fanatique, mais grand conquérant ; avec un 
très petit nombre des siens, il a conquis plusieurs parties du S. du Bambara; 
il y a établi son culte , et s'y fait obéir. Ceux des habitants qui ne veulent 
pas se soumettre à la religion du prophète, lui payentde légers tributs. Jenné 
était sa capitale : mais le zélé sectateur du prophète, trouvant que le grand 
commerce de cette ville troublait ses habitudes religieuses et détournait les 
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vrais croyants de leur dévotion , en oréa une nouvelle située à la droite du 
fleuve* Il lui a donné le nom de el-Lamdou-Lilhhi (à la louange de Dieu); 
première phrase d'une prière du Gorau. 11 y a établi des écoles publiques où 
tous les enfants vont étudier gratis. Les hommes ont aussi des écoles suivant 
les degrés de leurs connaissances. Ce chef dévot est frère du roi de Masslna , 
pays situé sur la rive gauche du Dhioliba. 

Ségo-Âhmadou ne perçoit aucune rétribution sur les marchands qui vien- 
nent faire le commerce à Jeûné. Les marchands étrangers établis dans le 
pays, ainsi que les indigènes, ne payent pas de droits; mais ils lui font 
quelquefois des cadeaux , ainsi qu'au commandant particulier de Jenné , 
qui est parent du roi. J'ai souvent entendu vanter la générosité de ce prince; 
mais les Maures me dirent qu'il n'est généreux qu'envers ses propres sujets. 
Les habitants de Jenné sont très industrieux : ce ne sont plus ces nègres 
bruts et sauvages que j'ai vus habitant dans le sud; ce sont des hommes 
intelligents, qui font travailler leurs esclaves par spéculation , tandis que, 
parmi les hommes libres, les riches s'adonnent au commerce, et les plus 
pauvres à divers métiers. On y trouve des tailleurs , qui font des habits que 
l'on envoie à Temboctou, des forgerons, des maçons, des cordonniers , 
des portefaix, des emballeurs et des pécheurs ; ici tout le monde se rend 
utile. On s'y sert, pour emballer les marchandises, do nattes faites en feuilles 
de ronnier; ce sont les habitants des villages voisins qui les fabriquent et les 
apportent au marché : on recouvre ce premier emballage d'un second en cuir 
de bœuf, si toutefois les marchandises en valent la peine. Les forgerons ne 
sont pas mieux montés en outils que ceux que j'ai vus sur la route; ils font 
les mêmes ouvrages avec la même simplicité de moyens. Les emballeurs sont 
aussi chargés d'ensacher les grains; et, pour qu'il en entre davantage dans le 
sac , ils se servent d'un grand piquet en bois pour les fouler; quand il est 
plein , ils mettent une poignée de paille par-dessus le mil , et la cousent avec 
le sac; c'est bien plus solide que s'il était simplement empaqueté. 

Tous les habitants de Jenné sont mahométans ; les Foulahs sont les plus 
fanatiques ; ils ne permettent pas l'entrée de leur ville aux infidèles; et quand 
les Bambaras idolâtres viennent à Jenné, ils sont obligés de faire la prière, 
sans quoi ils seraient impitoyablement maltraités par les Foulahs , qui for- 
ment la majeure partie de la population. Je trouvai les habitants très affables 
et très doux envers les étrangers , du moins ceux de leur religion ; ils facili- 
tent même aux marchands le débit de leurs marchandises* 

Us ont plusieurs femmes , qu'ils ne maltraitent pas comme les nègres situés 
plus au S. : elles sortent sans être voilées ; cependant elles ne mangent jamais 
avec leurs maris , ni même avec leurs enfants mâles. Parvenues à l'âge de 
raison, les filles secondent leurs mères dans les soins du ménage, préparent 
avec elles l'ordinaire et lavent le linge de la famille. A leurs moments de 
loisir, elles filent du coton qu'elles achètent au marché , car dans les environ* 
marécageux de cette ville , on n'en cultive pas : cependant , vers la partie de 
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ro» ^ J'«* vu un très petit champ de eotofl entouréà'uttê hàlê fféplflêi ; ceeeton 
m'a paru d'une qualité inférieure ; il ne vient pas bien. 

Les Jennéens ne connaissent d'autre écriture que celle des ArabêS ; pres- 
que tous peuvent la lire , mais peu en connaissent )â signification : il y a 
pour les jeunes gens des écoles qui Sont tenues comme celles que j'ai déjà 
décrites. Lorsque les enfants n'ont plus rien A apprendre datis ces écoles , 
on les envoie à el-Latndoti-Lilîahi i lorsqu'ils savent lé Coran paf cœur, ils 
passent pour des hommes savants ; alors ils retournent dans leur pays et s'a- 
donnent au commerce. 

Les habitants de Jenné Se nourrissent très bien. Ils mangent du riz , qti'lis 
font cuire aveO de la viande fraîche, car il yen a tous les jours au marché: 
ils font, avec le petit mil , du couscous, qu'ils mêlent avec du poisson trais 
ou sec, qui est très abondant. Ils assaiSOhnent assez bien leilrS mets, lès 
pimentent beaucoup , et le Sel est assez commun dans la ville pour que tout lé 
monde puisse en employer dans sa cuisine. IIS dépensent à peu près Vingt- 
cinq à trente cauris par jour pour tihe personne î là viande n'y est pas chère ; 
un morceau de la valeur de quarante cauris ( vingt centimes ) suffit pour lè 
repas de quatre personnes ; ils en font ordinairement deux 'par jour, se 
mettent autour d'un même plat, et mangent en y puisant avec la main , 
comme tous les peuples de l'intérieur. 

Leurs maisons ne sont pas meublées ; ils ont des sacs eh cuir pour mettre 
leurs effets, que quelquefois ils suspendent à une corde tendue dans l'ap- 
partement. Ils couchent tous par terre, Sur des nattes ou des peaux de bœuf 
tendues ; aussi Sont-ils sujets aux douleurs rhumatismales , ce qui provient 
de la grande humidité du sol , car ils ne peuvent pas foire de feU la nutt , te 
bois étant trop rare. I^s enfants comme les grandes personnes Sont habillés 
très proprement ; ils portent un cOuSsabe fait d'étoffe du Soudan , le plus or- 
dinairement blanc , qui est la couleur préférée ; un pantalon qui leur des- 
cend jusqu'à la cheville , dont le fond n'est pas aussi ample que celui des 
culottes que les Mandingues portent dans le S. i la ceinture en esta coulisse ; 
on y passe une corde faite en coton , qui s'attache au-dessus de la hanche. 
Les Mandingues marchands achètent de ces pantalons et les portent chez eux ; 
j'en ai vu à Sambatikila , à Timé et à Tatigrera. Les habitants de .îenné por- 
tent une chaussure; ils ne vont jamais pieds nus , pas même les enfants ni 
les esclaves : leurs souliers , faits avec assez de goût , ressemblent aux pan- 
toufles d'Europe 5 ils sont tous de différentes couleurs. Les cordonniers ne se 
servent pas de formes; ils tirent leur euir dé TemboctoU , Où il est apporté 
par les Maures de Maroc : Je n'ai pas VU de tanneurs à Jeûné 4 . 

La coiffure du pays la plus élégattte est un bonnet rouge recouvert d'un 
grand morceau de mousseline qu'ils s'arrangent autour de la tête en forme de 
turban. Les hommes d'une classe inférieure mettent, comme les saracolets, 
des bonnets fabriqués dans le pays* Les femmes portent aussi uu coussabe; 
mais elies mettent une pagne par-dessous : J'en ai VU plusieurs avec dés San- 
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dales. Elles tressent leurs cheveux , ont des colliers de verroterie, d'ambre et 
de corail, des boucles d'oreilles en or ; elles portent aussi au cou des plaques 
de ce métal fabriquées dans le pays : j'ai vu quelques femmes avec un anueau 
au nez; elles ont toutes le nez percé; celles qui ne sout pas assez riches pour 
y passer mi anneau, le remplacent par un morceau de soie rose. Elles portent 
des bracelets en argent, de forme ronde ; à la cheville, elles mettent un cer- 
cle large de quatre doigts qui la cache tout à fait ; ce cercle est très plat et de 
fer argenté. 

Le prix d'un coussabe ordinaire, en toile du pays, est de deux mille cau- 
ris ; un pantalon , mille, et une paire de souliers , trois cents : il y a des objets 
plus ou moins chers , suivant la façon ou la couleur de l'étoffe, tes Maures 
ont des magasins bien fournis en marchandises d'Europe , telles que toile de 
coton, guinée blanche, peu de bleue, des indiennes, de l'écarlate, papier, fu- 
sils , poudre , quincaillerie , aiguilles, soieries , soufre , etc. ; ils vendent toutes 
ces marchandises en gros : ils ont aussi du sucre blanc et du thé ; mais il n'y 
a que les personnes très riches qui s'en permettent l'usage. Je vis avec plaisir 
que, dans ce pays, on pouvait porter un mouchoir de poche sans être ridi- 
cule ; les habitants s'en servent , au lieu que , sur toute la route que je venais 
de parcourir, il eût été dangereux de s'en servir. Une planche de sel , dans les 
dimensions que j'ai désignées plus haut , coûte de dix à quinze mille cauris , 
et va même jusqu'à viugt , suivant la quantité qui s'en trouve dans la ville ; 
il y en a aussi de plus petites, qui coûtent de sept à huit mille cauris. 

Les Maures négociants font, sur cette marchandise, un très grand bénéfi- 
ce : ils ont sur les nègres beaucoup d'influence ; ils passent dans le pays pour 
être beaucoup plus riches qu'ils ne le sout en effet. Les malheureux marchands 
mandingues , après avoir fait deux mois de marche avec une charge de colats 
sur la tète , sont obligés de les promeuer dans les rues pour les vendre ; ils 
ont beaucoup de peine à s'en défaire, car ce n'est qu'une marchandise de luxe : 
à la vérité, on en consomme beaucoup dans les environs de Jeûné, sur les 
bords du fleuve jusqu'à Temboctou ; mais la quantité que les marchauds en 
apportent du S. est immense ; aussi sont-ils obligés de les donner à huit ou 
dix cauris pièce. Certes, à ce prix, ils n'y gagnent pas : comme je l'ai dit, les 
dépenses qu'ils sont obligés de faire eu route , le temps qu'ils restent à Jen- 
né, le passage de rivières, les droits de passe dans tous les villages, et les 
cadeaux exigés , absorbent tous leurs bénéfices. Les cauris provenant de la 
vente des colats, sont destinés à l'achat du sel; car, avec cette sorte de mar- 
chandise, ils ne pourraient pas en acheter. 

Gomme il n'y a pas d'auberges dans ce pays , les étrangers prennent un lo- 
gement chez les particuliers ; ils payent le loyer en marchandises : ils achètent 
du bois au marché pour faire leur cuisine, et comme les vivres sont très 
chers dans la ville, ils envoient leurs esclaves dans les villages voisins, acheter 
du grain, qu'ils ont à un peu meilleur marché. Les pêcheurs prennent beaucoup 
de petites carpes dans les endroits marécageux ; il les posent sur de la paille 
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sèche, et y mettent le feu ; c'est le moyen qu'ils emploient pour les faire sé- 
cher. Ce sont les pauvres qui achètent ce poisson. 

Ségo-Ahmadou , chef du pays de Jenné, continue toujours une guerre>ès 
vive aux Bambaras de Ségo, qu'il voudrait rallier à l'étendard du prophète; 
mais ces Bambaras sont belliqueux et lui résistent. Cette guerre fait beaucoup 
de tort au commerce de Jenné , parce qu'elle intercepte toute espèce de com- 
munication avec Yamina, Sansanding, Bamako et Bouré, d'où Von tire l'or 
qui circule dans tout l'intérieur. Aujourd'hui, la ville de Jenné ne doit plus 
être considérée comme le point central du commerce; c'est Yamina, San- 
sanding et Bamako qui en sont les véritables entrepôts : les Maures de toutes 
les parties du désert, et les nègres du Soudan, depuis le pays de Kong jusqu'à 
ceux de Galam , de Bondou et du Fouta-Dhialon , viennent y faire le com- 
merce. Les marchés de Jenné ne peuvent profiter du même avantage , à cause 
de son éloignement de Bouré. Avant la guerre, ses petites embarcations remon- 
taient jusqu'à cette dernière ville, et revenaient avec de l'or. Les marchands 
et négociantsde Jenné souffrent beaucoup decetteguerre; mais ils craindraient 
de se plaindre ouvertement ; je crois, d'ailleurs, qu'ils n'y gagneraient rien. 
Plusieurs nègres me dirent que , depuis qu'elle avait éclaté, les Maures déser- 
taient cette place de commerce pour aller à Sansanding. 

Je montais souvent sur la terrasse de la maison où je logeais; je ne voyais, 
même dans le plus grand éloignement, qu'une campagne tout à fait décou- 
verte : ce sont des marais immenses à perte de vue; on aperçoit très loin quel- 
ques bosquets de ronniers; sur les bords les plus élevés du fleuve, il y a aussi 
quelques tamariniers. De là, je découvrais aussi très distinctement à l'ouest 
un bras du Dhioliba, qui me parut assez large : ou me dit que ce bras partait 
des environs de Ségo, et que cette ville se trouvait à cinq jours vers l'ouest 1 
de Jenné; cette branche, comme je l'ai dit, rejoint le fleuve à Tsaca. L'île où 
se trouve la ville de Jenné , est formée par un bras de cette branche , lequel 
vient de l'O. N. 0. : elle peut avoir douze à quinze milles de circonférence'; 
je n'en ai cependant pas fait le tour, mais elle m'a paru telle, du haut de 
l'endroit où j'étais. Ce marigot, ou bras secondaire, est large, mais peu pro- 
fond : au N. de la ville , on est obligé de le traverser dans des embarcations ; 
en d'autres endroits, on le passe à gué. Lors de la saison des basses eaux , il 
ne peut porter que de petites pirogues, car son lit est plein de bancs de sable ; 
ce qui est d'autant plus fâcheux pour les habitants , qu'ils sont obligés de faire 
pousser leurs grandes embarcations vides jusqu'auprès du fleuve , où le mari- 
got devient navigable dans toutes les saisons. Les petites pirogues y transpoi - 
tent les marchandises, procédé qui est toujours très long et pénible; heureu- 
sement qu'ils ne sont pas obligés de prendre pour cela des hommes de jour- 
née, car ils ont tous des esclaves pour y suppléer. Au moment de l'inondation, 
les grosses embarcations y naviguent facilement. J'ai vu, autour de la ville, 
Une grande quantité de pirogues en réparation. 

< C'est plutôt leS.S.0. 
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Jenné est situé dans là partie Ë. de l'Ile. Il est sur une élévation de sept à 
huit pieds , qui la préserve contre tes débordements périodiques du fleuve. Son 
sol est composé de terre rouge, très argileuse, mêlée avec beaucoup de sable 
gris ; je n*y ai pas vu une seule pierre. 

Le vieux Kai-moU , mon guide, vint me faire une visite; il avait fait l'em- 
plette d'une belle couverture de laine, fabriquée dans le pays ; elle était à pe* 
tites laizes, cousue comme les pagnes. Ces couvertures sont très estimées des 
nègres , qui sont extrêmement frileux : les Maures n'en portent pas ; ils en ont 
de plus belles qui viennent de Maroc. Mon guide me dit qu'il n'avait pas 
encore trouvé d'acquéreurs pour ses colats. Je rengageai à venir avec moi à 
Temboctou , où il pourrait s'en défaire plus avantageusement ; il se mit à rire, 
et me dit qu'il mangerait tout ce qu'il possédait avant d'y arriver. Je lui don- 
nai quelques grains de verre ; il me quitta satisfait. 

Je conversais tous les jours avec les Maures ; je m'aperçus qu'ils regar* 
daient les nègres comm;> des êtres qui leur étaient très-inférieurs ; ils me 
disaient souvent : « Le- ; - res sont des brutes qui ne connaissent rien ; quand 
« ils aperçoivent Un Maure, ils s'imaginent qu'il est tout couvert d'or, quoi- 
que souvent il soit très nauvre. « Ils me disaient aussi : « Ils croient que nous 
avons de l'or entre la peau et la chair. » 

A trois jours vers le N. 0. de Jenné, est situé le royaume de Masstoa, 
pays habité par des Foitlahs mahométans : ils portent presque tous leur* 
cheveux en tresses très fines : ils viennent fréquemment à Jenné pour y faire 
le commerce; ils Vendent de beaux bceufs et des moutons pour la Consomma- 
tion journalière : les moutons sont les plus beaux que j'aie VUS dans l'intérieur; 
ils sont gros et ont de la laine comme ceux d'Europe on l'emploie à faire des" 
couvertures qui sont très estimées dans le commerce. Cés Foulahs vendent à 
Jetmé beaucoup de lait et de beurre animal. Le paysdeMassinaest très fer** 
file en riz , mil , pistaches , melons d'eau , giraumons et oignons ; ses habi- 
tants ont beaucoup de volailles , et élèvent de beaux chevaux ; tous les Mau- 
res qui habitent l'Ile possèdent chacun le leur. Le pays de Masëlna est gou* 
verné par un roi , frère et allié de Ségo-Àhfnadou : le costume y est le même 
que celui des habitants de Jenné , à l'exception du morceau de mousseline 
en forme de turban. Les hommes de cette contrée que j'ai VUS étaient tous 
coiffés d'un chapeau de paille rond , à larges bords ; tous étalent armés d'arcs , 
de flèches et de trois ou quatre javelots qu'ils tiennent toujours à la main. Ils 
marchent souvent sans arcs; mais ils ne sortent Jamais sans emporter des 
lances ; ils ont peu de fusils. 

Étant un jour assis sur la porte avec quelques Maures, plusieurs Foulahs 
s'arrêtèrent pour me voir; ils me parurent tous très doux ; Ils avaient l'Air 
de s'intéresser à moi. L'un d'eux aperçut de loin un de ses amis, il l'appela 
à plusieurs reprises , en lui disant qu'il voulait lui donner dix cauris : j'étais 
fort étonné de voir qu'un homme se permit d'appeler son camarade dans la 
rue, pour lui offrir un si modique présent: l'homme à qui il s'adressait pa- 
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raissaitne pas cil avoir besoin, et cependant 11 les reçut avec reconnaissance. 

On sait que dix cauris sont la valeur d'un sou* 

. Comme J'étais prévenu que je partirais par la première occasion pour aller 
à Temboctou , je tirai de mon sac une partie de mes marchandises , pour m'en 
défaire sur les lieux ; n'en connaissant pas le prix , je les remis entre les mains 
du chérif el du Haggt-Mohammed , pour les vendre à mon profit, Ils comp** 
tèrent avec soin les grains de verre et mesurèrent l'étoffe en ma présence; 
Je chérif écrivait à mesure sur un petit morceau de papier. Us s'acquittèrent 
très bien de cette commission ; elle fut principalement toute à leur avantage \ 
car ce furent eux qui en achetèrent la plus grande partie. Cependant ils avaient 
soin de me demander, avant de conclure, si le prix qu'ils m'offraient me cou* 
venait : je voyais qu'il était trop modique ; mais j'étais dans une situation où 
j'avais besoin d'eux , et je donuais mon consentement à tout ce qu'ils me pro- 
posaient Tls abusèrent un peu de ma facilité ; mais c'étaient des marchands 
qui n'achetaient que pa. 4 spéculation. Haggi-Mohammed , s'imaginant bien 
que je possédais encore autre chose, vint dans ma chambre, et témoigna le 
désir de visiter mon sac , pour voir si je n'avais plus rien à vendre. Il me de- 
manda avec empressement si j'avais de l'or ou de l'argent, ajoutant qu'il en 
serait bien aise , parce que ce serait une ressource pour me rendre chez moi : 
je l'assurai qu'il ne m'en restait pas. Je vidai devant lui mon sac, dont j'a- 
vais, par précaution, retiré mes notes et mon argent; car je m'étais bien at- 
tendu à cette perquisition. Il vit beaucoup de verroteries fines, de l'ambre 
et du corail , que j'avais réservés en cas de besoin ; mais il m'assura de nou- 
veau que toutes ces marchandises venant de Temboctou, il fallait m'en dé- 
faire avant de partir. Je résistai quelque temps; mais je finis par me rendre 
à ses pressantes instances* L'ambre surtout lut parut très beau , il retint tout 
pour lui , à deux cents caurts le grain (vingt sous de France ) ; c'était le quart 
de sa valeur a Sierra* Leone, où je l'avais acheté. Le corail, dont il acheta 
une partie, fut encore plus mal payé ; les étoffes et les verroteries, quoique à 
un bas prix , le furent plus avantageusement. Je lui présentai soixante giains 
de corail n* 4; il m'en offrit deux cents cauris : je lui dis que je voulais les 
garder j aussitôt il les reprend de ma main et les met dans la poche de son 
coussabe, en me disant : « Je te donnerai mille cauris (une gourde). » C'est 
ainsi qu'il arrachait mon consentement ; cependant je suis certain que , si 
j'avais insisté, il me les aurait rendus de suite. Ils reçoivent de Temboctou 
du faux ambre et du faux corail qu'ils vendent à très bon compte, Haggi-Mo» 
hammed , content du bon marché qu'il venait de faire , me donna une demi- 
douzaine de dattes , et, peu après, me fit cadeau d'un joli coussabe blanc, 
en étoffe du pays : ce n'était pas sans besoin , car le mien tombait en lambeaux. 
Il me donna aussi environ deux brasses d'étoffe du pays, pour mettre sur 
ma téte , en forme de turban. 

Pendant tout mon séjour à Jenné , les Maures me comblèrent de soins ; ils 
me traitèrent trè» bien ; je ne fis aucune dépense pour ma nourriture , et ce 
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que je paraissais désirer, on s'empressait de me le donner. A la vente de mes 
marchandises près , je n'eus qu'à me louer de leur conduite. J'étais souvent 
assis avec eux , sur une uni te tendue à l'ombre , devant la porte : je les voyais 
faire leurs marchés; je voyais aussi beaucoup de nègres qui, en passant de- 
vant le chérif , venaient le saluer et lui baiser la main. Ce dernier leur donnait 
beaucoup de cauris; il en avait auprès de lui un petit sac destiné à cet 
usage. Un jeune Maure nommé Hassan, qui me faisait un très bon accueil 
me conseilla , quand je serais arrivé à Temboctou , de prendre la route de Ta- 
filet et de Fez, d'où je partirais pour Alger, et irais de là à Alexandrie. J'ap- 
pris de lui qu'il était venu à Temboctou un chrétien qui avait été arrêté dans 
la route et accablé de coups ; qu'il était resté longtemps dans cette ville pour 
se rétablir, mais qu'il y était mort; il ne put me dire comment. Je lui deman- 
dai ce qui avait pu amener ce chrétien à Temboctou ; il me dit que c'était seu- 
lement pour écrire la terre ( lektoub torab). Je supposai bien que cet Euro- 
péen était le major Laing, que je savais être parti de Tripoli pour arriver à 
cette capitale du Soudan par le grand désert. Je déplorai le destin malheu- 
reux de l'intrépide voyageur, et je pensai tristement que, si l'on venait à con- 
naître mon travestissement, je subirais le même sort. 

Le 1 6 , vers quatre heures , on me fit appeler chez le chérif Oulad-Marmou 5 
la vente de mes marchandises l'avait un peu mieux disposé en ma faveur. Je 
n'avais pas encore visité sa maison : j'entrai dans une grande chambre basse 
assez propre, dont le plafond était très élevé, et qui reçoit le jour par une 
ouverture de la voûte, au haut de laquelle était attachée une corde soutenant 
une lampe où l'on brûlait du beurre végétal. Un matelas tendu par terre 
sur une natte , un chandelier en cuivre fait en Europe , avec une bougie fa- 
briquée dans le pays; une petite armoire creusée dans le mur, ayant une ser- 
rure et une clef comme celles dont nous nous servons, composaient tout l'a- 
meublement : il y avait en outre des sacs de grain placés dans un coin de la 
pièce. Je montai par un grand escalier sur la terrasse , où je vis plusieurs pe- 
tits cabinets sans meubles, dans un lesquels il y avait une corde tendue , et 
qui servait de garde-robe au chérif, car ses vêtements y étaient suspendus. 
On me fit asseoir auprès d'une natte , sur un coussin rond en cuir; je me trou- 
vai en compagnie avec sept Maures et un nègre, marchands de Jenné. 

Le chérif fit apporter une petite table ronde, très propre, qu'on posa au 
milieu de nous ; elle avait des pieds de trois pouces d'élévation : je la pris d'a- 
bord pour une table de jeu , parce qu'elle était garnie de plaques en ivoire et 
en cuivre arrangées symétriquement ; mais voyant apporter un grand plat en 
étain , dans lequel il y avait un énorme morceau d'un mouton tué le matin et 
cuit à l'étuvée avec beaucoup d'oignons , je compris alors que c'était pour me 
faire partager ce dîner qu'on m'avait fait appeler. Le chérif avait auprès de lui 
un panier couvert , dans lequel il y avait beaucoup de petits pains ronds , d'en- 
viron une demi-livre, faits avec de la farine de froment et du levain. Il en cassa 
plusieurs par morceaux , et en ir.it quelques-uns devant chacun de nous. Quoi- 
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que ce repas eût quelque chose d'européen , nous ne nous servîmes ni de cou- 
teaux ni de fourchettes, et chacun mangea avec ses doigts. Je trouvai le pain 
délicieux; certes, je ne m'étais pas attendu à faire ce jour-là un repas de ce 
genre. Nous mimes tous la main au plat , mais avec une sorte de politesse. La 
conversation fut assez gaie ; mais les pauvres chrétiens en firent tous les frais. 
Ils me demandèrent de nouveau si j'avais mangé du porc et bu de l' eau-de-vie ; 
je leur Os la même réponse que précédemment , et ils se mirent à rire en tour- 
nant les Européens en ridicule. 

Après le repas, on fit venir le thé : le chérif étala , à cette occasion, tout 
ce qu'il avait de plus beau ; il ne manqua pas de laisser voir au nègre sa su- 
périorité : nous étions servis par une jeune et jolie esclave. On apporta [une 
boîte dans laquelle il y avait un petit service en porcelaine , qu'il mit sur uu 
plateau en cuivre : les tasses étaient très petites ; on nous les servit posées 
dans une autre tasse un peu plus grande et ayant un pied , de la forme d'un 
coquetier. Nous prîmes chacun quatre de ces tasses de thé, avec du sucre blanc, 
et , après le dîner , dont le chérif fit très bien les honneurs , nous allâmes 
faire un tour de promenade au bord de la rivière. Nous nous assîmes sur le 
rivage un instant pour voir passer les pirogues; puis nous fîmes la prière tous 
ensemble , car il était trop tard pour aller à la mosquée. De retour à la mai- 
son, chacun se retira chez soi. Je trouvais une différence bien grande entre 
les Maures établis à Jenné et les Maures Braknas , chez lesquels j'ai séjourné 
huit mois. 

Le 18 mars, on salua la nouvelle lune de plusieurs décharges de mousque- 
terie ; et le 19 , ou commença le jeûne du ramadan. Le Haggi-Moharamed 
vint me demander si je voulais jeûner pendant ce carême. J'avais trop d'in- 
térêt a m'y soumettre pour refuser : mais ce jeûne me fut bien moins pénible 
que celui que j'avais supporté en 182i , car alors je n'avais d'autre abri qu'une 
tente, au lieu qu'ici j'étais dans une maison de la plus grande fraîcheur et où 
le soleil ne pénétrait jamais : aussi n'éprouvais-je pas une soif très pres- 
sante. Au coucher du soleil , on m'apporta un breuvage de tamarin , 'puis un 
second fait avec du miel et du lait aigre égouttés etséchés au soleil , espèce 
de fromage très dur, que les Maures , qui l'aiment beaucoup , apportent dans 
le pays : on le met en poudre pour le mêler dans la boisson. Les jours sui- 
vants , on y ajouta une bouillie de farine très claire , mêlée avec un peu de 
tamarin , pour me faire attendre plus patiemment le souper. 

Vers huit heures du soir, on m'apporta un énorme vase plein de riz , cuit 
avec de la viande de mouton. J'avais, dans le cours de la journée, témoigné 
le désir d'acheter du lait pour le mêler avec de l'eau et le boire la nuit; je 
n'en trouvai pas au marché : le Haggi-Mohammed eut la complaisance de 
m'en envoyer, vers dix heures du soir, une bonne quantité ; il avait eu soin 
aussi de me donner une bougie pour m'éclairer pendant mon repas. Vers une 
heure du matin , on m'apporta un déjeuner aussi copieux que le souper de 
la veille. 
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Je trouvai «pill y trait à gagner à cette interversion d'habitudes , car j'é- 
tais bien mieux traité la nuit que je ne l'avais été jusqu'alors le jour • rien ne 
me paraissait plus supportable que ce genre d'austérité , qui se réduisait à 
veiller un peu pour bien manger, et à passer, ai l'on voulait, dans les bras 
du sommeil, les heures consacrées à l'abstinence. Les esclaves sont aussi ob« 
bligée d'observer le jeûne, mais eu* aussi se dédommagent largement la nuit 
des privations qu'ils supportent le jour. 

Le 20 , je me décidai à faire cadeau de mon parapluie au chérlf ; je crus 
devoir le faire , oar il devait me procurer une embarcation pour aller à Tem- 
boctou j il parut fort content de ce présent. Je trouvais que le Haggi-Mo- 
hammed était assez dédommagé d'avoir acheté mon ambre et mon corail pour 
un prix bien au-dessous de leur valeur; cependant, afin d'être toujours bien 
avec lui, je lui donnai encore environ une aune de très jolie indienne que je 
réservée. 

Au coucher du soleil , Oulad-Marmou me donna une poignée de dattes et 
un très beau melon d'eau, que je trouvai délicieux, et il continua à m'en 
donner un tous les soirs jusqu'au moment de mon départ. Le cadeau que je 
lui avais fait m'avait gagné tout à fait ses bonnes grâces. Le produit de la 
vente de mes marchandises était évalué à trente mille cauris ; le chérif 
acheta pour moi de l'étoffe du pays pour cette valeur ; il me dit qu'elle se 
vendait très bien à Temboctou : on fit emballer cette étoffe avec deux pa- 
gnes que je teuais de sa munificence : il me donna aussi quatre bougies en 
cire jaune, fabriquées dans le pays ; elles me servirent pour ro'éciairer en 
route dans l'embarcation. 

Le 22 mars , on me fit prévenir que je partirais le lendemain pour Tem- 
boctou ; le chérif m'envoya le soir, pour mon souper, un pain frais , avec un 
assez bon ragoût de mouton. 

Le 23 au matin , il me fit appeler chez lui. Je pris avec moi mon sac, qu'il 
fit porter à bord de la pirogue , ainsi que mon ballot de marchandises. Il 
prépara devant moi une bonne quantité de farine de mil, dans laquelle il mit 
beaucoup de miel ; cette préparation était destinée à être mise dans l'eau que 
je devais boire ; elle me fit beaucoup de plaisir dans le trajet, où je fus si mal- 
traité, comme on le verra par la suite. Le jeune Maure à qui j'avais fait 
cadeau d Une paire de ciseaux, me donna une bonne provision de pain de fro- 
ment séché au four ; il m'enseigna aussi la manière de le manger : ils le font 
tremper dans un peu d'eau , et y mêlent beaucoup de beurre et de miel. Le 
chérif me prévint qu'il avait payé au propriétaire de la pirogue trois cents 
cauris, pour le défrayer de ma nourriture pendant toute la route. Il vint, 
suivi du jeune homme et de Haggi-Mohammed , me conduire àbord de l'em- 
barcation : sa capacité pouvait équivaloir à douze ou quinze tonneaux eu vo- 
lume. Cette pirogue n'ai lait pas jusqu'à Temboctou , et nefaisaitque nous con- 
duire dans une autre bien plus grande, qui nous attendait sur le grand fleuve; 
car le marigot n'était pas navigable , dans cette saison, pour les grandes em- 
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barétions, Elle était chargée de diverses marchandise* sèches, et d'une 
vingtaine d'esclaves, hommes, femmes et enfants; les plus grands étaient 
aux fers , aussi étaient-ils plus tristes que leurs camarades. Il y avait sur le 
rivage nue fouie de monde pour nous voir partir. 

CHAPITRE XII. 

U' 13 mars , embarquement pour Temboctou. — Description des rives du fleuve. — Esclaves 
chai rs Ue fers, -r Villages très peuplés. — EmbureaUous du port de soixante a quatre-vingts 

tonneaux. A Isaca, confluent d'un bras partant des environs de Ségo. — NavigaUon. — VM- 
Inges du Banan. — Caractère des Mandlngucs. — Souffrances du voyageur. — Lac Débo, sa 
description, ~- lias nommées Saint-Charles , Henri , Marie-Thérèse. 

Enfin , vers neuf heures et demie, nous quittâmes le port. Nos adieux ne 
furent pas longs ; mes amis me virent embarquer, me souhaitèrent un bon 
voyage, et en s'en allant me crièrent; Salam aléooum, Abdallah, te ebérif , 
que le don de mon parapluie m'avait rendu si favorable , m'adressait à son 
correspondant de Temboctou , auquel jl me recommandait particulièrement : 
ji avait remis au gérant de la cargaison une lettre défaveur pour moi ; je lui 
sus bon gré de cette sage prévoyance; c'est à elle que je fus redevable de la 
bonne réception qu'on me fit à mon arrivée dans la capitale du Soudan occi- 
dental. 

Quoique la chaleur commençât à devenir très forte, je restai sur le pont, 
car la pirogue était très encombrée. Le marigot fait plusieurs sinuosités ; son 
courant est rapide ; et comme son lit est très plat, nous fûmes obligés de dé- 
charger l'embarcation plusieurs fois pour passer sur les bancs de sable. Tous 
les nègres qui se trouvaient aux environs venaient aider à pousser la pirogue 
et à la recharger , ce qui nous retint fort longtemps. 

Vers deux heures, nous atteignîmes le majestueux Dhioliba, qui vient 
lentement de 10. N. 0. ; il est, dans cet endroit, très profond, et a trois 
fois environ la largeur de la Seineau Pont-Neuf; il fait un petit coude au S. 
denvirou deux milles : ses rives sont très basses et tiùvdccou vertes. J'estime 
que de Jcnné au fleuve il peut y avoir dix railles. A; '3 avoir faitau S. deux 
milles, il tourne au N. K. Vers quatre heures , nous atteignîmes Gou- 
galia, où j'avais traversé le fleuve précédemment. J'estime que, pousses par 
le courant , nous faisions deux milles à l'heure. 

Un peu avant le coucher du soleil , nous passâmes devant Kéra , joli petit 
village situé sur la rive droite, qui peut conteuir trois cents habitants. Il est 
à peu près à sept milles de Cougalia : devant cet endroit, le fleuve tourne 
au N. K. ; un peu sur la gauche, il y aune petite île couverte d'eau lors de 
l'inondation. \[ est beaucoup plus large dans cet endroit qu'il ne l'est devant 
Cougalia; il est aussi profond. Je vis dans la plaine plusieurs esclaves occu- 
pés à labourer la terre; ils avaient des pioches comme celles des Bambaras. 
Nous continuâmes notre roule jusque vers minuit. Ne pouvant me servir de 



Digitized by Google 



352 VOTAGB 

boussole , je me guidais la nuit sur l'étoile polaire, pour la direction de la 
route. Le soir nous fîmes route au N. E. , parcourant toujours à peu près 
deux milles à l'heure. 

Au moment de la halte , les nègres , chefs à bord , me cherchèrent querelle ; 
ils ne voulaient pas me permettre de coucher dans l'embarcation. Ils me di- 
rent que je ne leur avais rien donné ; qu'il fallait que je les payasse , qu'au- 
trement ils me mettraient à terre. Je connus bien qu'ils n'avaient d'autre but 
que de me faire peur, et par ce moyen d'obtenir quelque chose de moi ; je 
les laissai dire, et je fis en sorte d'y loger malgré eux ; car la grande fraî- 
cheur des nuits, jointe à l'humidité, m'incommodait beaucoup : je m'arran- 
geai le mieux que je pus sur un tas de bagages, où je demeurai plié en deux, 
sans pouvoir remuer. Je ne pus fermer l'œil de toute la nuit; les nègres ne 
cessèrent de me tourmenter pour me faire sortir; ils me dirent même des in- 
jures, ajoutant qu'ils me mettraient à terre dès le lendemain, si je ne sa- 
tisfaisais pas à leur demande. J'eus beaucoup à souffrir de ces vexations ; 
mais, en définitive, ils ne gagnèrent rien sur moi. Telles sont les mœurs 
des gens du peuple de ces contrées : lorsqu'ils voient un étranger qui ne parle 
pas leur langue, ils s'imaginent qu'ils peuvent impunément l'insulter, mais 
il suffit de leur montrer de la fermeté pour les rendre plus traitables. On me 
donna pour mon souper un peu de riz cuit à l'eau , même nourriture que celle 
des esclaves ;.je n'avais rien pris de toute la journée, car on n'avait pas fait 
de cuisine, à cause de l'encombrement delà pirogue. 

Le 24 mars , à quatre heures du matin , nous nous portâmes au N. E. Les 
matelots poussèrent notre embarcation avec une grande perche; ils se ser- 
vaient de pagaies dans les endroits trop profouds, et tiraient quelquefois à la 
cordelle en suivant le rivage. 

Le fleuve est , dans cet endroit, large d'un demi-mille ; il est très profond : 
ses rives, quoique très basses, sont garnies d'une espèce de mimosa qui ne 
croit qu'en buisson rabougri. Vers sept heures du matin, nous fîmes halte 
devant le village de Soufara , situé à la rive droite sur une éminence qui le 
préserve de l'inondation. Il y a à coté de ce village un petit marigot qui coule 
à l'E. Nous descendîmes à terre pour acheter quelques maumies et des pis- 
taches pour notre déjeuner : il n'existe pas dans ce lieu de marché établi ; 
mais il y a quelques marchands qui promènent dans les rues des pistaches 
et diverses petites productions du pays. Ce village peut contenir deux cent 
cinquante habitants : on n'y voit que de mauvaises cahutes en terre, cons- 
truites comme celles des Bambaras ; elles n approchent pas de la perfection 
des maisons de Jenné. Ils sont pêcheurs, et prennent beaucoup de poisson, 
avec des filets faits en coton ; ils font aussi usage de la ligne. Lorsque je fus 
revenu à bord de la pirogue , le nègre conducteur des escla ves et chargé de 
surveiller la cargaison me donna une moitié de galette pour mon déjeuner; 
heureusement que j'en avais acheté étant à terre, sans cela j'aurais fait un 
triste repas. Les nègres m'importunèrent de nouveau pour avoir des caurls ; 
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mais je persistai à ne rien leur donner. A sept heures et demie, nous conti- 
nuâmes notre route : le fleuve, dans cet endroit , coule au N. ; il continue 
d'être large , et profond de dix à douze pieds ; je pus juger de sa profondeur 
par le moyen de la grande perche avec laquelle les matelots poussent l'em- 
barcation. Il était à peu près onze heures , lorsque nous passâmes à Cabia ; 
en face de ce village, il y a trois petites îles. Ici lefleuve tourne au N. E. et se 
rétrécit un peu. Vers deux heures , il se dirige au N. ; à trois heures et demie, 
au N. E. : du reste, sa largeur et sa profondeur ne varient pas ; ses rives sont 
très découvertes et basses ; de tous côtés s'offrent des plaines immenses dont 
l'uniformité n'est rompue que par quelques ronniers qui s'élèvent majestueu- 
sement à plus de quatre-vingts pieds dans les airs , et servent de bornes à 
l'horizon. Vers cinq heures du soir , nous aperçûmes le village de Taco , situé 
sur la rive gauche. 

Au coucher du soleil, j'aperçus , dans la direction de TE. , deux mamelons 
à environ six milles des bords du fleuve, qui dans cet endroit coule au N. Nous 
fîmes halte, vers septheuresdu soir, devant le village deCouna , habité par des 
Foulahs qui ne possèdent que des casesenpaille.il y avait dans le port sept em- 
barcations allant toutes à Temboctou ; de cet endroit on aperçoit très bien 
les deux mamelons dont je viens de parler , et un peu au N. E. on en voit trois 
autres de la même hauteur. Nous passâmes la nuit dans ce village, également 
situé sur la rive gauche. 

Le 25 mars, on m'apprit que la grande pirogue qui devait nous conduire 
à Temboctou était dans le port, et que nous allions nous y embarquer. Elle 
était couverte de nattes , et chargée de riz , de mil , de coton, d'étoffe, de 
miel , de beurre végétal , et d'une infinité d'autres productions du pays. Cette 
embarcation me parut très fragile ; elle était , comme les petites , jointe avec 
des cordes ; elle avait bien soixante tonneaux de jaugeage. 

Nous employâmes toute la journée à porter à bord les marchandises con- 
tenues dans la petite pirogue. Il y avait sur le rivage un grand concours de per- 
sonnes , qui toutes étaient occupées à un genre d'industrie. Comme la chaleur 
était très-forte, on dressa des tentes; les nègres nous apportèrent leurs den- 
rées à acheter; je m'imaginai, en les voyant, être dans un marché des bords 
du Sénégal. Le village est situé sur une petite élévation ; il est ombragé par 
quelques ronniers et un mimosa , qui procurent peu d'ombrage ; aussi la cha- 
feur y est-elle suffocante. J'allai visiter le marché, que je trouvai assez mal 
fourni, sans doute parce que nous étions dans le ramadan. Il y avait un peu 
de lait , des pistaches , du poisson sec et frais , des maumies et d'autres me- 
nues denrées. Tout le monde me regarda avec indifférence ; les jeunes filles 
parurent fort aimables en m'offrant leurs marchandises ; cependant je n'a- 
chetai rien, à cause de la présence des Foulahs, qui sont plus fanatiques en- 
core que les Maures, et qui , s'ils m'eussent vu manger quelque chose, m'au- 
raient peut-être traité d'infidèle. Cependant mes hôtes de Jenné m'avaient 
engagé à ne pas jeûner en route , disant que je remplacerais à Temboctou le 
IX. 23 
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môme nombre de jours où j'aurais manqué à ce devoir religieux. Je m'assis 
un instant sous l'arbre situé sur le bord du fleuve, et je m'amusai un instant 
à regarder une réunion de jeunes nègres et de jeunes Régresses qui, tout en se 
baignant, dansaient et sautaient, se livrant à la plus naïve gaieté. 

Un peu au N. du village, le fleuve est barré par un banc de sable qui se 
trouve au milieu : je le vis couvert d'une multitude d'oiseaux aquatiques de 
toute espèce, dont les plumages blancs faisaient l'effet d'une nappe de neige 
au milieu du fleuve. Le canal, pour le passage des embarcations, se trouve 
un peu rapproché de la rive droite. La campagne dans tous les environs est 
très unie ; elle n'offre pas un seul petit arbuste ; ce sont des marais immen- 
ses inondés lors de la crue des eaux. Les rives du fleuve sont tellement basses, 
qu'il semble être toujours prêt à déborder. Je fis rencontre , dans ce village , 
d'un marchand maure venant de Temboctou dans une pirogue ordinaire char- 
gée de sel ; il avait , me dit-il , mis un mois pour venir de Cabra à Couna ; 
je l'engageai à venir à bord de notre embarcation , pour se rafraîchir d'un 
peu de dokhnou et d'eau. Le dokhnou est, comme je l'ai dit plus haut , un mé- 
lange de farine de mil et de miel que l'on délaye pour ensuite le boire : il 
m'engagea à attendre le coucher du soleil, à cause des Foulahs, qui, s'ils 
nous voyaient boire , auraient de nous une mauvaise opinion ; il alla eu atten- 
dant faire un tour dans le village, et je ne le revis plus. 

11 y avait dans le port beaucoup de pirogues de pêcheurs ; quand ils pren- 
nent du poisson, soit au filet, soit à la ligne , ils le font sécher au soleil , et 
Je vendent aux embarcations qui continuellement s'arrêtent chez eux ; ils vont 
aussi en vendre à Jenné. A deux heures du soir, on vint me dire que le dîner 
était prêt , et me demauder si je voulais en prendre ma pari ; car on ne fai- 
sait pas jeûner les esclaves , et l'on m'assimilait à eux. Pour n'être vu de per- 
sonne , je me rendis dans l'embarcation pour prendre ce repas à mon aise ; 
il consistait en un peu de bouillie de farine de mil , sans aucun assaisonne- 
ment, ^près ce frugal repas ; on ôta les fers aux esclaves : je jouis un mo- 
ment du plaisir que ces malheureux éprouvèrent de se voir dégagés, pour 
quelques instants, de leurs détestables chaînes; ils paraissaient contents ; ils 
essayèrent de marcher ; mais ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'ils 
firent quelques pas; les fers qu'ils avaient depuis Jenné leur avaient blessé 
les pieds. 

jYayant plus rien qui nous retînt dans le village, nous fîmes route vers 
deux heures du soir, par un temps calme, notre direction étant le N. La 
grosse embarcation n'allait pas aussi vite que la petite que nous avions lais- 
sée ; aussi dous ne faisions à peu près que deux milles à l'heure. 

Vers cinq heures du soir, nous passâmes devant Taguetia, situé sur la rive 
gauche. Il y a , en face de ce village, un marigot qui coule à l'O. ; il peut 
avoir vingt-cinq à trente brasses de large ; le village de Sangouno se trouve 
sur une de ses rives : à l'embouchure de cette brauche? il y a deux petites 
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îles d'un quart de mille de tour environ, sur lesquelles sont situées quelques 
cases de pêcheurs. Le fleuve est toujours de la même largeur , et continue 
au N. ; il est très profond ; les rives en sont basses et dégarnies. 

A dix heures du soir, nous fîmes halte devant Sankha-guibila. Le fleuve 
fait, dans cet endroit, un petit coude à 1*0. , et tourne encore au N. Les ha- 
bitants établirent un petit marché ; ils apportèrent du lait et du poisson sec , 
que les nègres des embarcations achetèrent et payèrent en cauris , seule 
monnaie en usage sur les bords du fleuve jusqu'à Temboctou : bientôt il ar- 
riva de tous côtés des gens avec des pots en terre, des calebasses , des nattes, 
et diverses autres marchandises. Il peut y avoir dans ce village quatre cents 
habitants, Foulahs , Mandingues etBambaras de Jenné. 

Le 26 à trois heures du matin , nous quittâmas le village de Sankha-gui- 
bila, dont les cahutes sont toutes en paille, mais mal construites. Nous fî- 
mes route assez lentement à l'O. Au lever du soleil, nous vîmes le fleuve 
tourner au N. ; ses rives sont ornées de quelques buissons rabougris. 

A quatre heures du soir, nous passâmes devant Diébé, situé sur la rive 
droite, en face duquel il y a un banc de sable. Tous ces villages sont en gé- 
néral petits et se ressemblent à peu près. La population varie peu. Nous fî- 
mes halte pendant près de deux heures pour n'avoir pas à lutter contre le 
vent de N. qui soufflait avec force, et qui probablement aurait brisé notre 
frêle embarcation. Quand il eut cessé, nous continuâmes notre route, et fîmes 
halte à neuf heures à Isaca, où nous passâmes la nuit et le jour suivant; car 
le vent, ayant dans la nuit passé au N. E. , soufflait bon frais. Les rives du 
fleuve sont si basses que le moindre vent empêche les embarcations de faire 
route : pour peu que l'eau fût agitée , les lames embarqueraient à bord des pi- 
rogues , et les feraient couler, ce qui arrive quelquefois. La population d*I- 
saca peut monter à sept ou huit cents habitants , tous Foulahs. Leurs mai- 
sons sont construites en briques cuites au soleil ; elles ressemblent à celles 
des Bambaras. 

Les habitants nous apportèrent des poissons frais , du lait aigre et du 
beurre, que nous achetâmes ; le beurre frais était en petites boules delà 
grosseur d'une pomme d'api , qui coûtaient six cauris pièce. Je vis, dans ce 
village , une infinité de poisson sec : les habitants en font un grand commerce ; 
ils le portent à Jenné, et dans d'autres marchés des environs de chez eux. 
Le grand bras que les nègres me dirent partir de Ségo , et formant une île 
immense , rejoint le fleuve à un quart de mille d'Isaca. Ce bras , qui vient 
de l'O. , est très large et paraît navigable pour de grandes embarcations ; son 
cours n'est pas rapide, car ses eaux paraissent dormantes. Le village est si- 
tué sur la rive droite du fleuve; il est habité par des Foulahs semblables 
à ceux du Fouta-Dhialon ; ils sont sujets de Ségo-Ahmadou , dont la capitale, 
al-Lamdou Lillahi, est située à un jour à l'E. d'Isaca. Us nourrissent beaucoup 
de troupeaux, qui sont leur principale richesse , et cultivent du riz dans les 
pïaines inondées par les débordements des eaux. Ils pèchent beaucoup avec 

23. 
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des filets faits en corde de coton. Les femmes font de belles poteries, qu'elles 
vendent à Jenné et aux embarcations qui vont à Temboctou. Le village est 
situé sur un une petite élévation ; il s'y tient grand marché de comestibles. 

Avant d'aller plus loin, je vais donner la description des pirogues sur les- 
quelles on fait le trajet de Jenné à Temboctou , et qui servent à entretenir un 
commerce tellement actif sur tout le fleuve , que souvent les flottilles sont 
composées de soixante à quatre-vingts embarcations , toutes richement char- 
gées de divers produits. 

Une embarcation du port de soixante à quatre-vingts tonneaux, a environ 
quatre-vingt-dix à cent pieds de long, douze à quatorze de large au milieu, 
et six à sept pieds de cale : ces pirogues, grandes ou petites, sont généralement 
peu solides, et je suis encore étonné qu'elles puissent porter d'aussi fortes car- 
gaisons que celles dont on les charge , et qui consistent en riz, mil, beurre, 
miel, oignons, pistaches, noix de colats, étoffes, et divers objets confec- 
tionnés: indépendamment de cette cargaison, elles portent encore quarante 
ou cinquante esclaves , dont la moitié reste sur le pont. 

Leur équipage se compose de seize à dix-huit mariniers, deux hommes pour 
gouverner, et un patron qui tient lieu de capitaine. La mauière dont ces em- 
barcations sont construites démontre leur peu de solidité. De grandes planches 
de cinq pieds de long sur huit pouces de large et un pouce d'épaisseur à peu 
près 1 , sont bien ajustées et attachées ensemble , au moyen de cordes faites 
avec le chanvre du pays et avec des feuilles de ronnier; ces cordes ont la pro- 
priété de se conserver assez longtemps dans l'eau, avantage bien précieux, 
puisque, dans le pays, les hommes n'ont pas l'habitude de se servir de fer 
dans leurs constructions. 

Les ouvriers joignent d'abord les planches par une première couture, qui 
laisse toujours beaucoup de jour, parce que les planches ne se rapprochent ja- 
mais complètement ; on les calfate avec de la paille pilée, réduite en étoupe, 
et mêlée avec de la vase argileuse qu'ils se procurent dans les marais et sur 
les bords du fleuve. Quand les trous sont ainsi bouchés avec ce mastic, ils 
mettent par-dessus la couture une quantité suffisante de paille fraîche, qu'ils 
ajustent fortement par une seconde couture, et, par ce moyen, parviennent 
à la consolider assez pour faire la navigation du fleuve. Us posent dans le 
fond, de distance à autre, des tringles pour consolider cette masse ; on en met 
de même dans le haut, à la place où devrait être le pont. L'embarcation fi- 
nie, on la couvre avec de petits morceaux de bois flexible, tournés en forme 
de berceau , auxquels ils attachent en travers d'autres morceaux plus minces ; 
c'est ce qui forme le pont, qui est élevé de trois pieds et demi au-dessus des 
bords , et recouvert de nattes faites dans le pays avec des feuilles de ronnier : 
on place sur ce pont ou dunette les marchandises les plus légères ; on les at- 
tache fortement sur les bords des deux côtés, et elles forment une espèce de 

1 Ces planches sont faites à la scie ; du moins je crois en avoir la certitude : ils doivent aux 
Maures la connaissance de cet outil ; le bois est trop rare dans cette contrée pour ne tirer 
d'un arbre qu'une seule planche. 
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bordage qui n'est pas très élevé, mais suffit toutefois pour empêcher les escla- 
ves qui y couchent de tomber dans l'eau ; on charge l'embarcation à deux 
pieds et demi ou trois pieds au-dessus de son niveau, jusque sur l'avant. 

Comme ils ne connaissent pas l'usage des pompes , ils laissent au milieu de 
la pirogue un espace découvert, destiné à placer deux hommes qui sont con- 
tinuellement occupés à jeter Peau qui filtre à travers les coutures ; malgré la 
vitesse avec laquelle ils la versent, il y en a toujours un demi-pied dans l'em- 
barcation. Ces hommes font le quart comme à bord de nos navires; ils se re 
lèvent de six en six heures. Ils se servent de grandes calebasses pour épuiser 
l'eau. J'ai vu cet endroit de la pirogue toujours plein de byssus d'une belle 
couleur verte. C'est aussi dans cet endroit que les femmes allument du feu , 
pour faire la cuisine de l'équipage: elles ont, à cet effet, des fourneaux en 
terre qu'elles transportent à volonté; ce sont de grands réchauds, de forme 
ronde , évasés , faits en terre glaise , et fabriqués à Jenné ou dans les envi- 
rons ; ils ont à peu près quatre pieds de circonférence ; il y a sur le plateau 
dans lequel on fait le feu , trois petits supports en forme de trépied, qui sou- 
tiennent la marmite destiné à cuire le riz de l'équipage. Au moyen de ces four- 
neaux portatifs , on ne craint pas démettre le feu à bord de l'embarcation. 
Avant d'embarquer les marchandises, on garnit la cale de gros morceaux de 
bois , afin de les préserver des avaries qu'occasionnerait la grande humidité. 

Ces embarcations, n'ayant pas de voiles, ne peuvent marcher que par des 
temps très-calmes; elles sont si fragiles , que le moindre vent qui soulève les 
eaux du fleuve, dont les rives sont très basses, forme des vagues qui, en 
frappant contre les bords , pourraient les briser ou les submerger : ce danger 
oblige à relâcher très souvent, et rend cette navigation lente et périlleuse. 
Lorsque les rives sont entièrement dégarnies débroussailles, les matelots tirent 
l'embarcation à la cordelle, et, quand ils peuvent atteindre le fond avec leur 
perche, ils poussent : cette manière est celle par laquelle on fait le plus de 
route ; c'est par le moyen de ces morceaux de bois , qui ont douze à quinze 
pieds, que je jugeais de la profondeur du fleuve. Comme les perches de cette 
longueur sont très rares dans Cette contrée, ils en ajoutent deux ensemble par 
les bouts. Il arrive quelquefois que les rives étant boisées et le fleuve d'une 
profondeur à ne pouvoir atteindre le fond avec ces perches , les mariniers na- 
viguent avec des pagaies de trois pieds de long : on laisse, tout à fait sur le 
devant, un espace découvert, n'occupant que douze ou quatorze pieds, pour 
l'emplacement des rameurs; ils se tiennent tantôt debout, pressés contre le 
bord, et d'autres fois assis sur les marchandises; ils ont à peine de la place 
pour se retourner, tant la pirogue est chargée ; ils sont nus , rament très vite 
et en observant la mesure. 

Le patron se tient derrière, et gouverne assez difficilement avec une grande 
perche qui lui tient lieu de gouvernail ; il a beaucoup de peine à diriger cette 
grande machine; aussi se mettent-ils souvent deux pour y parvenir. Un gou- 
vernail dans le genre de ceux des embarcations qui descendent la Seine, leur 
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serait bien nécessaire; mais ils n'en connaissent pas encore l'usage. Chacune 
des embarcations a un capitainequi conserve beaucoup d'autorité sur son équi- 
page ; je ne me suis jamais aperçu qu'il enaitabusé, comme cela arrive quelque- 
fois chez nous, surtout dans la marine marchande. Tous les mariniers nègres 
qui naviguent sur le fleuve sont esclaves ; il y a aussi quelques patrons qui 
sont de cette classe; leurs maîtres leur donnent la moitié des salaires qu'ils 
gagnent. Les hommes libres croiraient se dégrader en se livrant à ce métier. 

Le 28, à quatre heures du matin, le vent diminua, et nous continuâmes 
notre route au N. : le fleuve est toujours de même largeur, et ses rives égale- 
ment basses et dégarnies. Vers sept heures du matin , lèvent du N. E. souffla 
de nouveau plus fort que la veille, et nous fumes obligés de faire halte devant 
une grande plaine de sable blanc et mouvant, qui , inondée dans la crue des 
eaux, forme un large banc; la passe se trouve sur la rive gauche. Le vent 
élevait une quantité de sable qui ajoutait encore à l'incommodité de la 
grande chaleur. 

Pour alléger la pirogue, ou mit à terre tous les esclaves , et l'on envoya les 
pileuses de riz continuer leur ouvrage dans la plaine. Au coucher du soleil , 
le vent s'apaisa un peu ; on aurait pu voguer toute la nuit, mais les nègres, à 
qui le temps ne coûte rien et qui ne sont jamais pressés d'arriver, jugèrent 
à propos d'attendre au lendemain. 

Les esclaves, hommes et femmes, tousBambaras, se mirent à sauter, dan- 
ser et se divertir. Leur gaieté vive et naïve faillit nous occasionner un grand 
désagrément; car les Foulahs, s'en étant aperçus, vinrent à bord à la nuit 
tombante; ils étaient environ trente, tous armés d'arcs et de piques. Ils blâ- 
mèrent sévèrement la liberté qu'on laissait prendre aux esclaves , de danser 
durant le ramadan , ajoutant qu'ils semblaient se jouer de la religion , et qu'en 
punition de cette faute, il fallait leur faire payer cinq mille cauris, somme équi- 
valente à vingt-cinq francs. Le patron chargé de la garde des esclaves défendit 
vivement la cause de son maître, la discussion fut longue et vive : ils étaient 
tous assis sur le sable , formant un cercle ; les Foulahs ne voulaient rien céder 
de leurs prétentions. Enfin., on parvint à leur faire entendre raison , et la que- 
relle se termina aux dépens des pauvres esclaves, qui, pour leur punition 
d'avoir dansé dans ce saint temps , reçurent chacun cinq coups de corde sur 
le dos : mais la sentence ne fut pas exécutée rigoureusement, et ne les empê- 
cha pas de recommencer à danser, après le départ des fanatiques et ridicules 
Foulahs. 

La prudence m'avait jusqu'alors tenu éloigné de cette scène; mais j'étais 
curieux d'apprendre, avant le départ de ces rigides observateurs de l'islamis- 
me, quel était le sujet de leurs débats : je m'approchai donc, et m'assis au- 
près d'eux sur le sable. Ils furent étonnés de me voir, car ils ne m'avaient 
point aperçu , tant ils étaient occupés des cinq mille cauris qu'ils se croyaient 
le droit d'exiger : ils dirent au patron que j'étais certainement le chef de la pi- 
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rogue, et le propriétaire de la cargaison ; que sans doute j'avais de l'or, et qu'il 
fallait que je leur fisse un beau présent. 

On leur assura que j'étais un pauvre Arabe que les chrétiens avaient en- 
levé à son pays dès sa plus tendre enfance, et que j'allais à la Mecque rejoin- 
dre mes parents : satisfaits de cette explication, ils n'en demandèrent pas 
davantage. 

Le propriétaire de la pirogue avait mis à bord de notre embarcation un 
nègre mandingue pour veiller à la sûreté de la cargaison; cet homme était 
chargé de pourvoir à mes besoins, et s'en acquittait très mal, car depuis 
Jenné il ne m'avait donné que du riz cuit à l'eau comme aux esclaves. Plus 
exact que les Maures, il jeûnait en route , et ne faisait qu'un repas par jour, 
que nous prenions ensemble à six heures et demie du soir ; c'était pour moi 
le meilleur de la journée, parce qu'il y faisait ajouter un peu de poisson sec 
et de beurre végétal, ne croyant pas nécessaire de faire la cuisine exprès 
pour moi ; en conséquence, il me faisait manger avec les esclaves. Je me 
plaignis de ce traitemeut, et, pour toute réponse à mes réclamations réitérées, 
il dit qu'il ne prendrait pas la peine de faire allumer du feu pour une seule 
personne ; que je devais me contenter de ce qu'il me donnait. Ne pouvant 
mieux faire, je pris mon mal en patience; je me trouvais heureux, quand 
je pouvais me procurer un peu de lait aigre , que je mêlais avec mon dîner 
pour lui servir d'assaisonnement. 

Le 29 mars, à trois heures du matin à peu près, nous continuâmes notre 
route. La nuit, l'étoile polaire me servait de boussole , et la position des étoi- 
les m'aidait à estimer le temps. Vers neuf heures , le vent ayant fraîchi , nous 
fûmes obligés de faire halte jusqu'à midi que nous continuâmes ; à deux 
heures nous arrêtâmes de nouveau : la chajeur était si forte , qu'elle m'oc- 
casionna un accès de fièvre, qui heureusement n'eut pas de suite. A cinq 
heures du soir, le vent cessa, et nous pûmes nous remettre en route. Au 
coucher du soleil , nous passâmes devant Ouandacora , village situé sur la 
rive gauche; tout près de là coule à l'ouest un bras du fleuve, ou un mari- 
got. A huit heures du soir , nous nous trouvâmes en face d'Ouanza , la 
route toujours au nord. Nous fîmes halte, vers une heure du matin, dans un 
endroit où il n'y avait pas de village; le fleuve peut avoir là trois quarts de 
mille de largeur et huit à neuf pieds de profondeur ; ses rives sont toujours 
basses et très découvertes. 

Le 30 mars , à six heures du matin , nous nous mîmes en route , toujours 
dans la môme direction. Vers neuf heures du matin, le vent N. E. soufflait 
avec violence , et nous obligea de faire halte devant le village de Sauçan : le 
fleuve est toujours aussi large, mais les rives sont garnies de quelques mi- 
mosas , qui réjouissent la vue fatiguée par l'absence si longue de toute vé- 
gétation. Vers cinq heures du soir , le vent étant un peu tombé , nous fîmes 
route au N. E. : les campagnes des deux côtés du fleuve étaient couvertes 
de nombreux troupeaux de bœufs , dont les sourds mugissements retentissaient 
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au loin; ils appartiennent aux Foulahs qui habitent les villages situés à quel- 
que distance du rivage, et composent leur unique fortune. A six heures du 
soir, nous passâmes sur un banc de sable qui barre le fleuve , et lui donne 
en cet endroit un grand mille de large ; l'embarcation toucha plusieurs fois , 
et les matelots furent obligés de se jeter à l'eau pour mettre à flot la piro- 
gue, qui pouvait tirer quatre pieds et demi d'eau : à force d'efforts, nous 
gagnâmes la passe qui se trouve un peu sur la rive droite. Je vis des mil- 
liers d'oiseaux trompettes qui s'abattaient en troupes serrées sur les bancs 
de sable presque à sec, et qui, comme leur nom l'indique, semblaient, par 
leurs cris perçants, sonner la charge sur les poissons destiués par la nature 
à leur servir de pâture : il y avait aussi beaucoup de canards, de sarcelles, 
de plongeons , de pélicans , d'aigrettes , et une infinité d'autres oiseaux aqua- 
tiques qui habitent ces immenses marais et s'y multiplient dans une parfaite 
sécurité, car les peuples de ces contrées ne troublent jamais la paix dont ils 
jouissent; la poudre est un objet trop rare, et le plomb leur est inconnu; 
ils n'ont d'autres armes que des piques. 

Nous continuâmes notre route jusqu'à minuit : les forces épuisées de nos 
rameurs demandaient du repos; on amarra l'embarcation au moyen de deux 
piquets plantés sur le rivage, et nous nous livrâmes au sommeil. 

Le 31 mars , à six heures du matin , nous nous remîmes en route au N. ; 
à sept heures nous passâmes devant le village de Gorocoila , situé sur la rive 
droite, et qui peut contenir cinq à six cents habitants foulahs ; il y en a 
aussi qui sont originaires de Jenné. Dans tous les villages sur les bords du 
fleuve , on parle la même langue qu'à Jenné et à Temboctou ; on la nomme 
kissour; on y parle aussi celle des Foulahs. On voyait encore sur le bord 
du fleuve de nombreux troupeaux de bœufs. 

A dix heures , nous fîmes halte à deux milles au N. de Cobi. Entre ce 
petit village et Corocoïla, se trouve une jolie petite île d'environ deux mil- 
les de tour, couverte de la plus belle végétation , et que je fus étouné de voir 
déserte. Dans la soirée, nous fîmes environ trois milles au N. pour atteindra 
Cona , premier village du pays de Banan , que les nègres nomment Banan- 
dougou [terre de Banan ) : ce village peut contenir environ huit cents ha- 
bitants , tous nègres; il y a dans le pays quelques Mandingues et Foulahs 
qui y font le commerce ; il est situé sur la rive droite du fleuve ; ses environs 
sont marécageux. 

Les gens de notre bord achetèrent beaucoup de tamarin , des pots en 
terre , des cuirs de bœuf non tannés , destinés aux emballages. Les habitants 
nous apportèrent du lait , des giraumons et autres articles. 

Je fis rencontre, dans cet endroit , de deux Maures d'Adrar , qui étaient 
propriétaires d'une très grande pirogue qui portait au moins quatro vingts 
tonneaux de marchandises ; ils allaient à Temboctou trafiquer de celles qu'ils 
avaient achetées à Jenné ; une autre petite embarcation , de sept à huit ton- 
neaux , leur servait de bâtiment de transport pour leur personne et leurs pro- 
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visions particulières , et elle suivait la grande à des distances variables , car 
eette dernière , encombrée de marchandises, marchait lentement. 

Après avoir fait connaissance avec moi , ils m'engagèrent à partager leur 
bouillie de riz et à boire un peu de lait, en attendant le souper. Vers sept 
heures du même soir , ils se mirent en route ; mais nous restâmes jusqu'au 
lendemain. Plusieurs des gens de notre bord allèrent au village faire de petits 
achats pour pacotilles. Le pays de Bauan est indépendant de celui de Ségo- 
Ahmadou ; il est situé sur la rive droite du fleuve , et s'étend très loin à l'E. ; 
ses habitants sont tous mahométans ; ils ont beaucoup d'esclaves qu'ils oc- 
cupent dans leurs cultures. Ils s'adonnent aussi au commerce, construisent 
des pirogues , font des voyages de Jenné à Temboctou. Ils sont très riches 
en troupeaux de bœufs , de moutons , de chèvres , et nourrissent beaucoup 
de volailles. Ils sont assez industrieux , et fabriquent des étoffes de coton 
qu'ils vendent à leurs voisins. Le cotonnier, qu'ils cultivent, croît très-bien 
dans leurs terres. Ils fabriquent aussi des étoffes avec la laine de leurs mou- 
tons ; ils en font un article de commerce. 

J'ai vu les habitants, qui ne sortent qu'armés de piques , d'arcs et de flè- 
ches. Ils ont les cheveux crépus, le teint très noir, et, du reste, tous les 
traits des Mandingues , dont ils sont une famille; seulement ils parlent une 
autre langue. 

Vers dix heures de la nuit, nous quittâmes le village de Cona, par un 
temps calme et un très beau clair de lune, qui aurait favorisé notre naviga- 
tion; mais les nègres jugèrent à propos de faire halte vers onze heures de la 
nuit : lorsque les embarcations sont une fois arrêtées , ils se livrent tous au 
sommeil ; personne ne monte la garde à bord , car ils n'ont pas l'habitude 
de veiller. 

Le 1 er avril, à six heures du matin , nous nous disposâmes à partir : le 
vent soufflait légèrement; mais, vers dix heures du matin, il souffla avec 
tant de violence, qu'il fut impossible de continuer la route : les vagues 
agitées eussent infailliblement brisé notre barque, qui, par ce mauvais 
temps , faisait de l'eau plus qu'à l'ordinaire. 

Les fréquentes haltes que nous étions obligés de faire , me contrariaient 
beaucoup, car j'étais forcé de rester à bord, à l'ardeur du soleil : si encore 
les campagnes eussent été garnies de beaux sites , comme les bords riants 
du Sénégal 1 mais partout ici des plaines immenses et monotones fatiguent 
l'œil du voyageur. 

La direction du fleuve est toujours N., en faisant quelques petites sinuo- 
sités. Depuis le 31 mars au matin jusqu'au 1 er avril , je vis uue grande côte 
d'environ deux cent cinquante pieds d'élévation , qui suit le cours du fleuve, 
à trois ou quatre milles de sa rive gauche. Cette côte est aride, sans aucune 
végétation ; elle paraît être composée de sable rouge. 

Nous attendions chaque jour le propriétaire de la pirogue , qui , en partant 
de Jenné , avait prorais de ne pas tarder plus de deux jours à nous rejoindre; 
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il m'avait assuré que, même en son absence, je serais bien traité à bord. Il 
en arriva tout autrement ; aussi l'attendais-je avec la plus vive impatience , 
croyant que sa présence apporterait quelque amélioration à ma position. 

Depuis mon départ de Jenné, je souffrais horriblement de me trouver seul 
de blanc avec des nègres dont je n'entendais pas la langue : cette circonstance , 
jointe à ma qualité d'étranger presque dépourvu de tout , semblait les auto- 
riser à m'insulter grossièrement; ils me mettaient absolument au rang des 
esclaves. 

Le jour, la chaleur était très forte ; j'avais une peine infinie à trouver une 
place pour me mettre à l'abri de l'ardeur d'un soleil brûlant , qui devient 
presque insupportable lorsqu'on est obligé de rester dans l'inaction. La nuit, je 
couchais sur le pont, car il n'y avait pas de place pour moi dans l'embarca- 
tion; j'étais exposé au serein et à toutes les intempéries de la nuit : j'avais 
cependant le soin de m'envelopper d'une peau de mouton ; mais cette précau- 
tion ne m'empêcha pas d'être atteint, le 31 mare , d'une forte indisposition ; 
j'eus de violents étourdissements , suivis d'une grande faiblesse : mon esto- 
mac ne pouvait plus supporter aucun aliment. 

Depuis cette indisposition , on me permit d'habiter l'intérieur de la pirogue : 
mais la place qui me fut assignée était fort incommode; j'étais avec un nègre 
mandingue et son esclave, qui était une femme ; ils me laissaient si peu d'es- 
pace , que je ne pouvais m' étendre ; ma tète touchait à mes genoux. J'avais 
précisément été recommandé aux soins de ce nègre par le chérif Oulad- 
Marroou ; mais il n'en tint aucun compte, et fut aussi impitoyable pour moi 
que tout ce qui composait notre embarcation. Je dois cependant excepter un 
jeune Foulah de Massina , employé à l'équipage : le chérif m'avait aussi re- 
commandé à lui ; ce fut le seul dans lequel je trouvai de l'obligeance. Il 
descendait à terre quand je l'en priais, m'achetait du lait, me rendait ser- 
vice toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion ; je puis même dire qu'il me 
consolait lorsque je m'affligeais du peu d'égards qu'on avait pour moi; il 
réprimait souvent l'insolence des esclaves , qui , suivant l'exemple des au* 
très , se permettaient aussi de me manquer grossièrement ; enfin , j'aurais été 
bien plus malheureux sans les soins que ce bon jeune homme me donnait. 

Dans le cours de mon voyage, j'ai souvent été en relation avec des Man- 
dingues ; à la seule exception de ceux de Cambaya , dans le Fouta , j'ai tou- 
jours trouve ces hommes arrogants , lorsqu'ils ont un peu d'autorité ; flat- 
teurs , mendiants , souples et rampants envers leurs supérieurs , et lâches 
quand on leur résiste. Je les voyais, dans le trajet de Timé à Jenné, in- 
sulter les pauvres Bambaras en leur vendant leurs marchandises, leur 
parler durement , même leur dire des injures dans leur langage ; mais quand 
les Bambaras leur tenaient tête, ils se taisaient et devenaient humbles. Les 
femmes ont les mêmes défauts , auxquels elles joignent un ton criard insup- 
portable. 

Le 1 er avril , le veut continua de souffler jusque vers quatre heures du 
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soir, qu'il se calma un peu. Nous voguâmes dans la direction du N. Vers six 
heures et demie du soir, nous fîmes halte à Toi. Le fleuve est toujours le 
môme ; ses rives sont basses et découvertes ; dans bieu des endroits , on ne 
voit pas un seul petit arbrisseau. A neuf heures du soir, nous nous mîmes eu 
route, suivant toute la nuit la direction du N. Le fleuve fait quelques petites 
sinuosités à l'E. 

Le 2 avril, le temps continua d'être calme; nous passâmes vers huit 
heures du matin parmi de grandes îles qui se trouvent non loin de l'embou- 
chure du lac Débo. Le fleuve, dans cet endroit, est divisé par plusieurs îles 
qui le partagent en différentes branches étroites , niais très profondes. Il y 
en a deux plus grandes que les autres qui seraient susceptibles d'être habi- 
tées ; car, lors du débordement , elles ne sont inondées que dans quelques 
parties. Sur Tune des deux , il y a des cases de pêcheurs, et de bergers qui 
soignent de nombreux troupeaux qui paissent dans les marais , où ils trou- 
vent de gras pâturages. Ces immenses marais sont couverts d'une quantité 
d'oiseaux aquatiques de toute espèce. Il y a une infinité d'autres petites îles, 
couvertes de grandes herbes , et inondées dans toutes les saisons : iors du 
débordement de ce fleuve immense, les herbes sont couvertes par les eaux; 
alors le lac paraît beaucoup plus grand , on n'aperçoit plus ses rives ; on le 
prendrait alors pour une mer intérieure. 

Vers trois heures du soir, après une marche très lente et plusieurs stations, 
nous atteignîmes l'embouchure de ce grand lac. Environ à six milies au S. 
0. de cette embouchure, se trouve un rocher qui s'élève en pain de sucre 
tronqué; il est situé dans un marais inondé, couvert d'herbe toujours verte. 
Ce rocher énorme , dénué de toute végétation , fait un contraste singulier avec 
la fraîcheur de ces lieux. Comme les naturels ne lui ont point assigné de nom , 
et que ce point est très remarquable , je crus pouvoir lui en donner un : je 
nommai cet îlot Saint- Charles. Au N. E., environ à neuf ou dix milles de 
celui-là , est une petite île, située dans le lac ; j'y ai remarqué quelques ar- 
bres presque démunis de feuilles; elle est susceptible d'être habitée; on pour- 
rait y construire un très beau port : je lui donnai le nom d'île Henri, en 
l'honneur de S. A. R. M. 6r le duc de Bordeaux. Une troisième, formant 
également un rocher, se trouve au milieu des deux premières, un peu à l'E. 
de la ligne qui les joint; je la nommai Marie-Thérèse, en l'honneur de S. A. 
R. Madame la Dauphine. Deux de ces îles paraissent dominer l'embouchure 
du lac; si l'on construisait un fort sur Tune des trois, il commanderait 
tous les environs, et l'on se rendrait maître de la navigation. 

Au N. N. E. de l'ile Marie-Thérèse , on voit une côte ou montagne de cin^ 
quante à soixante brasses d'élévation : elle est composée de terre rouge et de 
grosses roches poreuses de même couleur; quelques pécheurs se sont établis 
sur le penchant de cette montagne , qui est extrêmement aride. 

On voit la terre de tous les cotés du lac, excepté à l'O., où il se déploie 
comme une mer intérieure. En suivant sa cote N., dirigée à peu près 0. N. 
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0., dans une longueur de quinze milles, on laisse à gauche une langue de 
terre plate , qui avance dans le S. de plusieurs milles ; elle semble fermer le 
passage du lac, et forme une espèce de détroit. Au delà de cette barrière , le 
lac se prolonge , comme je l'ai dit , dans l'O. à perte de vue. 

La barrière que je viens de décrire divise ainsi le lac Débo en deux , l'un 
supérieur, l'autre inférieur. Celui où les embarcations passent, et où se 
trouvent les trois îles dont j'ai fait mention, est très grand; il se prolonge un 
peu à TE., et est entouré d'une infinité de grands marais; on aperçoit la terre 
de tous côtés. 

Lorsque nous fûmes entrés dans le premier, jusqu'au milieu, trois des 
grandes embarcations tirèrent des coups de fusil, pour saluer ce lac majes- 
tueux, et l'équipage de chaque embarcation criait de toutes ses forces, Salam! 
Salam! en répétant ce cri plusieurs fois. Nous nous tenions éloignés des rives 
de l'E. , et l'on naviguait avec beaucoup de précaution. Les eaux étaient clai- 
res et paisibles ; le courant n'était presque pas sensible ; il y avait , dans 
l'endroit où nous passions , douze à treize pieds d'eau : les pirogues n'allaient 
qu'à la rame , et très lentement. Je ne pouvais revenir de ma surprise , de 
voir dans l'intérieur du pays un aussi grand volume d'eau ; il avait quelque 
chose de majestueux. 

Vers cinq heures du soir, nous arrivâmes devant Gabibi , petit village de 
pécheurs, situé sur la rive droite du lac. Les cases de ce village sont en 
paille , et de forme ronde. Depuis l'embouchure , nous avions fait route au 
N. E. ; nous passâmes très-près de l'île Marie-Thérèse, sur laquelle je remar- 
quai de très-beau granit de couleur marron-clair. Nous quittâmes Gabibi. Au 
coucher du soleil, je vis, pour la première fois depuis mon départ de la cote, 
cet astre disparaître dans une sorte d'océan. 

Nous suivîmes ensuite la côte , à quelque distance , dans la direction de l'O. 
N.O.; les mariniers poussaient, enchantant, la pirogue à la perche. On 
aperçoit de gros blocs de granit. Vers onze heures du soir, nous fîmes halte 
devant Didhiover , grand village habité par des Foulahs , qui n'ont que des 
cases en paille, de la forme de celles des Foulahs pasteurs. Quelques nègres 
allèrent au village acheter des giraumons. Nous ne pûmes nous procurer une 
seule goutte de lait. 

Le lendemain matin de bonne heure, nous quittâmes le village de Didhio- 
ver, qui se trouve près de l'embouchure septentrionale du lac. Le fleuve peut 
avoir, en sortant du lac , environ six milles de largeur. Au lever du soleil , 
nous fîmes route au N. , laissant celui-ci se prolonger à l'O. Dans le cours de 
la matinée , nous passâmes devant le village de Tongom , de la dépendance 
du pays des Dirimans ; il peut contenir quatre à cinq cinq cents habitants. 

Enfin le 19 avril nousarrivâmes sans incidents remarquables à Cabra, port 
deTemboctou. Je montai sur le pont, et n'aperçus autour de moi que des 
marais inondés et couverts d'oiseaux aquatiques. Le bras est très étroit sur 
ce point , et le courant est plus fort que dans le grand bras ; je supposai 
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qu'il pouvait bien aller rejoindre le Dhioliba a peu de distance, car en cet 
endroit la branche incline à l'E. S'il en est ainsi, le fleuve formerait une 
grande île marécageuse, et toute inondée lors des débordements. 

De ces immenses marais , la vue se porte sur le village de Cabra , situé sur 
une petite montague qui le préserve de l'inondation : on m'assura que , dans 
la saison des pluies, ces marais étaient couverts de dix pieds d'eau , ce qui 
me parut une hauteur énorme pour un espace aussi grand, et qu'alors les 
grosses embarcations allaient mouiller devant Cabra. Un petit canal conduit 
à ce village ; mais il n'y a que des embarcations moyennes qui puissent en- 
trer dans le port. Si le canal était nettoyé des herbes et des nénufars qui l'en- 
combrent, les embarcations de vingt-cinq tonneaux pourraient y remonter 
dans toutes les saisons ; mais c'est un travail trop pénible pour des nègres. 

Je m'embarquai sur une petite pirogue, avec les Maures d'Adrar, pour 
aller à Cabra : les nègres esclaves tirèrent l'embarcation avec une corde ; la 
perche aurait été insuffisante. Nous rencontrâmes beaucoup de petites em- 
barcations que les propriétaires envoyaient pour prendre ce qu'il y avait de 
plus précieux à bord des bâtiments venant de Jenné. Vers trois heures du 
soir, nous étions enfin à Cabra , petit ville située à trois milles au N. du grand 
port. En y entrant , je vis quantité de cases en paille , semblables à celles 
des Foulahs; elles sont habitées par des esclaves marchandes. Il y avait 
auprès de ces cases beaucoup de fruits de nénufar; une partie des esclaves 
et des pauvres s'en nourrissent. 

Je remarquai dans les rues un assez grand concours de peuple et de mar- 
chands ; les uus se promenaient, les autres cherchaient à vendre leurs mar- 
chandises, consistant en poisson, lait, noix de colats, pistaches, etc. La pe- 
tite ville de Cabra est étroite, et s'étend un peu à TE. et à l'O. ; les maisons 
sont construites en terre et à terrasses ; elles n'ont que le rez-de-chaussée. Il 
y en a peu de bien bâties ; ce sont en partie des cahutes , car les personnes 
riches habitent de préférence Temboctou, centre du commerce. Les habi- 
tants de Cabra, à peu près au nombre de mille à douze cents, sont tous occu- 
pés à travailler, soit pour débarquer les nombreuses marchandises qui vien- 
nent de Jenné , soit pour les conduire à Temboctou ; ils se servent, pour cet 
usage, d'ânes et de chameaux. Les esclaves ne portent pas les marchandises 
sur leur téte ; ce serait une mauvaise spéculation des maîtres, car ils auraient 
bientôt réduit ces malheureux au dernier degré d'épuisement, vu que le 
chemin qui conduit à cette ville est un sable mouvant qui rend la marche 
très-pénible. Il y a journellement à Cabra un marché approvisionné de toute 
sorte de marchandises venant du Soudan. On y voit une petite mosquée, 
surmontée d'une tour ou minaret. A 1*0. du village , il y a quelques balani- 
tes œgyptiaca, et de petits jardins de tabac, plante qui y réussit assez mal , 
et parvient à peine à la hauteur de six à sept pouces. Du côté de l'E., il y n 
quelques dattiers que l'on aperçoit de très-loin sur la route. 
w L'inondation continuelle des marais qui a voisinent le village de Cabra, 
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ne permet pas aux habitants de cultiver le riz; le sol sablonneux dont ils sont 
entourés dans toute la partie du N. s'oppose à la culture du mil ; il est d'une 
trop grande aridité. Les Maures d' Adrar, sur l'embarcation desquels j'étais 
venu du grand port à Cabra , firent décharger leur pirogue ; ils mirent leurs 
bagages dans une maison de dépôt , jusqu'à ce qu'on pût les transporter à 
la ville. Les habitants de Cabra louent leurs magasins aux négociants pour 
recevoir leurs marchandises: ils louent aussi leurs ânes pour transporter les 
ballots jusqu'à Temboctou. 

J'allai me promener dans l'intérieur de la ville, pour la visiter. Les rues 
en sont étroites, mais assez bien tenues. Je vis beaucoup de marchandes, e^ 
j'achetai à l'une d'elles un peu de lait et un pain fait en farine de froment , 
qui me coûta vingt cauris : je fis avec cela un assez bon déjeûner, car je n'a- 
vais rien pris de tout le jour. La marchande de lait ne me parut pas d'une 
très-grande probité ; car elle voulut me faire payer sa marchandise deux fois : 
j'avais eu la maladresse de la payer d'avance; et il est d'usage dans le pays 
de mettre la valeur de ce que l'on achète sur la corbeille où sont posées les 
marchandises , et la marchande ne ramasse sa monnaie qu'après avoir déli- 
vré ce qu'elle vend. Cette précaution ne prouve la bonne foi ni des vendeurs 
ni des acheteurs habituels. 

Je remarquai sur le port beaucoup de grandes pirogues en réparation. Les 
propriétaires ont l'habitude, aussitôt qu'elles sont déchargées, de les faire 
mettre sur le rivage , supportées par de gros morceaux de bois ronds , qui les 
tiennent un peu élevées au-dessus du sol : sans cette sage précaution , les cor- 
des avec lesquelles ces embarcations sont cousues pourriraient bien vite. 
Le petit port de Cabra s'étend à l'E. et à l'O. l'espace d'un demi-mille , sur 
une largeur de soixante-dix pas ordinaires environ : il serait très commode, 
s'il était un peu mieux tenu ; mais il est d'une très-grande malpropreté et 
plein de vase. Il y a toujours sur le port un grand concours d'hommes et de 
femmes, pour charger et décharger les marchandises. Les habitants célé- 
braient ce jour-là la fête de la clôture du ramadan ; ils dansaient et se 
livraient à une joie naïve qui m'enchanta; ils étaient tous vêtus très propre- 
ment. Je demandai à boire à une esclave qui était assise devant sa case ; elle 
s'empressa aussitôt de laver un petit plat de bois dans lequel elle m'apporta 
de l'eau ; elle y mit beaucoup de complaisance. 

Les Sourgous ou Touariks reçoivent à Cabra les droits qu'ils exigent des em- 
barcations; ils rôdent souvent autour de ce village, où ils commettent des 
actes arbitraires, en se faisant donner des provisions, des effets, et tout ce 
qu'ils peuvent attraper. Les habitants de Cabra ne firent nulle attention à 
moi. Les Maures d'Adrar m'engagèrent à partager leur souper de riz , que je 
trouvai délicieux ; et je passai la nuit dehors , couché sur une natte, auprès 
d'eux. Je fus un peu tourmenté par les moustiques , insectes bien moins com- 
muns cependant sur les bords du Dhioliba que sur ceux du Sénégal. 

Le 20 avril , les négociants de Temboctou vinrent à Cabra pour faire dé- 
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barquer leurs marchandises ; ils étaient montés sur de très beaux chevaux. 
Sidi-Abdaliahi Chebir, auquel le chérif de Jenné m'avait adressé, ne vint pas ; 
mais il m'envoya ses esclaves , tous bien habillés et armés de fusils simples fa- 
briqués à Tunis. Sidi-Mbark , propriétaire de la pirogue qui m'avait conduit 
à Cabra, était arrivé à Temboctou plusieurs jours avant nous; il avait parlé 
de moi à Sidi-Abdallahi-Chebir. Ce dernier, ne consultant que son devoir re- 
ligieux (car il n'avait pas encore reçu la lettre que sou correspondant lui écri- 
vait pour moi ) , avait chargé ses esclaves de me complimenter sur mon heu- 
reuse arrivée, et de m'engager à me rendre de suite auprès de lui ; ce qui me 
donna l'espoir d'y être bien reçu. 

CHAPITRE Xm- 

Route de Cabra à Temboctou. — Premier aspect de la ville ; impression qu'il produit. — Na- 
tion des Kissours. — Le roi; audience qu'il donne au voyageur. — Condition des esclaves. 
— Description de la ville , son étendue, sa construction , sou commerce. — Nourriture, cos- 
tume, parure des habitants. — Bousbéhey, ville des Zaouts. — Toudeynî. — Tribu de Sauâ- 
lah. — Terreur qu'inspirent les Touariks ; portrait de cette tribu. — Nation des Ginbalas. — 
Détails sur la catastrophe du major Laing. — Réflexions sur les moyens de pénétrer au cen- 
tre de l'Afrique. 

Le 20 avril , à trois heures et demie, les gens de Sidi-Abdallahi-Chebir. 
et moi, nous nous mîmes en route pour Temboctou, en nous dirigeant au N. Les 
esclaves qui étaient à bord de l'embarcation vinrent aussi ; de sorte que nous 
formions une caravane nombreuse : on mit sur des ânes les esclaves les plus 
jeunes , car la route est très-sablonneuse et très-fatigante. Près de Cabra , 
nous trouvâmes deux grandes mares, dont les bords sont couverts de quel- 
ques mimosas de cinq à six pieds de hauteur : à une certaine distance , on 
retrouve avec plaisir quelques traces de végétation. La moitié du chemin 
offre le même aspect ; l'autre partie de la route est plus découverte et le sable 
plus mouvant, ce qui rend la marche très-pénible. Pendant le chemin, nous 
fûmes suivis par un Touarik monté sur un superbe cheval : ce pillard, 
âgé d'environ cinquante ans , voulut s'emparer d'un jeune esclave nègre ; 
les gens de Sidi-Abdallahi-Chebir lui firent des représentations , en l'assurant 
que cet esclave appartenait à leur maître, et que si, en arrivant dans la 
ville, il allait le voir, il lui donnerait quelque chose : l'espoir d'un cadeau 
l'apaisa , et il cessa ses importunités. Cet homme me regardait beaucoup ; il 
demanda plusieurs fois , aux gens qui m'accompagnaient , qui j'étais et d'où 
je venais. Lorsqu'on lui eut dit que J'étais pauvre, il reuonça à l'espoir de 
rien obtenir de moi. 

Enfin nous arrivâmes heureusement à Temboctou , au moment où le soleil 
touchait à l'horizon. Je voyais donc cette capitale du Soudan, qui depuis si 
longtemps était le but de tous mes désirs. En entrant dans cette cité mysté- 
rieuse, objet des recherches des nations civilisées de l'Europe, je fus saisi 
d'un sentiment inexprimable de satisfaction : je n'avais jamais éprouvé 
une sensation pareille, et ma joie était extrême. Mais il fallut en comprimer 
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les élans : ce fut au sein de Dieu que je confiai mes transports. Avec quelle 
ardeur je le remerciai de l'heureux succès dont il avait couronné mon entre- 
prise! que d'actions de grâces j'avais à lui rendre pour la protection écla- 
tante qu'il m'avait accordée , au milieu de tant d'obstacles et de périls qui 
paraissaient insurmontables ! Revenu de mon enthousiasme , je trouvai que 
le spectacle que j'avais sous les yeux ne répondait pas à mon attente ; je 
m'étais fait de la grandeur et de la richesse de cette ville une tout autre 
idée : elle n'offre , au premier aspect , qu'un amas de maisons en terre, mal 
construites ; dans toutes les directions , on ne voit que des plaines immenses 
de sable mouvant, d'un blanc tirant sur le jaune, et de la plus grande aridité. 
Le ciel , à l'horizon , est d'un rouge pâle ; tout est triste dans la nature ; le 
plus grand silence y règne ; on n'entend pas le chant d'un seul oiseau. Ce- 
pendant il y a je ne sais quoi d'imposant à voir une grande ville élevée au 
milieu dessables , et l'on admire les efforts qu'ont eus à faire ses fondateurs. 
En ce qui regarde Temboctou , je conjecture qu'antérieurement le fleuve pas- 
sait près de la ville ; il en est maintenant éloigné de huit milles au N. , et à 
cinq milles de Cabra, dans la même direction. 

J'allai loger chez Sidi-Abdallahi : je puis dire qu'il me reçut d'une ma- 
nière toute paternelle. Il était déjà prévenu indirectement des prétendus évé- 
nements qui avaient occasionné mon voyage au travers du Soudan : il me fit 
appeler pour souper avec lui. On nous servit un très-bon couscous de mil à 
la viande de mouton. Nous étions six autour du plat : on mangeait avec les 
mains, mais aussi proprement qu'il était possible. Sidi-Abdallahi ne me ques- 
tionna pas , suivant la mauvaise habitude de ses compatriotes. Il me parut 
doux, tranquille et très réservé. C'était un homme de quarante à qua- 
rante-cinq ans , haut de cinq pieds environ , gros , et marqué de petite vé- 
role; sa physionomie était respectable, son maintien grave et ayant quelque 
chose d'imposant; il parlait peu, et avec calme. On ne pouvait lui reprocher 
que son fanatisme religieux. 

Après m'être séparé de mon hôte, j'allai me reposer sur une natte que 
l'on avait tendue par terre dans mon nouveau logement. A Temboctou , les 
nuits sont aussi chaudes que les jours: je ne pus rester dans la chambre que l'on 
m'avait préparée ; je m'établis dans la cour, où il me fut de même impos- 
sible de reposer. La chaleur était accablante ; pas un souffle d'air ne venait 
rafraîchir l'atmosphère : dans tout le cours de mon voyage , je ne m'étais pas 
encore trouvé aussi mal à mon aise. 

Le 21 avril au matin , j'allai saluer mon hôte, qui m'accueillit avec 
bonté ; ensuite j'allai me promener dans la ville pour l'examiner. Je ne la 
trouvai ni aussi grande ni aussi peuplée que je m'y étais attendu ; son com- 
merce est bien moins considérable que ne le publie la renommée ; on n'y 
voit pas , comme à Jenné , ce grand concours d'étrangers venant de toutes 
les parties du Soudan. Je ne rencontrai dans les rues de Temboctou que les 
chameaux qui arrivaient de Cabra , chargés des marchandises apportées par 
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la flottille; quelques réunions d'habitants assis par terre sur des nattes, fai- 
sant la conversation ; et beaucoup de Maures couchés devant leur porte, dor- 
mant à l'ombre. En un mot , tout respirait la plus grande tristesse. 

J'étais surpris du peu d'activité , je dirais même de l'inertie qui régnait 
dans la ville. Quelques marchands de noix de colats criaient leur marchan- 
dise , comme à Jenné. 

Vers quatre heures du soir, lorsque la chaleur fut tombée, je vis partir 
pour la promenade plusieurs nègres négociants , tous bien habillés , montés 
sur de beaux chevaux richement harnachés : la prudence les obligea de s'éloi- 
gner peu de la ville, dans la crainte de rencontrer les Touariks, qui leur 
eussent fait un mauvais parti. 

La chaleur étant excessive, le marché ne se tient que le soir, vers trois heu- 
res. On y voit peu d'étrangers : cependant les Maures de la tribu de Zaouât, 
qui avoisine Temboctou, y viennent souvent; mais ce marché est presque 
désert, en comparaison de celui de Jenné. 

On ne trouve guère à Temboctou que les marchandises apportées par les 
embarcations, et quelques-unes venant d'Europe, telles que verroteries, 
ambre, corail, soufre, papier etdivers autres objets. Je vis trois boutiques tenues 
dans de petites chambres, assez bien fournies en étoffes des manufactures 
européennes : les marchands ont à leur porte des briques de sel en éviden- 
ce ; ils ne les étalent pas au marché. Tous ceux qui se tiennent sur la place 
ont de petites cabanes faites avec quelques piquets recouverts de nattes, pour 
se préserver de l'ardeur du soleil. Mon hôte Sidi-Abdallahi eut la complai- 
sance de me faire voir un de ses magasins où il mettait ses marchandises d'Eu- 
rope : j'y remarquai beaucoup de fusils doubles français, à la marque de 
Saint-Étienne et d'autres fabriques ; en général , nos fusils sont très estimés et 
se vendent toujours plus cher que ceux des autres nations. Je vis encore 
quelques belles dents d'éléphant ; mon hôte me dit qu'il en tirait de Jenné , 
mais qu'il en achetait davantage à Temboctou : elles y sont apportées par 
quelques Touariks ou Sourgous, les Kissours et les Dirimans qui habitent 
les bords du fleuve. Us ne font pas la chasse aux éléphants avec des armes 
à feu ; ils leur tendent des pièges : j'ai le regret de n'en avoir jamais vu pren- 
dre. 

Le 22 avril , Sidi-Mbark , auquel j'avais fait cadeau d'un morceau d'étoffe 
pour me le rendre favorable, me dit qu'il y avait une caravane partant dans 
deux jours pourTafilet, et qu'il fallait que je me tinsse prêtà l'accompagner 
dans le grand désert. Cette offre me contrariait beaucoup, car je n'étais pas 
disposé à quitter Temboctou aussi promptement; mais je ne perdis pas l'es- 
poir de prolonger mon séjour dans cette ville. 

Dans la soirée , j'allai voir mon hôte, à qui je racontai la proposition de 
Mbark : j'ajoutai que j'étais très fatigué de la longue route que j'avais faite à 
pied, pour traverser le Soudan, que je désirais me reposer environ quinze 
jours à Temboctou , et qu'ensuite je serais prêt à profiter de In première cara- 
IX. 21 
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tanc qui partirait. A peine avais-je témoigné ce désir, qu'il m'interrompit en 
me disant de l'air le plus gracieux : « Tu peux rester ici plus longtemps si tu 
« le veux ; tu me feras plaisir, et tu ne manqueras de rien. » Je le remerciai 
sincèrement, car je savais apprécier sa généreuse hospitalité. Peu après il 
eut encore pour moi une nouvelle complaisance à laquelle je fus très sen- 
sible. Il m'avait d'abord donné une chambre que je devais habiter seul : le 
nègre mandingue par lequel j'avais été maltraité en route vint à son arrivée 
s'y loger avec sa femme. J'aurais pu patienter quelques jours ; mais leur pré- 
sence me gênait extrêmement pour prendre mes notes, que je n'osais écrire 
qu'en cachette. Je témoignai à Sidi-Abdallahi le désir d'être seul : il blâma le 
nègre de s'être établi dans ma chambre, et me logea dans une autre maison 
aussi à lui, placée assez près du marché, et vis à vis de celle qu'avait 
habitée le major Laing ; il n'y avait qu'une rue à traverser pour aller de l'une à 
l'autre. 

Souvent, assis sur le devant de ma porte, je pensais tristement au sort de 
l'infortuné voyageur qui, après avoir surmonté tant de dangers, éprouvé de. 
si nombreuses privations, et sur le point de retourner triomphant dans sa 
patrie, fut assassiné lâchement. En réfléchissant ainsi, je ne pus m'empêcher 
d'un mouvement de crainte en pensant que, si j'étais découvert, je subirais 
un sort mille fois plus horrible que la perte de la vie , l'esclavage 1 Mais je me 
promis bien d'agir avec tant de prudence, que je ne donnerais prise à aucun 
soupçon. 

Je" me trouvais beaucoup mieux dans ce nouveau logement; mon hôte 
m'avait fait mettre une uatte dans une chambre dont il me donna la clef. Les 
esclaves qui habitaient cette maison avaient ordre de me servir : deux fois 
par jour, on m'apportait de chez Sidi-Abdallahi du couscous et du riz très bien 
assaisonnés , avec de la viande de bœuf ou de mouton^ 

La ville de Temboctou est habitée par des nègres de la nation Kissour ; ils 
en font la principale population. Beaucoup de Maures se sont établis dans 
cette ville, et s'y adonnent au commerce; je les compare aux Européens qui 
vont dans les colonies dans l'espoir d'y faire fortune : ces Maures retournent 
ensuite dans leur pays, pour y vivre tranquilles. Ils ont beaucoup d'influence 
sur les indigènes : cependant le roi ou gouverneur est un nègre. Ce prince se 
nomme Osman ; il est très respecté de ses sujets et très simple dans ses habi- 
tudes : rien ne le distingue des autres; son costume est semblable à celui 
dps Maures de Maroc; il n'y a pas plus de luxe dans son logement que dans 
celui des Maures commerçants. 11 est marchand lui-même , et ses enfants 
font le commerce de Jenné : il est très riche; ses ancêtres lui ont laissé une 
fortune considérable. Il a quatre femmes et une infinité d'esclaves; il est 
mahométan zélé. 

Sa dignité est héréditaire : son fils aîné doit lui succéder. Le roi ne perçoit 
aucun tribut sur le peuple ni sur les marchands étrangers; cependant il re- 
çoit des cadeaux. Il n'y a pas non plus d'administration; c'est un père de 
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famille qui gouverue ses enfants : il est juste et bon , et n'a rien à craindre 
de ses sujets; ce sont absolument les mœurs douces et simples des ancieus 
patriarches. En cas de guerre , tous sont prêts à servir. En général , ces 
peuples m'ont paru très doux : ils ont peu de contestations ; et, lorsqu'il s'en 
élève, les parties se rendent auprès du chef, qui assemble le conseil des an- 
ciens , toujours composé de noire. Les Maures ne sont pas admis à prendre 
part au gouvernement. Sidi-Abdallahi, mon hôte, ami d'Osman, assistait 
quelquefois à ses conseils. Les Maures reconnaissent parmi eux un supérieur; 
mais ils n'en sont pas moins justiciables des autorités du pays. Je priai mon 
hôte de me conduire chez le roi ; il y mit sa complaisance ordinaire. 

Ce prince nous reçut au milieu de sa cour ; il était assis sur une belle 
natte avec un riche coussin : nous nous tînmes assis un instant à une petite 
distance de sa personne. Mon hôte lui dit que je venais lui présenter mon 
hommage; il lui raconta mes aventures. Je ne pus comprendre leur conver- 
sation , car ils parlaient la langue des Kissours. Le roi m'adressa ensuite la 
parole en arabe, me fit quelques questions sur les chrétiens , sur la manière 
dont ils m'avaient traité. Notre visite fut courte, et nous nous retirâmes : j'au- 
rais désiré voir l'intérieur delà maison, mais je n'eus pas cette satisfaction. 
Ce prince me parut d'un caractère affable ; il pouvait avoir cinquante-cinq 
ans; ses cheveux étaient blancs et crépus; il était de taille ordiuaire, avait 
une belle physionomie, le teint noir foncé, le nezaquilin , les lèvres minces, 
une barbe grise et de grands yeux. Ses habits, comme ceux des Maures, 
étaient faits en étoffes d'Europe; il portait un bonnet rouge avec un grand 
morceau de mousseline autour, en forme de turban ; il avait des souliers en 
maroquin semblables à nos pantoufles de chambre, et faits dans le pays. 11 
se rendait souvent à la mosquée. 

Il y a, comme je l'ai dit, beaucoup de Maures établis à Temboctou; ils 
ont les plus belles maisons de la ville. Le commerce les enrichit tous très 
promptement : on leur envoie en consignation des marchandises d'Adrar et 
de Tafilet; il leur en vient aussi de Taouat , Ardamas , Tripoli , Tunis, Al- 
ger; ils reçoivent beaucoup de tabac et diverses marchandises d'Europe, 
qu'ils expédient sur des embarcations pour la ville de Jenné et ailleurs. Tem- 
boctou peut être considéré comme le principal entrepôt de cette partie de 
l'Afrique. On y dépose tout le sel provenant des mines de Toudeyni ; ce sel 
est apporté par des caravanes à dos de chameaux. Les Maures de Maroc, et 
ceux des autres pays qui font les voyages du Soudan, resteut six à huit 
mois à Temboctou pour faire le commerce et attendre uu nouveau charge- 
ment pour leurs chameaux. 

Les planches de sel sont liées ensemble avec de mauvaises cordes faites 
d'une herbe qui croît dans les environs de Tandaye. Cette herbe est déjà sè- 
che quand on la cueille; pour l'employer, on la mouille, puis on l'enterre 
pour la défendre du soleil et du vent d'est, qui la sécheraient trop prompte- 
ment; quand elle est imprégnée d'humidité, on la retire, et l'on tresse les 

21. 
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eordes à la main. Les Maures les emploient à différents usages. Souvent les 
chameaux jettent leur charge à terre; et quand les planches de sel arrivent 
à la ville , elles sont en partie cassées, ce qui nuirait à la vente, si les mar- 
chands ne prenaient la précaution de les faire réparer par leurs esclaves : 
ceux-ci rajustent les morceaux, et les emballent de nouveau avec des corda- 
ges plus solides, faits en cuir de bœuf; ils tracent sur ces planches des des- 
sins en noir, soit des rayures, soit des lozanges, etc. Les esclaves aiment 
beaucoup à faire cet ouvrage , parce qu'il les met à même de ramasser une 
petite provision de sel pour leur consommation. En général, les hommes de 
cette classe sont moins malheureux à Temboctou que dans d'autres contrées ; 
ils sont bien vêtus , bien nourris , rarement battus ; on les oblige à pratiquer 
les cérémonies religieuses, ce qu'ils font très exactement : mais ils n'en sont 
pas moins regardés comme une marchandise ; on les exporte à Tripoli , à 
Maroc et sur d'autres parties de la côte , où ils ne 'sont pas aussi heureux 
qu'à Temboctou. C'est toujours avec regret qu'ils partent de cette ville , quoi- 
qu'ils ignorent le sort qui leur est destiné. 

Au moment où je la quittai, je vis plusieurs esclaves , quoique ne se con- 
naissant pas, se faire réciproquement des adieux touchants : la conformité 
de leur triste condition excite entre eux un sentiment de sympathie et d'in- 
térêt mutuel; ils se font, de part et d'autre, des recommandations de bonne 
conduite. Mais les Maures chargés de les emmener pressent souvent le dé- 
part, et les arrachent à ces doux épanchements , si bien faits pour apitoyer 
sur leur sort. 

Étant à la mosquée , un Maure d'un certain âge s'approcha de moi grave- 
ment, et , sans me parler, mit dans la poche de mon coussa.be une poignée de 
caurf s , monnaie du pays : il s'éloigna si promptement , qu'il ne me donna pas 
le temps de le remercier. Je fus très surpris de cette manière délicate de faire 
l'aumône. 

La ville de Temboctou peut avoir trois milles de tour ; elle forme une es- 
pèce de triangle : les maisons sont grandes , peu élevées, et n'ont qu'un rez- 
déchaussée; dans quelques-unes , on a élevé un cabinet au-dessus de la porte 
d'entrée. Elles sont construites en briques de forme ronde , roulées dans les 
mains et séchéesau soleil; les murs ressemblent, à la hauteur près, à ceux 
de Jenné. 

Les rues de Temboctou sont propres, et assez larges pour y passer trois ca- 
valiers de front: en dedans et en dehors , on voit beaucoup de cases en paille 
de forme presque ronde , comme celles des Foulahs pasteurs; elles servent de 
logement aux pauvres et aux esclaves qui vendent des marchandises pour le 
compte de leurs maîtres. 

Temboctou renferme sept mosquées , dont deux grandes , qui sont surmon- 
tées chacune d'une tour en briques, dans laquelle on monte par un escalier 
intérieur. 

Cette ville mystérieuse , qui , depuis des siècles , occupait les savants , et 
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sur la population de laquelle ou se formait des idées si exagérées , comme sur 
sa civilisation et sou commerce avec tout l'intérieur du Soudan , est située 
dans une immense plaine de sable blanc et mouvant, sur lequel il ne croît 
que de frêles arbrisseaux rabougris, tels que le mimosa ferruginca , qui ne 
Vient qu'à la hauteur de trois à quatre pieds. Elle n'est fermée par aucune 
clôture; on peut y entrer de tous côtés. On remarque dans son enceinte et 
autour quelques balanites œgyptiaca, et un palmier doum situé au centre. 

Temboctou peut contenir au plus dix ou douze mille habitants , tous com- 
merçants, en y comprenant les Maures établis. Il y vient souvent beaucoup 
d'Arabes , amenés par les caravanes , qui séjournent dans la ville et augmen- 
tent momentanément la population. Au loin dans la plaine , il croît quelques 
graminées, mêlées de chardons, dont les chameaux se nourrissent. Le bois 
à brûler est d'une grande rareté aux environs ; on va très près de Cabra pour 
s'en procurer ; on en fait un objet de commerce , et les femmes le vendeot au 
marché. Les riches seuls en brûlent ; les pauvres font usage de fiente de cha- 
meau. L'eau se vend également sur le marché ; les femmes en donnent une 
mesure d'environ un demi-litre pour un cauris. 

Temboctou, quoique l'une des plus grandes villes que j'aie vues en Afrique, 
n'a d'autres ressources que son commerce de sel , son sol n'étant aucunement 
propre à la culture. C'est de Jeûné qu'elle tire tout ce qui est nécessaire à 
son approvisionnement , le mil , le riz ,, le beurre végétal , le miel , le coton , 
les étoffes du Soudan , les effets confectionnés , les bougies , le savon , le pi- 
ment, les oignons, le poisson sec , les pistaches, etc. 

Si les flottilles venant à Cabra étaient arrêtées en route par les Touariks, 
les habitants de Temboctou seraient dans la plus affreuse disette. Pour éviter 
ce malheur, ils ont soin que leurs magasins soient toujours amplement fournis 
de toute espèce de comestibles. J'ai trouvé ceux de Sidi-Abdallahi pleins de 
grands sacs de riz, grain qui se conserve beaucoup plus longtemps que le 
mil. 

Cette considération empêche les flottilles qui descendent le fleuve jusqu'à 
Cabra de lutter avec les Touariks, malgré tout ce qu'elles ont à souffrir de 
leur exigence. On m'a assuré que, si l'on osait frapper un de ces sauvages, 
ils feraient aussitôt la guerre à Temboctou, et intercepteraient toute commu- 
nication avec son port ; alors elle ne recevrait de secours d'aucun endroit. 

A l'O. N. 0. de la ville, il s'est formé de larges excavations, ayant trente 
cinq à quarante pieds de profondeur; elles ont de l'eau à une grande hauteur, 
que les pluies alimentent. Les esclaves vont y puiser pour leur boisson et pour 
la cuisine ; cette eau est assez claire, mais elle conserve un goût désagréable, 
et est très chaude. 

Ces espèces de citernes étant entièrement à ciel ouvert , l'eau y reçoit l'im- 
pression du soleil et d'un vent brûlant. Ces excavations se sont formées dans 
un sable presque mouvant. Je suis descendu dans la plus grande par une 
pente assez douce : le fond du trou , qui n'est pas entièrement rempli d'eau , 



Digitized by Google 



374 



VOYAGE 



laisse encore assez d'espace pour se promener. Je remarquai quelques veines 
de sable rouge et dur ; le reste est un sable gris d'un grain un peu gros. 

Il y a , autour de ces trous , quelques petits champs de tabac : cette plante 
ne croît qu'à la hauteur de cinq à six pouces, et ne vient qu'à force d'être ar- 
rosée; c'est la seule culture que j'aie vue dans le pays. Les nègres étaient 
occupés à le récolter ; je remarquai qu'il était déjà en grains : ils font sécher 
les feuilles, et les pilent au mortier. Ils le prennent ainsi en poudre, sans 
autre préparation ; ce n'est qu'une poussière verte, qui n'a pas même l'odeur 
du tabac. On le vend au marché ; mais les personnes riches ne prennent que 
celui qui vient de Maroc, qui est de bien meilleure qualité. 

Les habitants deTemboctou ne fument pas ; mais les Maures nomades, 
qui habitent aux environs , font usage de la pipe. 

Les esclaves puisent l'eau avec des calebasses ; ils remplissent des sacs de 
cuir, qu'ils mettent sur le dos de leurs ânes. Mais avant de faire leur ou- 
vrage, ils se divertissent toujours un peu à la danse ; car, malgré leur escla- 
vage, ils conservent toujours une grande gaieté. Rendus chez le maître, ils 
mettent l'eau dans des jarres , où elle se rafraîchit et perd une partie de son 
mauvais goût. Quelques femmes esclaves savonnaient dans de grandes cale- 
basses, auprès des excavations. 

A deux jours de marche au N. E. de Temboctou, on trouve la ville de 
Bousbéhey, bâtie en briques de sable argileux; elle appartient à la tribu de 
Zaouât , qui erre dans le désert de ce nom. Les habitants de Bousbéhey font 
le commerce du sel , qu'ils vont chercher à la petite ville de Toudeyni. Ils ont 
beaucoup de chameaux, qui font leur principale richesse; ils en boivent le 
lait, dont ils font aussi du beurre. Ils n'ont que quelques moutons et quel- 
ques bœufs. 

Les marchands de Temboctou achètent d'eux quelques bestiaux pour 
leurs provisions journalières , et donnent en échange du mil et du riz ; car 
ces malheureux habitent un sol entièrement stérile , qui fournit à peine un 
peu de fourrage pour leurs chameaux. Les mêmes marchands achètent leur 
sel à Toudeyni , avec du mil , du riz, des étoffes et de l'or qu'ils donnent en 
échange. 

On conçoit que Bousbéhey et Toudeyni , n'étant approvisionnés que par 
les grains que les marchands de Temboctou reçoivent de Jenné , se trouve- 
raient aussi réduits à la famine , si le commerce entre ces deux dernières villes 
était intercepté. 

Le pays de Salah, tribu errante comme celle du Zaouât, est situé à l'E. 
et à dix jours de chemin : ses habitants viennent fréquemment à Temboctou 
faire le commerce; ils ont de nombreux troupeaux de chameaux, avec le lait 
desquels ils se nourrissent ; ils tirent aussi un peu de grains du commerce 
qu'ils font avec cette ville. Il n'existe , suivant le récit que m'a fait mon hôte, 
aucun rapport ni communication par eau de cette ville avec le pays de 
Haoussa, parce que, disait-il, la navigation du fleuve s'arrête à Cabra. 
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Les nègres et les Maures ne s'occupent absolument que de leur commerce , 
ils n'ont que des connaissances bien bornées sur la géographie : tous ceux à 
qui j'ai demandé des renseignements sur le cours du fleuve, à l'E. et à l'E. 
S. E. de leur ville, se sont accordés à dire qu'il passe à Haoussa, et qu'il va 
se perdre dans le Nil Je n'ai pu obtenir de renseignements plus certains ; et 
la question du grand problème de l'issue du Dhioliba dans l'Océan sera ré- 
solue par un voyageur plus heureux : cepeudant , s'il m'est permis d'énon- 
cer mon opinion sur le cours de ce fleuve, je suis aussi porté à croire qu'il 
va se perdre dans le golfe de Bénin, par plusieurs embouchures. 

Les Maures de Tripoli et ceux d' Ardamas vont faire le commerce à Haoussa ; 
ils y conduisent des marchandises d'Europe, et ils en exportent en échange 
beaucoup d'or, qui vient du riche pays du Ouangara. Ils viennent ensuite à 
Temboctou avec des pacotilles de jolies étoffes de ce pays ; elles sont tissées 
à petites laizes, teintes en belle couleur bleue, et bien lustrées avec de la 
gomme. Mon hôte m'en fit voir une pièce que je trouvai très belle ; elle res- 
semblait à celles qui sont fabriquées chez les nègres situés plus au N.; j'en 
ai vu à Calam , en 1819 , de semblables qui venaient de Ségo, et qui avaient 
été fabriquées par les Bambaras ; elles étaient aussi bien lustrées que celles 
que j'ai vues à Temboctou. En général , les nègres du Sénégal attachent un 
grand prix à ces étoffes. 

Comme les environs de Temboctou sont tous dépourvus de pâturages (puis- 
que les chameaux y trouvent à peine de quoi paître) , on tire de Cabra beau- 
coup de fourrage, que les habitants de ce village récoltent dans les marais , et 
qu'ils font sécher pour le vendre aux personnes de la ville qui ont des bes- 
tiaux à nourrir, tels que chevaux, bœufs, moutons ou cabris; ce fourrage 
est serré sur le toit des maisons. Temboctou et ses environs offrent l'aspect le 
plus monotone, le plus aride que j'aie jamais vu : cependant j'aperçus, à peu 
de distance hors de la ville , un troupeau de chameaux dispersé dans la 
campagne, paissant ça et là quelques chardons desséchés par Je vent brû- 
lant de l'est, et de jeunes branches de mimosa ferruginea, dont les longues 
épines, ressemblant à celles de l'aubépine, n'empêchaient pas ces animaux 
de les dévorer. On me dit qu'ils appartenaient aux Maures qui font les voya- 
ges à travers le grand désert. 

Tous les habitants natifs de Temboctou sont zélés mahométans. Leur cos- 
tume est le même que celui des Maures, et ils ont quatre femmes comme les 
Arabes; mais ils n'ont pas , comme les Mandingues , la cruauté de les battre : 
elles sont cependant chargées de même des soins du ménage. Il est vrai que 
les habitants de Temboctou , qui ont continuellement des relations avec les 
peuples demi-civilisés delà Méditerranée, ont quelques idées de la dignité 
de l'homme. J'ai toujours vu , dans mes voyages , que c'était chez les peuples 
les moins civilisés que la femme était le plus asservie. Ainsi , le beau sexe 

' Le mot Ml est générique, ainsi que ceux de Bahr'Bd, Kouara, et plusieurs autres 
semblables. 
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d'Afrique devrait donc faire des vœux pour les progrès de la civilisation. A 
Temboctou, les femmes ne sont pas voilées comme dans l'empire de Maroc ; 
elles sortent quand elles le veulent , et sont libres de voir tout le monde. Les 
habitants sont doux et affables envers les étrangers ; ils sont industrieux et 
intelligents dans le commerce, qui est leur seule ressource : la plupart des 
négociants sont riches et ont beaucoup d'esclaves. Les hommes sont de taille 
ordinaire, bien faits, se tenant très droits, ayant une démarche assurée; 
leur teint est d'un beau noir foncé ; ils ont le nez un peu plus aquilin que chez 
les Mandingues, et, comme eux, les lèvres minces et de beaux yeux. J'ai 
vu des femmes qui pouvaient passer pour très jolies. Tous se nourrissent 
bien , mangent du riz et du couscous fait de petit mil cuit avec de la viande 
ou du poisson sec; ils font par jour deux repas. Les nègres qui ont de l'ai- 
sance, ainsi que les Maures, font leur déjeûner avec du pain de froment, du 
thé et du beurre de vache ; il n'y a que les nègres d'une classe inférieure qui 
mangent du beurre végétal. En général, les nègres ne sont pas aussi bien 
logés que les Maures : ceux-ci ont sur eux un grand ascendant, et se croient 
eux-mêmes bien supérieurs. 

Les habitants de Temboctou sont d'une propreté recherchée pour leurs 
vêtements et l'intérieur de leurs maisons. Leurs ustensiles de ménage con- 
sistent en quelques calebasses et quelques plats de bois ; ils ne connaissent 
pas l'usage des cuillers ni des fourchettes, et ils croient qu'à leur exemple 
tous les peuples de la terre prennent les mets avec les doigts; ils n'ont d'au- 
tres meubles que quelques nattes pour s'asseoir; leur lit se compose de qua- 
tre piquets fichées en terre à une extémité de la chambre, sur lesquels ils 
tendent des nattes ou une peau de bœuf. Les riches ont un matelas en co- 
ton, et une couverture fabriquée chez les Maures des environs, avec le poil 
des chameaux et la laine de leurs moutons. J'ai vu une femme de Cabra oc- 
cupée à tisser de ces couvertures. 

Ils ont , comme je l'ai dit, plusieurs femmes ; mais beaucoup y adjoignent, 
leurs esclaves. Les Maures ne prennent pas d'autres femmes que celles-ci : 
ils les occupent à promener les marchandises dans les rues, comme colats , 
piment, etc. ; elles vont aussi au marché étaler une petite boutique, pen- 
dant que la favorite reste a la maison , afin de surveiller celles qui sont 
chargées de faire la cuisine pour tout le monde : elle-même prépare seule 
les repas de son mari. Ces femmes sont vêtues très proprement; leur cos- 
tume consiste en un coussabe comme celui des hommes , excepté qu'il n'a pas 
de grandes manches ; elles portent aussi des souliers en maroquin. La mode 
varie quelquefois pour la coiffure , qui consiste principalement en unfatara 
de belle mousseline ou autre étoffe de coton d'Europe. Leurs cheveux sont 
tressés avec beaucoup d'art : la tresse ou natte principale est grosse comme 
le pouce; elle part de derrière la tète, vient incliner sur le devant, et est 
terminée par un morceau de cornaline rond, creusé au milieu; elles met- 
tent sous cette natte un petit coussin pour la soutenir, et joignent à cet or- 
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nement beaucoup d'autres colifichets, tels que du faux ambre, du faux co- 
rail , et des morceaux de cornaline taillés comme celui-ci. Elles ont aussi 
l'habitude de se graisser de beurre la téte et le corps , mais moins profusément 
que les Bambaras et les Mandingues. La grande chaleur , augmentée par 
le vent brûlant de l'E. , leur rend cette habitude nécessaire. Les femmes 
riches ont une graude quantité, de verroteries au cou et aux oreilles : elles 
portent , comme à Jenné , un anneau aux narines ; celles qui ne sont pas 
assez riches remplacent cet anneau par un morceau de soie rouge. Elles 
mettent des bracelets eu argent, et des cercles en fer argenté aux chevil- 
les : ceux-ci sont fabriqués dans le pays ; au lieu d'avoir une forme arrondie, 
comme ceux des bras, ils sont plats et ont quatre pouces de large ; elles y 
gravent quelques jolis dessins. 

Les esclaves femelles des gens riches ont quelques parures en or au 
cou ; au lieu de boucles d'oreille, comme aux environs du Sénégal , elles ont 
de petites plaques en forme de collier. Quelques jours après mon arrivée à 
Temboctou , je rencontrai un nègre qui en promenait deux dans les rues , 
que je reconnus pour avoir passé avec moi sur la même pirogue : ces fem- 
mes étaient un peu âgées ; mais leur maître , pour leur donner un air de 
jeunesse favorable à la vente, les avait très-bien habillées ; elles portaient de 
belles pagnes blanches , avaient de grosses boucles en or aux oreilles , et 
chacune deux ou trois colliers de môme métal. Je passai auprès d'elles; 
elles me regardèrent en souriaut , et ne parurent nullement fâchées de se voir 
promenées dans les rues pour être vendues; indifférence que j'attribuai à 
l'état d'abrutissement dans lequel les tient l'esclavage , et à l'ignorance abso- 
lue des droits naturels de l'espèce humaine. Elles croient simplement que 
les choses doivent être ainsi et qu'elles sout faites pour ce trafic. 

Les nègres des villages de Dirimans, Malakas et Kissours, situés sur les 
rives du fleuve , viennent à Temboctou dans leurs pirogues ; ils apportent 
au marché des esclaves, de l'ivoire, des poissons secs, des pots en terre et 
diverses autres choses qu'ils vendent pour avoir des verroteries, de l'ambre, 
du corail et du sel. Dans la partie du S. de Temboctou , il y a un pays que 
I on nomme Gimbala; il se prolonge très avant dans l'intérieur : ses habi- 
tants sont tous musulmans , me dit-on ; ils ne viennent que peu à Temboc- 
tou, à cause du voisinage des Touariks qu'ils redoutent. Ils sont très indus- 
trieux, cultivent beaucoup de mil et peu de riz , sont très hospitaliers envers 
les étrangers, et ont beaucoup de troupeaux de bœufs, de moutons et de 
cabris ; ils cultivent du coton , avec lequel ils fabriquent des étoffes pour se 
vêtir. Ils vont de préférence faire le commerce à Jenné, où ils n'ont rien à 
craindre. 

Les Foulahs qui habitent les environs du fleuve viennnent aussi à Tem- 
boctou ; ceux que j'y ai vus avaient toute la physionomie et la couleur de 
ceux du Fouta-Dhialon ; ils étaient armés de plusieurs piques. J'en ai vu 
très peu. 
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Le commerce de Temboctou est considérablement gêné par le voisinage des 
Touariks, uation belliqueuse qui rend les habitants de cette ville tributaires. 
Ces derniers, pour avoir leur commerce libre, leur donnent, pour ainsi dire, 
ce qu'ils demandent, indépendamment des droits que paient les flottilles à 
leur arrivée à Cabra : s'ils se refusaient à les satisfaire , il en résulterait des 
inconvénients fâcheux , parce que les Touariks sont très nombreux , et assez 
forts pour interdire toutes les communications entre Temboctou et Cabra : 
alors cette ville , qui n'a par elle-même aucune ressource en agriculture , se 
trouverait réduite à la plus affreuse disette, ainsi que les pays qui l'avoisinent. 
Les Maures ont pour les Touariks un profond mépris ; et quand ils voulaient 
m'exprimer toute la haine qu'ils avaient pour ces peuples, ils les compa- 
raient aux chrétiens , qu'ils croient aussi vagabonds qu'eux. Je m'empressai 
de détruire cette erreur , qui chez eux est très accréditée : je leur dis que les 
Européens n'étaient pas à comparer à ces pillards ; qu'ils ne volaient jamais, 
et qu'ils étaient toujours prêts à rendre service à leurs semblables. « Mais 
«puisqu'ils sont si bons, répliquèrent-ils, pourquoi n'es-tu pas resté avec eux ? » 
Cette question m'embarrassa un peu ; mais je répondis que Dieu ne l'avait 
pas permis , puisqu'il m'avait donné l'idée de retourner dans mon pays pour 
y prendre la religion de mes pères. 

La maison de mon hôte Sidi ne désemplissait pas de Touariks et d'Arabes 
qui demandaient sans cesse. Ces gens ne viennent à Temboctou que pour 
arracher aux habitauts ce qu'ils appellent des présents, et que l'on pourrait 
appeler plus justement des contributions forcées; j'en ai vu souvent rester 
assis dans la cour , et se faire nourrir jusqu'à ce que le maître leur eût envoyé 
son tribut. Ils viennent toujours à cheval , et se font donner du fourrage. 

Quand le chef de cette peuplade arrive avec sa suite à Temboctou , c'est 
une calamité générale ; et cependant chacun le comble de soins et de présents 
pour lui et les siens. Il demeure quelquefois deux mois, toujours nourri aux 
frais des habitants et du roi, qui y joint des présents d'une plus grande 
valeur ; ils ne retournent chez eux que chargés de mil , de riz , de miel et de 
quelques effets confectionnés. 

Les Touariks ou Sourgous ne sont qu'un même peuple : le premier nom 
leur est donné par les Maures et le second par les nègres ; ils sont nomades , 
et habitent les bords du Dhioliba , depuis le village de Diré jusqu'aux envi- 
rons de Haoussa , que mon hôte m'a dit être à vingt jours à l'E. S. E. de Tem- 
boctou, dans une vaste contrée du même nom que le fleuve arrose. 

Les Touariks, par la terreur de leurs armes, ont rendu tributaires 
tous les nègres leurs voisins; ils exercent envers eux le plus affreux bri- 
gandage. Ils ont, comme les Arabes, de beaux chevaux qui les facilitent dans 
leurs incursions vagabondes : les peuplades qui y sont exposées ont tellement 
peur d'eux , qu'il suffit de trois ou quatre Touariks pour douner l'épouvante 
à cinq ou six villages. A Temboctou , on ne laisse plus sortir les esclaves 
hors de la ville après le coucher du soleil , de peur qu'ils ne soient enlevés 
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par les Touariks , qui s'emparent de vive force de ceux qui leur tombent sous 
la main , et rendent bien plus déplorable la condition de ces malheureux. J'en 
ai vu dans leurs petites embarcations , presque tout nus , et à chaque instant 
menaces par leurs maîtres d'être frappés. 

Les Touariks sont riches en bestiaux ; ils ont de nombrex troupeaux de 
moutons , bœufs et chèvres : le lait et la viande suffisent à leur nourriture. 
Leurs esclaves recueillent la graine du nénufar, qui est très-commun dans 
tous les marais environnants ; ils la font sécher et la vannent : elle est si fine , 
qu'elle n'a pas besoin d'être pilée ; ils la font cuire avec leur poisson. Ces 
peuples nomades ne cultivent point ; leurs esclaves ne sont occupés qu'à soi- 
gner leurs troupeaux ; ils n'ont pour leur consommation d'autre grain que 
celui qu'ils tirent des flottilles venant de Jennc à ïemboctou. Au moment de 
la crue des eaux , les Touariks se retirent un peu dans l'intérieur , où ils trou- 
vent de bons pâturages ; ils ont de nombreux troupeaux de chameaux , dont le 
lait est une ressource toujours certaine. 

Les Foulahs qui habitent aux environs du fleuve ne sont pas soumis à ces 
barbares : cette race, bien supérieure à la race purement nègre, est pleine 
d'énergie; elle est trop belliqueuse pour subir un joug aussi honteux. Ces 
Foulahs ne parlent pas la langue poulh du Fouta-Dhialon ; je leur ai adressé 
quelques mots de cet idiome , et ils ne les ont pas compris. Ils parlent la 
langue de Temboctou , et ils ont en outre un idiome particulier qu'ils par- 
lent entre eux. Tous ceux que j'ai vus sur les bords du fleuve sont aussi no- 
mades. 

J'ai quelquefois vu les chameaux des Touariks employés à transporter les 
marchandises de Cabra à Temboctou. Ce sont les plus pauvres d'entre eux 
qui font ces corvées; ils y trouvent leur bénéfice. Les autres sont trop tiers 
pour se décider à travailler; ils vendent à Temboctou quelques bœufs et quel- 
ques moutons pour la consommation ordinaire de la ville. Le lait y est très 
cher, et n'est pas aussi bon que sur les bords du fleuve. 

Les Touariks , comme tous les musulmans , ont plusieurs femmes : celles 
qui sont grosses et grasses sont les plus recherchées. Pour être une véritable 
beauté à leurs yeux , il faut qu'une femme soit parvenue à un tel degré d'em- 
bonpoint , qu'elle ait perdu la faculté de marcher sans le secours de deux per- 
sonnes. 

Elles sont vêtues comme les Mauresses des bords du Sénégal ; mais , au 
lieu de guinée bleue , elles mettent des pagnes bleues qui viennent de Jenné, 
et que les négociants de Temboctou leur procurent : celles que j'ai vues en 
passant auprès du camp du chef m'ont paru être de la plus grande malpro- 
preté. Les hommes n'ont pas une mise plus soignée : ils ont , comme les 
nègres de Temboctou, un coussabeblanc ou bleu, un pantalon qui descend jus- 
qu'à la cheville, comme on en porte à Jenné et à Temboctou. Les esclaves ont 
des culottes pareilles à celles des Maures qui habitent les bords du Sénégal. 
Ï/C costume des Touariks ne diffère «Je celui des Maures que par la coiffure; 
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Us ont l'habitude de porter jour et nuit une bande de toile de coton qui leur 
passe sur le front, descend sur les yeux, et même avance jusque sur le nez , 
car ils sont obligés de lever un peu la tête pour y voir ; la même bande , après 
avoir fait un ou deux tours sur la tête , vient passer sous le nez , et descend un 
peu plus bas que le menton , en sorte qu'on ne leur voit que le bout du nez : 
ils ne l'ôtent ni pour manger, ni pour boire , ni pour fumer ; ils ne font que 
soulever cette bande de toile , que les nègres nomment fatara. 

Les Touariks fument beaucoup. Ils ont tous de beaux chevaux et sont bons 
cavaliers : belliqueux , mais cruels , ils sont tous armés de trois ou quatre pi- 
ques et d'un poignard qu'ils portent au bras gauche ; la lame est en haut et 
la poignée touche sur le dessus de la main. Il y a au fourreau de ces poignards 
un manchon dans lequel on passe la main; ils sont droits, assez bien faits; 
on les apporte des bords de la Méditerranée. Ces hommes ont en outre des 
boucliers eu cuir de bœuf tanné , qui sont travaillés avec beaucoup de goût 
et ont la forme de ceux des anciens chevaliers , excepté qu'ils sont carrés du 
bout 1 ; ils sont couverts de jolis dessins : ces boucliers sont assez larges pour 
les couvrir tout entiers. Quelques nègres deTemboctouen ont aussi de la même 
forme , mais bien plus petits. Les Touariks ne se battent qu'avec la lance et le 
poignard ; ils sont toujours à cheval : ils ne font point usage de l'arc ; l'em- 
barras de leurs boucliers les empêcherait de s'en servir utilement. Ces peuples 
nomades portent les cheveux longs , ont le teint très brun , comme les Mau- 
res, le nez aquilin , de grands yeux , une belle bouche , la figure longue et le 
front un peu élevé ; l'expression de leur physionomie est sauvage et barbare : 
on les regarde comme une race d'Arabes , et ils ont en effet une partie des ha- 
bitudes de ceux-ci ; mais ils parlent un idiome particulier. Ce sont eux qui se 
réunissent en nombre pour attaquer les caravanes venant de Tripoli : celles 
de Maroc sont moins exposées à leurs brigandages , parce qu'ils s'étendent 
plus dans la partie du N. Ils ont beaucoup d'esclaves qu'ils occupent en partie 
à la récolte des gommes venant des bords du fleuve ; ils les vendent aux 
négociants de Temboctou , avec beaucoup d'ivoire. 

11 est étonnant qu'un si grand nombre de peuplades restent paisiblement 
sous le joug avilissant et ruineux de ces Touariks , lorsque, si elles voulaient 
se réunir et s'entendre , elles pourraient les écraser si facilement. Les Diri- 
mans, les Ginbalas, les Kissours et les Maures des tribus de Zaouât et de 
Salah , réunis , seraient bien supérieure aux Touariks , et ils s'en délivreraient 
pour toujours. Les Touariks craignent les armes à feu et n'en font pas usage , 
tandis que tous les nègres de Temboctou et les Maures des tribus sont ar- 
més de fusils doubles. 

Les Foulahs des environs de Jenné, conduits par Ségo-Ahmadou, leur 
chef, vinrent attaquer les Touariks. Les Foulahs étaient en petit nombre , a 
cause de Péloignement de leur pays et de la difficulté d'avoir des vivres en 
réserve; cela n'empêcha pas qu'ils ne remportassent la victoire; ils firent 

» Comme ceux des anciens Egyptiens. 
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beaucoup de prisonniers Touariks,,qu'ils livrèrent au supplice, et emmenèrent 
avec eux une foule d'esclaves et de bœufs qui enrichirent les vainqueurs. 
Cette défaite prouve qu'ils ne sont pas aussi à redouter qu'ils le paraissent , 
et qu'ils ne sont hardis que contre ceux qui les craignent. Si leurs tribu- 
taires , soutenus par les Maures leurs voisins , entreprenaient de secouer le 
joug, ils réussiraient bien vite; mais les nègres, en général, sont indolents, 
et les Maures, adonnés au commerce, n'ont pas le caractère martial. Ségo- 
Ahmadou , indigné de voir ces Touariks, qui sont musulmans , peu zélés à la 
vérité , imposer des droits aux embarcations qui viennent de son pays, s'est 
décidé à leur faire la guerre ; mais il est trop éloigné pour la soutenir long- 
temps. J'ai présumé que le voyageur Muugo-Park pouvait bien avoir été mas- 
sacré par ces hommes barbares. 

Après quatre ans de séjour, soit à Jenné , soit à Temboctou , les Maures 
retournent dans leur patrie , avec leur petite fortune; ils emmènent beaucoup 
d'esclaves : cependant la plupart préfèrent le commerce de Sansanding et 
Yamina, à cause du voisinage des mines d'or deBouré,d'où ils tirent 
beaucoup de ce métal. Temboctou et Jenné ne profitent pas de cet avantage , 
car la guerre de Ségo- Ahmadou avec les Bambaras , qui continue presque 
toujours , intercepte les communications commerciales. Les Arabes qui vien- 
nent de Tafilet , d'Adrar, de Tripoii et d'autres pays, apportent à Temboctou 
du froment dont on fait de petits pains avec du levain : ils sont de forme 
ronde, et pèsent une demi livre ; ils ont très-bon goût, et , pour une valeur de 
quarante cauris (quatre sous de notre monnaie), on peut s'en procurer un : 
les négociants riches, ainsi que je crois l'avoir déjà dit, en mangent à leur 
déjeûner, en prenant du thé. Ils ont des théyères qu'on leur apporte de 
Maroc ; celles que j'ai vues étaient en étain , avec de petites tasses , comme 
celles de Sidi-Oulad-Marmou , à Jenné. Tous les nègres de Temboctou sont 
en état de lire le Coran , et même le savent par cœur; ils le font apprendre de 
bonne heure à leurs enfants , soit qu'ils se chargent de les instruire eux- 
mêmes, soit qu'ils confient leur éducation aux Maures, qu'ils croient plus 
instruits. Ils font aussi usage de l'écriture pour leur correspondance avec 
Jenné. 

Les vivres sont très chers à Temboctou , et je me serais trouvé très em- 
barrassé , si , comme à Timé , j'avais été obligé de pourvoir à ma nourriture ; 
mes moyens eussent été bientôt épuisés : c'est donc au bon et généreux Sidi- 
Abdallahi-Chebir que j'ai l'obligation de mon retour par le grand désert. Je 
n'avais qu'une valeur réelle de trente-cinq piastres en marchandises, que je 
réservais pour me procurer un chameau , afin de me rendre sur les bords de 
la mer, soit en passant par le grand désert, soit en retournant à l'O. J'avoue 
que la traversée du Sahara , dans une saison aussi sèche , m'effrayait beau- 
coup; je craignais de ne pouvoir supporter, avec aussi peu de moyens, les 
privations et les fatigues , augmentées par un vent brûlant qui règne conti- 
nuellement et rend la chaleur accablante : cependant, après de mûres ré- 
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flexions , je me décidai définitivement à surmonter les dangers auxquels la 
grande sécheresse m'exposerait , et à m'aventurer avec une caravane dans 
les sables mouvants du désert. En effet, je pensais que, si j'effectuais mon 
retour par Ségo , Sansading et nos établissements de Galam , les envieux du 
succès d'un voyage dont l'entreprise m'avait fait déjà tant d'ennemis révoque- 
raient en doute mon arrivée et mon séjour à Temboctou ; au lieu qu'en reve- 
nant par les États barbaresques , le poiut de mon arrivée imposerait silence 
à l'envie. 

Sidi-Abdallahi me donnait tous les jours de nouvelles marques de son bon 
cœur ; il alla même jusqu'à m'engager à rester à Temboctou : il me donne- 
rait, disait-il , des marchandises pour faire le commerce à mon compte ; et 
quand j'aurais fait des bénéfices , je pourrais retourner dans mon pays sans 
le secours de personne. Les craintes que j'avais d'être découvert, jointes au 
désir de revoir ma patrie , m'engagèrent à refuser ses généreuses propositions. 
D'ailleurs, mon départ pour l'intérieur de l'Afrique, n'étant point connu 
authentiquement , tomberait dans l'oubli si je venais à périr, et les observa- 
tions que j'avais pu faire seraient perdues pour mon pays. Ces considérations 
m'engagèrent à effectuer mon retour le plus tôt possible. Comme l'occasion 
sur laquelle je comptais ne devait pas tarder à se présenter, je tâchai de 
mettre à profit le peu d'instants qui me restaient. J'allai visiter la grande 
mosquée de l'ouest : elle est plus vaste que celle de l'est, mais elle est cons- 
truite dans le même genre ; les murs en sont mal entretenus ; les enduits 
sont dégradés par les pluies qui tombent pendant les mois d'août, septembre 
et octobre, pluies qui sont toujours amenées par des vents d'est et accom- 
pagnées d'orages violents. Plusieurs contre-forts sont élevés contre les murs 
pour en prévenir l'écroulement. Je montai sur la tour, dont l'escalier, placé 
intérieurement, est presque démoli ; j'y revins même plusieurs fois pour écrire 
mes notes. Ce lieu peu fréquenté me mettait en position de n'être pas aperçu. 
Dans le cours de mon voyage , j'ai toujours eu soin de me cacher pour écrire , 
afin de ne pas éveiller l'attention soupçonneuse des musulmans ; c'était tou- 
jours dans les bois, à l'abri d'un buisson ou d'un rocher, que je mettais 
par écrit tout ce qui m'avait paru digne de remarque. 

Du haut de la tour, je découvrais, à une très-grande distance, une plaine 
immense de sable blanc, où il ne croît que des arbrisseaux rabougris, mimosa 
ferntyinea; quelques dunes ou buttes de sable, s'élevant çà et là, rompaient 
un peu l'uniformité du tableau. Je regardais avec étonnement cette ville, que 
le besoin du commerce a fait élever dans un affreux désert , sans autres 
ressources que celles qu'elle se procure par les échanges. La partie 0. de la 
mosquée me parut d'une construction très ancienne; toute la façade de ce 
côté est tombée en ruines : on y remarque encore des arcades voûtées, dont 
le crépi est entièrement détaché. Cet édifice est construit en briques séchées 
au soleil, à peu près de la forme des nôtres. Les murs sont enduits d'un sa- 
ble gros, semblable à celui dont sont faites les briques, mêlé avec delà 
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glume de riz. Dans quelques parties du désert, on trouve uae terre couleur 
de cendre, très dure, où domine le sable; c'est avec cette terre que les bri- 
ques de la mosquée sont faites. Les autres parties de l'édifice paraissent avoir 
été bâties bien postérieurement aux ruines de l'ouest : quoique l'ouvrage en 
soit fait assez bien pour un peuple qui ignore les règles de l'architecture, il 
est bien inférieur à la partie la plus ancienne. 

Ce ne fut pas sans étonnemcnt que je remarquai dans celle-ci trois gale- 
ries soutenues par dix arcades chacune , aussi bien bâties que si elles avaient 
été construites par un homme de l'art. Ces arcades ont six pieds de large et 
dix de hauteur ; leur enduit, en assez bon état, paraît avoir été blanchi à la 
chaux, à en juger par la couleur blanchâtre qu'il conserve encore. Cette 
construction se rattache aux ruines, soit par le style, soit par la position. 
J'ai été porté à croire qu'anciennement la mosquée ne contenait que cette 
partie, et que, depuis, on y a ajouté de nouvelles constructions; cette cir- 
constance m'a paru remarquable. 

La partie de l'E. est composée de six galeries ; celles de l'O. sont soutenues 
par dix-neuf piliers ; les ouvertures ont chacune six pieds et demi de large 
sur dix à onze de hauteur. Le travail, quoique assez correct, est loin de 
ressembler à celui de l'autre partie, comme je l'ai déjà fait observer. Les 
trois premières galeries du côté de TE. ont cent quatre pas ordinaires de 
long et deux et demi de large ; les trois suivantes n'en ont que soixante-qua- 
tre ; celles de la partie 0. n'ont que trente-neuf pas. Dans leur prolongement 
est la grande tour, qui fait face à une cour intérieure, fermée à l'O. par les 
ruines; elle est de forme carrée, et terminée par une petite pyramide tron- 
quée, aussi en briques, surmontée d'uu pot en terre cuite. Elle peut avoir, 
à prendre de sa base jusqu'au sommet, de cinquante à cinquante-cinq pieds 
d'élévation. Les marches de l'escalier pratiqué intérieurement sont soutenues 
par des morceaux de bois scellés dans les murs, et recouverts déterre : le 
mauvais état des marches ne m'a pas permis de les compter exactement; 
tous les angles en étaient usés ; cependant j'ai reconnu l'empreinte de trente- 
deux. 

Les murs de la mosquée ont quinze pieds de hauteur et vingt-cinq à vingt- 
six pouces d'épaisseur. Celui de la façade de TE. est dentelé au sommet en 
forme de créneaux , dont les parties saillantes sont surmontées de pots en 
terre cuite, semblables a celui qui est placé sur le dôme de la tour. 

Une autre tour massive , de forme conique, est située sur cette façade; sa 
hauteur est d'environ trente pieds : on voit sur le dôme saillir des morceaux 
de bois qui paraissent y avoir été mis pour lier la maçonnerie. 

Le toit de la mosquée est en terrasse , ainsi que le haut de la tour, qui de 
plus est environné d'un parapet de dix-huit pouces de haut. 

Des troncs de ronnier fendus en quatre soutiennent le toit de l'édifice ; ces 
poutres sont à un pied de distance les unes des autres : des morceaux de 
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bois de salvadora, qu'on apporte de Cabra où ce végétal croît en quantité, 
coupés à la longueur de la distance des poutres , sont posés obliquement à 
double rang et en croix; des nattes de feuilles de ronnier sont placées dessus 
et recouvertes de terre. 

Cette mosquée a cinq portes de différentes grandeurs à l'E., trois au S. et 
deux au N. Du côté de l'O., ce sont les ruines qui forment les limites de la 
mosquée, en même temps que celles de la ville. A l'E. et au N., le terrain 
est de niveau ; mais du côté du S. on y entre eu montant quatre marches. 

Sur le mur de TE., à l'intérieur, il y a des ornements appliqués et faits de 
terre jaune; ils sont en forme de chevron ou de feston triangulaire, d'un pied 
et demi d'ouverture, et de deux pieds de haut; ils commencent à un pied et 
demi au-dessus du sol. Les piliers qui soutiennent les arcades , en face, ont 
aussi quelques dessins faits de môme matière et qui sont assez corrects ; il y 
en a beaucoup d'effacés. Une espèce de niche creusée au milieu du mur de 
TE. est destinée au marabout qui fait la prière; dans un autre enfoncement 
de ce genre, on voit une grande chaire en bois, dans laquelle ce ministre du 
culte monte par deux ou trois gradins , les jours qu'il donne lecture de quel- 
ques passages du Coran. Le sol de la mosquée est couvert de nattes sur les- 
quelles on se prosterne pour prier. 

La mosquée de TE. est beaucoup plus petite que celle de 1*0. Elle est éga- 
lement surmontée d'une tour carrée , de même forme et de même dimension 
que celles de la grande ; les murs sont entièrement dépouillés de leur crépis- 
sage : on a mis beaucoup de contre-forts , pour soutenir l'édifice; il y a trois 
avenues d'arcades ; les galeries ont six pieds de large , et trente pas de long. 

La mosquée elle-même a trente pas de long sur vingt-cinq de large; les ar- 
cades, qui'ont trois pieds et demi d'ouverture et sept et demi de hauteur, sont 
construites en mêmes briques que celles de l'O. : il y a une cour intérieure 
dans laquelle on entre pour monter dans la tour. Cette mosquée n'a aucune 
de ses parties en ruine ; mais elle parait très-ancienne : la construction en 
est peu régulière. J'y ai remarqué deux portes au S. et une au N. Les côtés 
de l'O. et de l'E. n'ont pas d'ouvertures. Auprès de la mosquée, à l'orient, 
on voit une petite dune de sable peu élevée, et quelques maisons couvertes 
par les sables mouvants poussés par le vent de l'est. 

Au milieu delà ville, on voit une espèce de place entourée de cases rondes; 
on y trouve quelques fjalma christi et un palmier doum , le seul que j'aie vu 
dans le pays : au centre de cette place , on a pratique un grand trou pour re- 
cevoir les immondices. Deux énormes buttes élevées hors de la ville, au S. 
de la mosquée, m'ont paru aussi n'être qu'un amas d'ordures ou de dé- 
combres : je suis monté plusieurs fois dessus pour examiner la ville dans son 
ensemble. 

Une troisième mosquée , un peu remarquable , se trouve à peu près au 
centre de la ville ; elle a aussi une tour, mais moins élevée que les autres. Il 
n'y a que des arcades carrées ; les nefs ont sept pieds de large et vingt-cinq 
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de long. Le mur de la façade de cette mosquée est garni de beaucoup d'œufs 
d'autruche ; il y en a au sommet de la tour. Une cour très grande se trouve 
dans la partie de l'E. : il y a au milieu un balanites œgypiiaca qui en fait 
l'ornement. Derrière la mosquée, à 1*0., il croit quelques pieds de salva- 
dora. 

On compte encore cinq autres mosquées ; mais elles sont petites et faites 
comme les maisons particulières ; seulement elles sont dominées chacune par 
un minaret. Toutes ont une cour iutérieure;on s'y rassemble le soir pour faire 
les cérémonies religieuses. Les crieurs qui appellent à la prière ne reçoivent 
pas de salaire ; mais , à des époques fixes , ils crient du haut des minarets 
pour rappeler aux fidèles que le moment est venu de les payer de leur peine. 
Je me suis trouvé à l'une de ces époques à Temboctou : chacun s'empressa 
de leur faire son offrande , qui consistait en pai, mil , riz , poisson sec, pista- 
ches et cauris ; tout fut déposé sur une natte étendue par terre devant la 
porte de la mosquée. 

Je voyais souvent des Maures que ma situation intéressait; ils me question- 
naient sur les usages européens , et sur le traitement que les chrétiens m'a- 
vaient fait éprouver. Je tâchais à mon tour d'obtenir de leur part des détails 
sur les peuples des environs et sur la distance de leurs pays à Temboctou ; 
mais, loin de me répondre, ils faisaient semblant de ne pas m'entendre, et 
tournaient la tête en adressant la parole à un autre. Malheureusement je ne 
possédais pas assez de moyens pour leur faire des présents ; aussi ne m'ap- 
pelait-on que le meskine ( pauvre). Le peu de renseignements que j'aie obte- 
nus à Temboctou m'ont été fournis par Sidi-Abdallahi-Chébir, mon hôte, et 
par quelques nègres kissours, qui eurent seuls la complaisance de répondre 
à mes questions. Ils n'ont aucune notion exacte sur le cours du fleuve à l'E. 
de cette ville : mon hôte m'a assuré qu'il passe à Haoussa , et se rejoint au 
Nil C'est l'opinion générale des Arabes qui habitent le pays. Ce fleuve 
porte à Temboctou le nom de Bahar-el-NH (rivière du Nil. ) 

La maison qu'on m'avait donnée pour logement n'étant pas encore finie, j'eus 
occasion d'observer la manière de construire des maçons du pays. On creuse, 
dans la ville même , à quelques pieds de profondeur ; il s'y trouve un sable 
gris mêlé d'argile, avec lequel on fait des briques de forme ronde, qu'on 
met sécher au soleil ; ces briques sont semblables à celles de Jenné. Déjeu- 
nes esclaves les portent sur leur tête, dans de mauvaises calebasses, ainsi 
que le mortier, fait de la même matière. Les maçons sont des esclaves ; ils 
travaillent avec autant d'intelligence qu'à Jenné ; je trouvais même que leurs 
murs étaient mieux soignés. Les portes sont bien faites et solides ; les van- 
taux sont en planches assemblées par des barres et des clous qui viennent de 
Tafilet : on les ferme au moyen de serrures fabriquées dans le pays , et où 

1 On a déjà observé que ce mot est générique, çt ne s'applique pas nécessairement au Mil 
«TÊgypte. 

IX. 25 
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il n'entre pas de fer ; la clef môme est en bois « : cependant quelques Maures 
font usage de serrures en fer qu'ils tirent des bords de la Méditerranée. Tou- 
tes ces serrures ne ferment pas dans l'intérieur; on y supplée par une chaine 
ou une barre placée en dedans. Le toit des maisons , qui toutes n'ont qu'un 
rez-de-chaussée , est , comme celui de la mosquée, soutenu par des poutres ; 
ces pièces de charpente sont en ronnler, arbre qui croit sur les bords du 
fleuve à une hauteur prodigieuse: j'en ai vu dont l'élévation était de plus de 
cent vingt-cinq pieds. On fend les troncs en quatre , puis on arrondit chaque 
partie pour les poser sur les murs, et on les recouvre de morceaux de bois, 
de nattes et de terre , comme le toit de la mosquée. 

Chaque maison forme un carré , contenant deux cours intérieures , autour 
desquelles sont disposées les chambres, qui consistent chacune en un carré 
long , fort étroit , servant en même temps de magasin et de chambre à cou- 
cher : ces pièces ne reçoivent de jour que par la porte d'entrée , et une au- 
tre plus petite donnant sur la cour intérieure ; elles n'ont ni fenêtres , ni che- 
minées. 

Les habitants de Temboctou n'ont pas adopté l'usage généralement ré- 
pandu dans le Soudan , d'allumer du feu dans leurs maisons. Quelques-uns 
construisent dans la cour un petit cabinet en nattes ; ils y passent le jour et 
la nuit dans la belle saison , les chambres étant beaucoup trop chaudes pour 
y demeurer. 

On m'avait donné un de ces magasins , où j'étouffais nuit et jour; j'avais 
une peine infinie à supporter la chaleur accablante qui y règne, surtout la 
nuit, faute d'air : mais où aller dans un pays où il n'y a pas d'arbres pour se 
mettre à l'ombre ? Je me réfugiais souvent dans une mosquée , comme l'en- 
droit le plus aéré et le plus frais. La chaleur est encore augmentée par le 
vent d'E., qui soulève des nuées de sable, obscurcit l'atmosphère, et rend 
ce séjour très désagréable. Les habitants se tiennent dans leurs maisons 
pendant la chaleur du jour, et ne sortent que le matin et le soir. Les nuits 
sout d'un calme étouffaut; et si parfois il fait un peu d'air, il ressemble à une 
vapeur brûlante , qui dessèche les poumons. J'éprouvais un malaise conti- 
nuel. 

La caravane destinée pour Tafilet était encore à Temboctou pour quel- 
ques jours , et j'étais prévenu qu'il n'en partirait pas d'autre avant trois 
mois; je me décidai à profiter de celle-ci. Je craignais de rester à Temboctou 
aussi longtemps , malgré les invitations réitérées de mon hôte , qui préfé- 
rait , disait-il , de me voir prendre la route de Tripoli par Ardamas * , plutôt 
que celle de Maroc. II me prévint qu'il avait le projet de faire une collecte à 
mon profit ; mais que mon départ si prochain ne lui laisserait pas assez de 
temps pour l'effectuer : enfin il me représenta que , si je voulais rester, mon 
séjour fût-il de plusieurs mois , je ne dépenserais rien chez lui. Je ne savais 

• Cet «sage extate, comme on sait , en Égypte et en Nubie. 
' Peut-être Anghdamas ou Ghadamisan*. 
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comment me défendre de tant d'obligeance , et ne voulais cependant rien 
changer à mes résolutions. Je lui objectai que je craignais de voyager pendant 
la saison des pluies : Abdallah!, me voyant bien décidé, me dit qu'il allait 
s'occuper de me trouver un bon guide pour me conduire jusqu'à Tafilet. 

Les Maures avec lesquels j'allais voyager étaient bien loin d'être aussi 
doux et aussi civilisés que ceux qui sont établis dans la ville. J'avais souvent 
occasion de les voir ; car ils venaient me trouver où j'étais assis ; ils m'im- 
portunaient souvent , me réveillaient même. Ce sont ces espèces d'hommes 
que les Maures d'une classe supérieure nomment zênagues (tributaires). 
Ils sont très ignorants; beaucoup ne connaissent pas même les premières 
prières du Corau ; ils font cependant les cérémonies religieuses. Mais un 
étranger pauvre et ne connaissant pas leur langue est à leurs yeux une 
personne très-peu recommandable , pour laquelle même ils ont une sorte de 
mépris : je m'attendis donc à beaucoup souffrir dans la traversée du désert. 
, Mon hôte me prévint qu'il m'avait loué un chameau pour Tafilet. Les 
trente mille cauris d'étoffes provenant de la vente de mes marchandises à 
Jenné servirent à payer le loyer du chameau. Sidi-Abdallahi me dit qu'il 
garderait mon étoffe , et qu'il donnerait à mou guide dix mitkhals d'or, ou 
trente piastres. 

J'employai les derniers jours que je demeurai dans la ville à recueillir des 
renseignements sur la fin malheureuse du major Laing, dont j'avais entendu 
parler à Jenné, et qui m'avait été confirmée par les habitants de Temboctou , 
que j'avais interrogés sur ce triste événement. J'appris qu'à quelques jour- 
nées au N. de cette ville, la caravane dont le major faisait partie avait été 
arrêtée, sur la route de Tripoli, par les Touariks, et, selon d'autres, par 
les Berbiches, tribu nomade, voisine du Bhioliba. Laing, reconnu pour 
chrétien, fut horriblement maltraité; on ne cessa de le frapper avec un bâton 
que lorsqu'on le crut mort. Je suppose qu'un autre chrétien, qu'on me dit 
avoir péri sous les coups, était quelque domestique du major. 

Les Maures de la caravane de Laing le relevèrent, et parvinrent, à force 
de soins, à le rappeler à la vie. Dès qu'il eut repris connaissance, on le plaça 
sur son chameau, où il fallut l'attacher, tant il était faible et incapable de se 
soutenir. Les brigands ne lui avaient presque rien laissé; la plus grande 
partie de ses marchandises avait été pillée. 

Rendu à Temboctou, Laing guérit de ses blessures, au moyen d*un on- 
guent qu'il avait apporté d'Angleterre. Sa convalescence fut lente, mais fut 
rarement troublée par de fâcheuses vexations, grâce aux lettres de recom- 
mandation que des Tripolitains lui avaient données , et surtout grâce à l'appui 
de son hôte, Tripolitain lui-même, à qui on l'avait confié. La maison de ce 
Maure est voisine de celle où je demeurais à Temboctou ; j'eus occasion de le 
voir souvent, et il me parut un homme plein d'humanité : plusieurs fois il 
me donna des dattes , par esprit de charité ; et le jour de mon départ, il me 
fit même présent, pour ma route, d'une culotte en coton bleu , faite dans le 
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pays. Ce fut lui qui m'apprit que le major avait été recommandé par une 
maison de Tripoli à un vieillard maure qui, n'ayant pu le loger, le lui avait 
adressé pour lui donner l'hospitalité. Laing, d'après ce qu'il me dit encore, 
n'avait pas quitté le costume européen , et se disait envoyé par le roi d'Angle- 
terre, son maître, afin de connaître Temboctou et les merveilles qu'elle ren- 
ferme l . Il paraît que le voyageur en avait tiré le plan devant tout le monde ; 
car le même Maure me raconta , dans son langage naïf et expressif, qu'il 
avait écrit la ville et tout ce. qu'elle contenait 

D'autres Maures que je questionnai sur Laing me rapportèrent seulement 
que le major mangeait peu, qu'il ne se nourrissait que de pain, d'œufset de vo- 
laille. J'aurais désiré des détails plus intéressants sur l'infortuné voyageur. 
Souvent , me raconta-t-on encore , on le tourmentait pour le faire couvenir 
qu'il n'y a qu'un seul Dieu et que Mahomet est son prophète ; mais il se bornait 
toujours à répondre, « II n'y a qu'un seul Dieu, » sans rien ajouter. Aussi, 
le traitait-on decafir, d'infidèle, sans pourtant l'outrager autrement ; on le lais- 
sait libre de penser et de prier à sa manière. En effet, Sidi-Abdallahi, mon 
hôte, à qui je demandai plusieurs fois si l'on avait fait quelque insulte au chré- 
tien pendant son séjour à Temboctou , me répondit négativement, en remuant 
la tête , de manière à me faire comprendre qu'on eût été bien fâché de lui cau- 
ser delà peine. 

Cette tolérance s'explique, en sachant que les Maures qui résident à Tem- 
boctou sont de Tripoli, d'Alger ou de Maroc, et qu'ayant eu occasion de voir 
des chrétiens dans leur pays , ils sont moins prompts à s'effaroucher de leur 
culte et de leurs mœurs. Par exemple, mon hôte, qui était de Tatta, ville as- 
sez voisine du cap Mogador, n'était pas l'ennemi des chrétiens. On compren- 
dra donc facilement que le major ait pu visiter librement toute la ville , et 
même entrer dans les mosquées. 

Il paraît qu'après avoir pris une connaissance complète de Temboctou , il 
désira de voir Cabra et le Dhioliba ; mais comme, en sortant de la ville le jour, 
il eût couru les plus grands dangers de la part des Touariks, qui rôdent con- 
tinuellement dans les environs de Temboctou , et qu'il ne se rappelait que 
trop leurs mauvais traitements, il se décida à partir la nuit 11 faisait bien; 
car si dans la ville les Touariks n'osaient rien lui dire, ils' se seraient vengés 
en l'arrêtant, dès qu'ils l'auraient surpris hors de ses limites; je ne sais même 
pas s'ils ne l'auraient pas tué, après l'avoir pillé. 

Laing, profitant donc d'une nuit obscure, monta à cheval, et sans être 
accompagné d'aucun homme du pays , parvint à Cabra , et même , dit-on , jus- 
qu'aux bords du Dhioliba : il ne lui arriva rien de fâcheux. De retour à Tem- 
boctou, le, major eût ardemment souhaité, au lieu de revenir eu Europe par 
le désert, de s'y rendre par Jenné et Ségo , en remontant le Dhioliba; puis il 
aurait gagné les comptoirs frauçais du Sénégal. Mais à peine eut-il commu- 
niqué sonprojctaux Foulahs établis sur les bords du Dhioliba(et dont un grand 

* \\ est douteux que le voyageur anglais se soil exprimé de celte manière. 
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nombre étaient accourus à Temboctou , au bruit de l'arrivée d'un chrétien) , 
que tous déclarèrent qu'ils ne souffriraient jamais qu'un nasarah mît le pied 
sur leur territoire, et que, s'il le tentait, ils sauraient bien l'en faire repentir. 

Le major, voyant qu'il n'y avait rien à obtenir de ces fanatiques , choisit 
la route d'el-Araouan , où il espérait se joindre à une caravane de marchands 
maures qui portaient du sel à Sansanding ; mais , hélas 1 après avoir marché 
cinqjoursauN.de Temboctou, la caravane qu'il avait rejoiute rencontra 
chéikh Hamet-oul'd-Habib , vieillard fanatique, chef de la tribu de Zaouât, 
qui erre dans le désert de ce nom. Chéikh Hamet arrêta le major, sous pré- 
texte qu'il était entré sur son territoire sans sa permission ; eusuite il voulut 
l'obliger de reconnaître Mahomet pour le prophète de Dieu ; il exigea même 
qu'il fît le salam. Laing, trop confiant dans la protection du bâcha de Tri- 
poli, qui l'avait recommandé à tous les chéiks du désert, refusa d'obéir à 
chéikh Hamet, qui n'en réitéra que plus vivement ses instances pour qu'il 
se fit musulman. Lalug fut inébranlable , et préféra mourir plutôt que de se 
soumettre ; résolution qui fit perdre au monde un des plus habiles voyageurs, 
et fit un martyr de plus pour la science. 

Un Maure de la suite du chef des Zaouâts, à qui celui-ci avait donné l'or- 
dre de tuer le chrétien , regarda le chéikh avec horreur, et refusa d'exécuter 
son ordre : « Quoi 1 lui dit-il , tu veux que j'assassine le premier chrétien qui 
« soit venu ici , et qui ne nous a fait aucun mal 1 Que d'autres s'en chargent, 
« je ne veux pas me reprocher sa mort; tue-le toi-même. » Cette réponse 
suspendit un moment l'arrêt fatal prononcé contre Laing; on agita quelque 
temps devant lui, et avec chaleur, la question de sa vie ou de sa mort : 
celle-ci fut décidée. Des esclaves noirs furent appelés, et on les chargea de 
l'affreux ministère que le Maure avait généreusement repoussé : aussitôt ils 
s'emparèrent du patient; l'un d'eux lui jeta son turban autour du cou, et l'é- 
trangla sur-le-champ, en tirant d'un côté, pendant que son camarade serrait 
de l'autre. Infortuné Laing! ... Sou corps fut jeté dans le désert, et devint 
la'pâture des corbeaux et des vautours, seuls oiseaux qui habitent ces lieux 
désolés , où la mort seule secharge de les nourrir. 

Le major une fois reconnu pour chrétien et pour Européen , la mort était 
cent fois préférable pour lui à un changement, même momentané, de reli- 
gion, puisque dès lors il eût dû renoncer à l'espoir de revoir jamais l'Europe. 
Le sort de Laing, devenu musulman par force , eût été le plus fâcheux qu'un 
homme puisse éprouver. Vil esclave de barbares sans pitié, au milieu de 
peines et de dangers sans cesse renaissants dans un tel pays , en vain le bâcha 
de Tripoli l'eût-il réclamé; à cette distance éloignée, le chef des Zaouâts au- 
rait méprisé ses menaces et gardé son prisonnier. La résolution du major 
Laing fut peut-être à la fois une preuve d'intrépidité et de prévoyance. 

En partant pour el-Araouan , le major avait emporté quelques instruments 
d'astronomie et ses papiers, mais peu de marchandises; on se rappelle que 
les Touariks les lui avaient presque toutes prises. Le lâche chéikh Haine* 
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gagna donc peu de chose à l'assassinat du voyageur anglais; il fat même 
obligé de partager le peu qu'il trouva avec les hommes instruments de son 
crime. Un Maure de Tafllet, qui appartenait à la caravane, eut pour sa part 
un sextant, que, d'après ce qu'on m'a dit, on pourrait retrouver dans le 
pays ; quant aux papiers et aux journaux , ils sont dispersés chez les habi- 
tants du désert : il en fut de même de tout ; car pendant mon séjour à Ghour- 
land, village de Tafilet, j'ai vu une boussole de poche, en cuivre, de fabri- 
que anglaise. On ne put me dire d'où elle venait; j'ai supposé qu'elle avait 
appartenu à Laing. Sans les précautions que j'étais forcé de prendre sous mon 
costume arabe, j'aurais mis un grand prix à l'avoir; mais je ne pouvais, 
sans me compromettre, montrer que j'attachais la moindre valeur a un ins- 
trument dont j'étais censé ignorer l'usage. 

J'aurai laissé après moi d'immenses découvertes à faire, surtout relative- 
ment à la partie géographique et à l'histoire naturelle; tout ce que j'ai souf- 
fert ne doit pas décourager les explorateurs futurs. Sans doute leurs tenta- 
tives seront également pénibles et dangereuses; toutefois une entreprise 
conduite avec sagesse et prudence triompherait des obstacles. Il faudrait, je 
crois, pour en assurer le succès, voyager très simplement, sans aucune 
espèce de luxe, mais adopter extérieurement le culte de Mahomet, se faire 
passer dans le pays pour Arabe. Un feint néophyte n'agirait pas avec autant 
de liberté, et deviendrait suspect chez des peuples aussi méfiants : d'ailleurs , 
je crois encore qu'il ne passerait pas davantage chez les peuplades nègres 
en se donnant pour un chrétien converti. Le meilleur moyen , à mon avis , 
serait donc de traverser, en qualité d'Arabe, le grand désert de Sahara , avec 
des ressources suffisantes et cachées. Après avoir habité quelque temps la 
ville musulmane qu'on aurait choisiecomme point de départ, et dans laquelle 
on se serait fait connaître pour négociant , afin de ne donner aucun soupçon , 
on achèterait dans cette ville quelques marchandises, sous prétexte d'aller 
faire Je commerce un peu plus loin , en évitant avec le plus grand soin de 
nommer la ville de Temboctou. 

Je suppose que le lieu choisi pour le départ soit Tanger ou Arbate: on 
prétextera , pour s'en absenter, une affaire de commerce à Fez ; de là , on ira 
à Tafilet, toujours pour le même sujet, et de Tafllet à Temboctou. Rendu à 
Tafilet, il n'y a plus d'inconvénient à parler de cette dernière ville; car les 
voyages du Soudan sont si communs, que l'on n'y fait pas attention. Il fau- 
drait acheter dans ce pays des marchandises , pour les exporter comme négo- 
ciant ou même comme marchand; arrivé dans la ville de Temboctou, s'y 
établir, y élever une maison de commerce, éviter surtout de paraître riche , 
se familiariser avec les habitudes du pays , et mettre une grande circonspec- 
tion sur tout ce qui a rapport à la religion. 

Après avoir séjourné dans cette ville seize à dix-huit mois, pendant les- 
quels on aurait dressé quelques esclaves roandingues ou bambaras parlant 
les langues kissour et touarik, il faudrait se procurer une bonne pirogue de 
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moyenne grandeur, aussi bien construite qu'elle puisse l'être dans le pays , 
pour mettre à bord les marchandises et provisions convenables. Ce parti se- 
rait nécessaire, à cause de l'incertitude de pouvoir s'en procurer chez les 
peuples qui habitent les rives du fleuve, et dans le cas où l'on aurait à craindre 
leur inimitié. En promettant aux esclaves leur liberté , on les engagerait fa- 
cilement à faire ce voyage, que Ton entreprendra sous le prétexte de com- 
mercer dans le bas du fleuve, pour acheter de la gomme, de l'ivoire, etc. 
On ne serait pas obligé de prendre autant de précautions, si l'on naviguait 
au-dessus de Cabra. 

Pour ne faire naître aucun soupçon , au moment du départ il faudrait laisser 
à Temboctou une certaine quantité de marchandises, avec un esclave affidé, 
chargé de les vendre, sous la direction d'un négociant maure, pendant l'ab- 
sence du voyageur. 

Quand on sera sur le fleuve, dans la pirogue, avec six esclaves bons na- 
geurs , il faudra marcher de préférence la nuit, à cause des peuplades vaga- 
bondes, les Touariks ou autres. Si on les rencontre le jour, on peut s'en 
débarrasser en leur faisant quelques cadeaux. Cette conduite, suivie avec 
discernement, prudence et réflexion, serait, Je crois, susceptible d'un plein 
succès, et me parait préférable à une grande expédition, qui éveillerait toujours 
la cupidité ou la méfiance des indigènes. 

La rapidité de la marche de la petite pirogue rendrait le voyage beaucoup 
moins pénible et moins dangereux qu'entrepris avec une grande embarcation. 
Mon hôte m'a assuré que Haoussa n'est situé qu'à une vingtaine de jours de 
Temboctou en descendant le fleuve; mais dans une petite pirogue on peut 
faire ce trajet en douze, et atteindre ensuite rapidement l'embouchure du fleuve, 
surtout s'il va se perdre dans l'Océan. Suivre ce plan, serait, je crois, beau- 
coup moins dangereux que de partir du golfe de Bénin , où Ton éprouvera 
toujours de très grandes difficultés pour remonter , soit à cause du climat, 
soit de la part des habitants. 

CHAPITRE XIV. 

Départ de Temboctou tu \ mai 1828. — Caravane de six cents chameaux. — Entrée dans le 
désert. — Chaleur étouffante. — Rencontre des Touariks. — Moyen des Arabes pour se 
diriger dans le Désert — Aspect du Sahara» semblable au fond d'une mer sans eau. — 
Détails sur les caravanes. — Lieu où a été assassiné le major Laing. — El-Araoûan , ville 
dans le désert; ses puits, sa population, son commerce. — Disette d'eau — SituaUoo dé- 
plorable de la caravane — Puits de Télig. — Arrivée à Fez. 

Au moment de me séparer de mon hôte, je voulus reconnaître ses soins 
généreux: quoiqu'il m'eût souvent répété qu'il ne me traitait que pour l'a- 
mour de Dieu et du prophète, je lui offris la couverture de laine que j'a- 
vais achetée à Kakondy , et qui m'avait été si utile pendant ma longue mala- 
die de Titné ; je lui offris aussi le satala ou vase dont je me servais pour les 
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ablutions. Contre mon attente, cet excellent homme refusa, en disant que 
|e pourrais enavoir besoin en route , et qu'il ne fallait pas m'en priver. Enfin, 
vaincu par mes instances , il se décida à accepter ; mais , la veille de mon 
départ, il me fit à son tour cadeau d'uue grande couverture de coton fabri- 
quée dans le Soudan, et qui valait celle que je lui avais donnée. II joignit en- 
core a ce beau présent un coussabe neuf de même étoffe, pour que je pusse 
en changer en roule. Ce ne fut pas tout : il me fournit des vivres pour attein- 
dre el-Araouan , où il me fit conduire à ses frais , me recommandant avec 
chaleur à un habitant de cette ville, son correspondant , pendaut le séjour 
que j'y ferais avant d'entrer dans le grand désert; enfin, il n'épargna rien 
pour rendre mon voyage supportable. Je reçus encore de lui deux outres en 
cuir pour garder ma provision d'eau pendant la route, du dokhuou,du pain 
de froment cuit au four comme notre biscuit, du beurre animal fondu, et 
une bonne quantité de riz. 

Pendant les quatorze jours que je suis resté à Temboctou , il a fait tou- 
jours un temps très chaud ; le vent n'a pas cessé de souffler de la partie 
de l'E. 

La caravane destinée pour el-Araouan , et dont je faisais partie , devait se 
mettre en route le 4 mai au lever du soleil. Mon hôte fut debout de si bonne 
heure, qu'il eut le temps, avaut le départ, de m'emmener déjeùner chez 
lui avec du thé, du pain fiais et du beurre. Pour que rien ne diminuât l'im- 
pression agréable que m'avait laissée mon séjour à Temboctou, je rencontrai , 
en sortant, l'hôte du major Laing, qui me força d'accepter un vêtement 
neuf pour la route. 

Sidi-Abdallahi me conduisit à quelque distance de sa maison, et avant de 
me quitter, il me souhaita un bon voyage, en me serrant affectueusement la 
main. Ces adieux m'avaient retenu assez longtemps; et je fus obligé, pour 
rejoindre la caravane , qui était déjà bien loin, de courir environ un mille en- 
tier dans le sable, avec trois esclaves restés en arrière : cette course me fati- 
gua tellement, qu'en arrivant près de la caravane , je tombai sur le sable 
sans connaissance. On me releva, et l'on me plaça sur un chameau chargé; 
j'étais assis entre des ballots, et, quoique assez durement cahoté, je me 
félicitais trop de ne pas avoir à marcher, pour me plaindre de ma monture. 

Le 4 mai 1828, à huit heures du matin , nous faisions route au N. , sur 
un sable presque mouvant , très uni, et entièrement aride. Mais, à deux 
milles de la ville, nous vîmes quelques arbustes semblables aux genévriers, 
et des bouquets de mimosa ferruginea, assez hauts, donnant un peu de 
gomme de mauvaise qualité. Les habitants de Temboctou envoient des es- 
claves jusque-là pour couper du bois à brûler. La chaleur était accablante, 
et la marche des chameaux fort lente , parce qu'ils broutaient , en chemi- 
nant, des chardons et quelques herbes flétries éparsesçà et là dans ces plai- 
nes arides. Durant cette première journée, on donna à boire, aux esclaves 
comme à moi, à discrétion; conduite fort humaine, sans doute. Mais je 
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n'en fus pas moins outré d'un acte de barbarie que depuis Je ne vis que trop 
souvent se renouveler. Des Maures maltraitant un pauvre esclave bambara 
de vingt-cinq ans , l'obligeaient de marcher sans lui permettre de s'arrêter et 
sans lui donner à boire : ce malheureux , qui n'était pas habitué à de si gran- 
des privations , se plaignait de manière à toucher les cœurs les plus durs , 
en s'appuyant sur la croupe des chameaux ou en se couchant par terre. Vai- 
nement demandait-il de l'eau, les mains jointes et en pleurant; ses maîtres 
cruels ne répondaient à ses prières et à ses larmes qu'à coups de verges et de 
cordes. 

A Temboctou , les marchands donnent aux esclaves des chemises du pays , 
pour se couvrir décemment; mais en route les Maures des caravanes , les 
hommes les plus barbares que je connaisse, leurôtent leurs bonnes chemi- 
ses pour leur en mettre d'autres qui tombent en lambeaux. 

A cinq heures du soir, la caravane, où Ton comptait près de six cents 
chameaux, fit halte dans un ravin composé de sable jaune, assez solide, 
où ces bêtes trouvèrent un peu d'herbe : ce lieu me parut délicieux. Un 
esclave, à qui on ne donna que le temps de boire un peu d'eau, alla garder 
les nôtres, et nous ne songeâmes plus qu'à passer tranquillement la nuit ; 
mais , avant de nous endormir , nous soupâmes avec une calebasse d'eau , du 
dokhnou , et le pain que m'avait donné Sidi-Abdallahi. Ce pain étant très 
dur, nous le fîmes tremper dans l'eau, où nous mimes du beurre et du 
miel ; cette bouillie nous parut délicieuse. Les esclaves eurent pour souper 
du sanglé accommodé avec du beurre et du sel ; ces bonnes gens eurent en- 
core l'attention de m'en offrir. 

Le 5 mai, au lever du soleil, nous nous disposâmes à partir. On continua 
à marcher au N. , sur un terrain semblable à celui que nous avions trouvé 
la veille; seulement, de distance en distance, on apercevait de chétifs buis- 
sons tout rabougris, et quelques pieds de salvadora que les chameaux dé- 
voraient. 

Vers midi, nous entrâmes dans un pays moins plat, couvert de tertres 
peu élevés et inclinés dans la direction de l'E. à l'O. La chaleur était étouf- 
fante, à cause du vent d'E. qui soulevait une grande quantité de sable ; nos 
lèvres en étaient couvertes ; notre soif devenait insupportable; nos souffran- 
ces augmentaient à mesure que nous pénétrions davantage dans le désert. 
Nous rencontrâmes deux Touariks qui se rendaient à el-Araouan, et que 
nous primes pour les éclaireurs de quelque troupe de brigands; heureuse- 
ment ils étaient seuls. Tous deux montaient le même chameau; ils portaient 
au bras un bouclier en cuir, au côté un poignard, et à la main droite une pique. 
Sachant qu'ils nous trouveraient en chemin , ils n'avaient eu garde de prendre 
avec eux aucune provision , et s'étaient reposés sur la caravane du soin de 
leur nourriture. Ces deux coquins , que la moindre menace sérieuse eût fait 
trembler , profitant de la terreur qu'inspirent le nom et les crimes de leur 
nation, obtinrent tout ce qu'ils voulurent : ce fut à qui leur donnerait de 
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l'eau , quoiqu'on ne dût pas en trouver avant six jours , à qui leur fourni- 
rait de quoi manger ; en un mot , ce qu'on avait de meilleur fut pour eux. 
Enfin, au bout de trois jours, nous eûmes la satisfaction de les voir partir 
et d'être délivrés de leur fâcheuse compagnie. 

À quatre heures du soir , on campa pour passer la cuit , pendant laquelle 
nous éprouvâmes une chaleur excessive , causée par un calme plat. Le temps 
était lourd et couvert de quelques nuages qui semblaient fixés dans l'im- 
mensité; la chaleur était intense. 

Avant d'aller plus loin, je dois apprendre au lecteur comment je m'y pre- 
nais pour estimer la route. Ordinairement nous parcourions environ deux 
milles, terme moyen, à l'heure; la nuit, la route était presque constam- 
ment dans la direction du N. Dans la crainte qu'on ne vît ma boussole de 
poche si je la tirais pour la consulter , je me réglais le jour sur le soleil , et la 
nuit sur l'étoile polaire. 

C'est sur cette étoile que les Arabes se dirigent dans toutes leurs courses 
à travers le désert ; les plus anciens guides des caravanes vont en avant, pour 
indiquer la route aux autres : une dune, un rocher, la différence de la cou- 
leur du sable , quelques touffes d'herbe, sont pour eux des signes infailli- 
bles et auxquels ils se reconnaissent. Sans boussole , sans aucun autre moyen 
d'observation, ils ont une telle habitude de remarquer les plus petites cho- 
ses , qu'ils ne s'égarent jamais , quoiqu'il n'y ait aucune route tracée, et que 
les pas des chameaux soient en un instant comblés et effacés par les vents. 

Le désert n'offre pas toujours le même aspect ni conséquemment les mê- 
mes difficultés; ainsi, dans plusieurs endroits, je l'ai trouvé couvert de ro- 
chers et de gravier où l'on voyait empreintes les traces des caravanes qui y 
avaient passé longtemps auparavant. Du reste, quoique le désert soit une plaine 
de sable ou de roche, l'Arabe commet peu d'erreurs dans le trajet de la 
route, et rarement il se trompe d'une demi -heure , lorsqu'il annonce que l'on 
arrivera aux puits à tel moment de la journée. Je ne dois pas oublier de dire 
que ces puits sont presque toujours comblé», et que le premier soin, en y 
arrivant, est de les déblayer. 

Le 6 mai, la caravane partit à trois heures du matin, et continua à se 
diriger au N. : même sol , même aridité , même uniformité que les jours 
précédents. 

La température fut extrêmement pesante toute la journée, la chaleur 
étouffante; il semblait qu'il allait pleuvoir ; le soleil, caché par les nuages, 
ne se montrait qu'à de longs intervalles : mais nos vœux ne purent obtenir 
du ciel une goutte d'eau ; en dépit de tous les pronostics , il ne plut pas. A 
mesure que nous nous éloiguions du S. , nous trouvions des contrées mille 
fois plus arides ; nous n'apercevions même plus ces chardons et ces salva- 
dores, tristes consolations au milieu d'une nature aussi affreuse. C'était le 
véritable aspect des ondulations de la mer , peut-être du fond d'une mer 
sans eau : les vents creusent en effet les sables du désert en sillons ondu- 
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lés, comme la brise fait des vagues de la mer , lorsqu'elle en trouble légère- 
ment la surface. A la vue de ce spectacle, de cette horrible nudité j'oubliais 
un instant mes maux , pour songer aux convulsions violentes qui paraissent 
avoir mis à sec une partie de l'Océan , aux catastrophes subites qui ont bou- 
leversé notre globe. 

A onze heures du matin , nous fîmes halte. La chaleur était insupporta- 
ble : nous nous assîmes auprès de quelques mimosas très rabougris, sur les- 
quels nous étendîmes nos couvertures , car ces arbustes dépouillés de feuilles 
n'offraient aucun ombrage. A l'abri de ces tentes , on nous distribua une ca- 
lebasse d'eau un peu tiède , à cause du vent d'E.; selon notre habitude , nous 
y jetâmes quelques poignées de dokhnou; enfin, pour nous débarrasser de 
tout soin , un esclave fut envoyé pour garder les chameaux qui se délassaient 
en broutant quelques herbes desséchées; puis nous nous étendîmes pour dor- 
mir sur le sable, qui , en cet endroit, est couvert de petits cailloux. Ce n'était 
pas par paresse, mais par raison; car nous devions attendre la nuit, pour 
profiter de la fraîcheur, et marcher plus à notre aise que pendant le jour, où 
le calme était plus insupportable que le soleil le plus ardent. Aussi , durant 
celui-ci , me fut-il impossible de fermer l'œil , tandis que les Maures jouirent 
d'un sommeil profond. Le même calme règne souvent pendant la nuit ; mais 
au moins on en est dédommagé par l'absence du soleil. Dans les contrées 
habitées , la nuit, ou plutôt la fin de la nuit, est aussi le temps le plus agréa- 
ble : c'est à l'instant qui précède le lever de l'aurore que les fleurs exhalent 
tous leurs parfums; l'air est doucement agité, les oiseaux font entendre 
leurs chants. Des souvenirs tout à la fois doux et pénibles me portaient à 
tourner mes regards vers le S. : pouvais-je ne pas regretter une aussi belle 
nature au milieu du plus affreux désert? 

Les caravanes qui traversent le désert n'obéissent point à un commandant 
absolu ; chacun y est maître de la conduite de ses chameaux, quelque peu 
qu'il en ait ; les uns en ont quinze, les autres six ou dix , quelques-uns trois: 
j'en ai même vu qui n'en avaient que deux. Ce sont les plus pauvres; ils se 
réunissent aux riches , conduisent leurs chameaux , et ceux-ci , en payement , 
les nourrissent et leur fournissent de l'eau pendant la route. 

Les Maures appliquent toujours le bénéfice de leurs voyages à l'achat de 
nouveaux chameaux , et aucun d'eux ne ferait celui de Temboctou sans en 
posséder au moins un. Les chameaux ne marchent pas à la file, comme ils 
pourraient faire en parcourant nos routes bordées de terres cultivées; au con- 
traire , ils vont dans tous les sens , par groupes ou seuls , mais pourtant tou- 
jours (sur cette route) entre le N. N. Ë. et le N. N. 0. Ceux qui appartiennent 
au même maître ne se quittent pas ; j'en ai vu souvent cinquante ensemble, 
ne se mêlant pas avec les chameaux étrangers. La charge d'un chameau est 
de cinq cents livres, et le transport coûte, de Temboctou à Taûlet, dix à 
douze mitkhals d'or que l'on paie d'avance. 

1 Le mitkhalcn or eat évalué 12 francs; eh argent, 4 francs. 
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Les chameaux qui portent tes marchandises d*un faible poids, comme 
plumes d'autruche , étoffes en pièces ou en habits , reçoivent en outre , pour 
compléter leur charge, les esclaves, les provisions d'eau et de riz ; car, le prix 
de la charge se payant en raison du poids , les propriétaires de chameaux , 
s'ils ne la complétaient pas, ne gagneraient rien à transporter des effets plus 
embarrassants que lourds. 

Lorsque la caravane s'arrête, les troupes de chameaux sont tenues à deux 
cents pas de distance les unes des autres, pour éviter la confusion, qu'on au- 
rait à redouter si on les mettait ensemble. 

Quand les Maures retournent dans leur pays , ils n'emportent pas seulement 
des plumes d'autruche et de l'ivoire, mais aussi beaucoup d'or, les uns plus, 
les autres moins ; j'en ai vu plusieurs qui en avaient pour une valeur de cent 
mitkhals. Ces sommes sont ordinairement adressées aux marchands de Ta- 
filet,par leurs correspondants de Temboctou , en retour des marchandises 
expédiées par les premiers, et que ceux-ci ont vendues pour leur compte. 
Pendant nos haltes dans le désert, je voyais souvent les Maures occupés à 
peser leur or dans de petites balances semblables aux nôtres, et qu'on fa- 
brique dans le Maroc. L'or que portent les Maures , commis voyageurs du 
désert, est renfermé précieusement dans des morceaux de toile, avec une 
étiquette où est écrit le poids de ce métal , et le nom de la personne à laquelle 
il appartient. 

Lorsque la nuit fut venue , nous fîmes notre souper ordinaire , avec de 
l'eau, du pain, du beurre et du miel. Plusieurs Maures, que nous ne con- 
naissions pas , vinrent nous demander à souper; puis ils engagèrent les deux 
Maures avec qui je m'étais associé pour le voyage , à venir manger de leur 
riz cuit au beurre. Quoiqu'ils n'ignorassent pas que c'était mon pain qu'ils 
avaient mangé , ils ne daignèrent pas m'inviter ; ce qui me prouva qu'en dé- 
pit de tous mes efforts il subsistait généralement de la défiance contre moi. 
Au soleil couchant, il souffla une brise du N., qui, sans être très fraîche, ne 
m'en parut pas moins délicieuse , et contribua beaucoup à me faire dormir. 

Vers onze heures du soir, nous nous mimes en route, toujours pour le N. , 
nous dirigeant sur l'étoile polaire. Les chameaux connaissent si bien le dé- 
sert, qu'aussitôt qu'ils sont chargés , ils prennent par instinct la route du 
N. , comme s'ils étaient conduits par le souvenir des puits qu'on doit y trou- 
ver. Je crois qu'un voyageur, étant seul , n'aurait pas besoin d'autre guide 
pour arriver. 

La nuit fut chaude et calme; le ciel , qui était serein , nous laissait voir 
sa voûte étoilée : nous avions devant nous le grand et le petit chariot, qui 
paraissaient très près de l'horizon. Ne pouvant dormir sur ma monture , j'ob- 
servai les astres parcourir leur carrière ; je remarquai à l'orient le groupe 
d'étoiles si remarquable, appelé la constellation d'Orion ; je l'observai encore 
à peu près à moitié de sa course , presque à notre zénith ; à l'approche du jour 
il disparaissait et semblait s'ensevelir dans un océan de sable. 
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Les chameaux ne forcent jamais leur pas, qui est naturellement un peu 
allongé ; lorsqu'ils ont hâte d'arriver, ils avancent le cou , dont les mouve- 
ments suivent ceux des jambes ; des piétons les dirigent, travail très fatigant, 
qui les oblige à se relever de deux en deux heures. 

I^e terrain que nous parcourûmes durant toute la nuit me sembla encore 
plus aride que celui où nous avions passé les jours précédents ; pendant des 
heures entières, nous ne trouvâmes pas un seul brin d'herbe. 

A onze heures du matin, la chaleur devenant très forte, nous fîmes halte 
dans un endroit où nous trouvâmes plusieurs petites dunes de sable. On en- 
voya un esclave à la découverte de quelques buissons pour nous mettre à 
l'ombre ; mais on n'en trouva pas un seul ; on ne distinguait que la réver- 
bération des rayons du soleil sur ce sable mouvant, qui rendait la chaleur 
encore plus brûlante ; il était impossible de rester les pieds nus sur le sol , 
sans éprouver des douleurs insupportables. Tout le reste du jour fut calme 
et étouffant. Le sol , dans ces parages , est entrecoupé de quelques coteaux ; 
on y trouve, à des distances très éloignées , un peu d'herbe pour les cha- 
meaux. 

Nous étions restés toute la matinée sans boire; dès que nos tentes furent 
dressées , nous nous désaltérâmes. Notre eau commençait à diminuer à me- 
sure que notre soif augmentait ; aussi ne fîmes-nous pas cuire à souper; nous 
ne bûmes qu'un peu de dokhnou. Vers onze heures de la nuit , nous levâmes 
le camp , et nous nous dirigeâmes au N. jusque vers sept heures du matin , 
que l'on tourna au N. N. 0. 

Le 8 mai , à onze heures , nous fîmes halte par une chaleur insupportable, 
sur un sol uni et aussi aride que celui de la veille. On s'empressa de dresser 
les tentes , et nous nous réunîmes dessous : on nous donna à boire. Notre 
soif était très pressante , car nous n'avions pas bu depuis la veille à cinq heu- 
res du soir; quoique l'eau eût pris dans les outres un mauvais goût, je la bus 
avec bien du plaisir. J'aperçus des corbeaux et quelques vautours , seuls 
habitants de ces immenses déserts , qui font leur pâture des chameaux qui 
meurent en route et que leurs maîtres sont forcés d'abandonner. A six heures 
et demie du soir , après nous être rafraîchis avec un verre d'eau et de dokh- 
nou , nous nous mîmes en route ; nous marchâmes toute la nuit dans la dire- 
tion du N. Les chameaux , ne trouvant rien à paître, marchaient sans s'ar- 
rêter. 

Le 9 mai, vers huit heures du matin, nous fîmes halte dans une plaine 
sablonneuse, très unie; nous y trouvâmes un peu d'herbe pour les pauvres 
chameaux, et nous aperçûmes de loin ceux d'el-Araouan. 

Le matin , un peu avant le lever du soleil , les Maures qui m'accompagnaient 
me montrèrent l'endroit où le major Laing avait été assassiné; j'y remarquai 
l'emplacement d'un camp. Je m'éloignai précipitamment de ce lieu d'horreur, 
pour pleurer en liberté, seul hommage que je pusse rendre à la mémoire d'un 
voyageur qu'aucun monument ne pourra éterniser sur le lieu où il a péri. 
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Plusieurs Maures de notre caravane avaient été témoins de ce funeste évé- 
nement : ils me dirent que le major n'avait que peu d'objets quand il fut 
arrêté par le chef des Zaouâts, et qu'il avait offert cinq eents piastres à un 
Maure pour le conduire à Souyerah ( Mogador ). Ce Maure avait refusé ; on 
ne me dit pas le motif de son refus et je n'osai le demander. Ils me parlèrent 
aussi du sextant dont j'ai fait mention plus haut. 

Notre halte étant placée près de l'eau , nous bûmes à volonté ; on fit même 
cuire du riz pour notre dîner, et nous fûmes dédommagés des privations que 
nous avions éprouvées les jours précédents. A six heures du soir, nous fîmes 
route au N. sur un sol sablonneux, très uni et parsemé de quelque triste végé- 
tation ; ce sable a de la consistance, mais ne produit pas un seul arbuste. Vers 
neuf heures du soir, nous arrivâmes àel-Araouan, autre entrepôt de com- 
merce. Nous campâmes en dehors de la ville : je remarquai autour beaucoup 
de tentes dressées; on me dit que c'étaient celles d'une partie de la caravane 
qui attendait le moment du départ. Plusieurs chiens annoncèrent notre arri- 
vée par leurs aboiements, ce qui me rappela que je n'en avais pas vu à 
Temboctou. 

Peu habitué au train du chameau , je me trouvais très fatigué de la course 
que je venais de faire : à peine arrivé , j'étendis ma couverture sur le sable 
auprès du bagage, et je dormis d'un profond sommeil ; je dirai même que, 
dans cet endroit , je ne trouvai pas la chaleur aussi forte que les jours pré- 
cédents. Vers minuit, je fus réveillé pour prendre ma part d'un assez bon 
couscous que l'on nous apportait de la ville. 

Le 10 mai au matin, mon guide me conduisit chez son correspondant, 
nommé Kalif , à qui Sidi-Abdallahi-Cbébir me recommandait par une lettre 
particulière. 11 me reçut assez bien , et me fit loger dans une de ses maisons , 
où il avait des marchandises et des esclaves. 

Dès que je fus installé dans ma nouvelle demeure, mon guide , qui m'avait 
assez bien soigné en route, voulut user de mon crédit auprès de Kalif pour 
se faire nourrir chez lui ; mais je refusai de faire cette demande à mon hôte, 
dans la crainte de me rendre importun. Voyant qu'il ne pouvait rien obtenir 
de ce côté , il me pria de lui prêter ma couverture de coton pour se promener 
dans la ville et aller voir ses connaissances : j'y consentis pour me débar- 
rasser de lui ; mais le second jour, je crus prudent de la lui redemander. 
Une autre fois il me dit qu'on lui avait volé le plat de bois dans lequel il bu- 
vait en route , et me pria instamment d'en demander un à mon hôte pour 
le lui donner. Fatigué de toutes ces demandes et ne sachant comment me 
débarrasser d'un tel importun , je l'éconduisis vertement; ce qui ne l'empê- 
cha pas de venir souvent partager mon repas de riz ou de couscous. Cet 
homme ne manquait jamais de s'enquérir des esclaves s'ils n'avaient pas 
des effets ou des denrées à vendre ; et c'est ainsi que lui et ses pareils pous- 
saient ces malheureux à voler leurs maîtres. 

Mon hôte m'envoya, vers onze heures du matin, un plat de riz à la 
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viande assez bien assaisonné, et , vers huit heures du soir, un plat de cous- 
cous pour mon souper. L'eau que l'on me donna à boire était saumâtre et 
tiède. 

Le 11 et les jours suivants, je visitai la ville d'el-Araouan. Elle est située 
dans un bas-fond , entourée de hautes dunes de sable qui se prolongent à l'O. ; 
les rues en sont plus larges que celles de Temboctou et aussi propres; les 
maisons, construites dans le même genre, sont beaucoup plus basses et 
moins solides, car le sable n'y est pas aussi argileux ; les toits sont en ter- 
rasse , mais les petits morceaux de bois qui entrent dans la construction de 
ceux de Temboctou sont remplacés ici par des couvertures faites avec les 
tiges d'un jonc très dur et piquant qui croît dans les environs de la ville; de 
faibles chevrons en bois de ronnter supportent ces tiges, qui sont couvertes 
légèrement de sable. Les magasins sont très étroits , il peut y avoir cinq 
cents maisons, toutes peu solides; elles peuvent contenir chacune six ha- 
bitants , en y comprenant les esclaves. Les devants des portes son crépis avec 
du sable jaune qu'on trouve en creusant à une certaine profondeur. 

Cette ville, comme Temboctou, n'a aucune ressource par elle-même , elle 
est l'entrepôt des sels de Toudeyni qui s'exportent à Sansanding , sur les bords 
du Dhloliba ; son sol est encore plus aride que celui de Temboctou : à quel- 
que distance que la vue puisse s'étendre , on n'aperçoit pas la moindre trace 
de végétation; les chameaux des nombreuses caravanes vont très loin pour 
trouver du fourrage. Le bois est si rare, qu'on ne brûle que du crottin de 
chameau; les esclaves le ramassent soigneusement : il n'y a pas d'autre com- 
bustible pour faire la cuisine. Les Maures vont à la recherche de leurs cha- 
meaux tous les six jours , pour les mener boire aux puits qui sont daus les 
environs de la ville, et qui ont soixante pas ordinaires de profondeur; ils se 
servent d'un chameau pour tirer le seau qui est en cuir; ils font usage d'une 
poulie. L'eau de ces puits est saumâtre , très malsaine et toujours chaude ; 
les sources sont très abondantes. A quatre pieds de profondeur, on trouve 
un sable gris contenant un peu d'argile de même couleur; ce sable est d'une 
bonne consistance. Au fond des puits, il existe une terre très blanche res- 
semblant assez à de la chaux ; j'en ai pris un petit échantillon ; il y a aussi 
quelques cailloux noirs et gris, et des pierres calcaires en petite quantité; les 
Maures les emploient à entourer d'une margelle ces trous profonds. L'eudroit 
où ils sont situés est plat et environné de grandes dunes de sable mouvant. 
J'y vis beaucoup de Maures occupés à abreuver leurs chameaux ; ils se ser- 
vent d'une auge en cuir tanné , supportée par trois morceaux de bois flexibles 
et tordus, et emploient pour puiser l'eau une corde faite en paille, qui ne 
subit d'autre préparation que celle d'être mouillée et un peu battue avant de 
la tordre. Quoique dans les maisons on tienne toujours l'eau exposée à un 
courant d'air, elle est constamment tiède, ce qui la rend désagréable à boire. 

Beaucoup de Maures et de nègres , excités par la curiosité , coururent après 
moi ; plusieurs me demandèrent du tabac à priser; vainement je les assurai 
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que je n'en avais pas , et que je n'en faisais pas usage ; ils revinrent à la 
charge, me dirent, comme l'iusul te la plus violente, que j'étais un chrétien, 
Ils joignirent à leurs cris des gestes injurieux. Je craignais de perdre patience ; 
cette affaire pouvait devenir grave : je me hâtai de regagner mon logement, 
où ils pénétrèrent après moi. Un vieux Maure eut pitié de ma situation ; il 
leur adressa des reproches sur leur conduite , en leur représentant que j'étais 
un musulman étranger, sous la protection de Kalif , et qu'il était indigue de 
me traiter ainsi : enfin il parvint à les renvoyer. 

Je trouvais une différence bien grande entre les habitants de cette ville et 
ceux de Temboctou , où j'avais été parfaitement accueilli par les Maures. 
Ceux d'el-Araouan, au contraire , me marquèrent de la défiance ; ils ne pou- 
vaient se persuader qu'ayant passé ma jeunesse chez les chrétiens , je consen- 
tisse à renoncer à leurs usages pour reprendre ceux de mes parents. Heureu- 
sement pour moi , des vieil lards plus zélés ou plus crédules disaient que Dieu 
me soutiendrait daus la voie du salut, puisqu'il m'avait inspiré une résolu- 
tion aussi étonnante ; ils ajoutaient en arabe : « Remercions Dieu qu'il soit 
« venu parmi nous. » 

Ces contrariétés m'engagèrent à me montrer plus zélé que je ne l'avais 
fait jusqu'alors. Je me rendis régulièrement à la mosquée ; mais , en me pros- 
ternant comme les sectateurs du prophète, j'adressais de ferventes prières à 
Dieu , lui offrant en expiation le pénible sacrifice que je faisais extérieurement 
de ma religion. 

El- Araouan n'est pas aussi commerçant que Temboctou , d'où il est obligé 
de tirer toutes ses provisions , car son éloignement de Sansanding ne lui per- 
met pas de les tirer de cette ville, qui se trouve à vingt-cioq jours dans l'O. ; 
plusieurs Maures m'ont dit même qu'il faut un mois pour s'y rendre. El- 
Araouan envoie, comme je l'ai dit, du sel provenant des mines de Tou- 
deyni , jusqu'à Sansanding et Yamina, par des caravanes de marchands 
maures, qui y apportent aussi du tabac cultivé dans les pays de Tafilet et 
de Taouât. 

Cette ville , quoique habitée par des Maures de Zaouât ' et des divers pays 
des bords de la Méditerranée, n'a pas de marché. Je n'ai jamais vu de séjour 
plus triste : dans l'intérieur de la ville , comme à Temboctou , il y a des cases 
en paille pour le logement des esclaves. 

Bousdéhey, dont j'ai parlé plus haut, est situé à deux jours d'el-Araouan : 
les habitants de cette dernière ville en tirent quelques bestiaux, tant pour leur 
usage que pour leur nourriture. Là, comme dans tous les lieux de l'intérieur 
de l'Afrique où il n'y a pas de marché , chaque famille tue un bœuf de temps 
à autre , et conserve la viande après l'avoir fait sécher au soleil ; on la mange 
avec le riz ou le couscous. 

Si la grande distance de Sansanding ne permet pas aux habitants d'el- 
Araouan d'y aller chercher du mil , ils en rapportent des productions plus 

1 Ce sont les gens de la tribu de Zaouàt qui ont assassiné le major Laing , 
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précieuses pour le commerce, telles que l'ivoire, l'or, les esclaves, la cire, le 
miel , des étoffes du Soudan et des effets confectionnés. Le riz leur offrant 
quelque avantage , ils en apportent un peu. Les cauris, monnaie courante du 
Soudan, n'ont pas cours à el-Araouan ; on ne connaît d'autre matière repré- 
• sentative que l'or et l'argent, qu'on divise par pièces de la valeur d'un mitk- 
hal , à l'imitation de la monnaie de Maroc. Le mitkhal d'or, qui vaut douze 
francs comme je l'ai dit, augmente cependant de valeur en approchant des cô- 
tes. 

El-Araouan est le point d'arrivée des caravanes qui viennent de Tafilet, du 
capMogador, du Drah , de Taouât, des villes d'Aghdâmes et de Tripoli. Elles 
apportent des marchandises des manufactures d'Europe , telles que des armes 
à feu , de la poudre à tirer, des étoffes , et quelques productions de leur pays , 
tabac, dattes, etc. 

Mon hôte, l'un des premiers marchands de la ville, était natif de Taouât; 
il recevait de son pays des marchandises qu'il expédiait sur le Dhioliba. Les 
caravanes qui font ce trajet sont sept journées sans trouver d'eau ; après quoi 
elles arrivent sur les bords du fleuve, qu'on me dit être là d'une largeur im- 
mense : j'ai supposé que c'étaient les bords du lac Débo. Peu après cet en- 
droit, qui n'est pas habité, elles trouvent des villages nègres jusqu'à Sansan- 
ding. 

Dans la saison des pluies , qui a lieu à la même époque qu'à Temboctou , les 
habitants d'ekAraouan reçoivent la visite des Touariks , qui viennent dresser 
leurs tentes aux environs de la ville et percevoir les droits qu'ils imposent au 
commerce. Ces droits ne sont pas aussi considérables que ceux qu'on leur paie 
à Temboctou, et sont exigés avec plus de ménagement, à cause de l'éloigne- 
ment de leur pays. 

Les habitants sont tous Maures et fanatiques : ils ont beaucoup d'esclaves 
qu'ils tirent de Sansanding; malgré leur brutalité naturelle, ils les traitent 
avec assez de douceur, leur donnent une nourriture abondante, consistant en 
sanglé arrosé d'une sauce faite avec des feuilles sèches de baobab , bouillies 
et assaisonnées de sel , quelquefois de piment. Ils prennent également soin de 
les bien vêtir. Ces malheureux souffrent assez d'habiter un aussi vilain pays; 
si l'on y joignait les mauvais traitements qu'on leur fait éprouver dans quel- 
ques contrées du désert , ils succomberaient infailliblement. 

Lechel d'el-Araouan est un vieux Maure nommé Sidi-Boubacar ; il est juge 
de tous les différends qui s'élèvent entre les habitants. A sa mort, son fils lui 
succède. Ce chef mahométan ne perçoit aucun droit sur les habitants ; il est 
lui-même marchandât riche en troupeaux de chameaux. Dans la saison des 
pluies , lorsque le fourrage devient plus commun , ils font usage du lait de ces 
animaux. 

Le 14 mai, il fit un grand vent d'E. suffocant, qui renversa une partie des 
couvertures des maisons, et éleva une si grande quantité de sable , qu'il fut 
impossible de tenir les portes ouvertes : il faisait une chaleur étouffante, 
IX. 26 
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quoique saus soleil ; l'air était chargé de sable qui retomba toute la nuit. Ii 
me serait difficile d'exprimer combien j'ai souffert pendant cette journée 
affreuse; j'étais obligé de me tenir couché par terre , la tête recouverte d'une 
pagne , pour me préserver du sable brûlant qui entrait par les fentes de la 
porte. J'éprouvais une altération continuelle , et je n'avais pour apaiser ma 
soif que de l'eau chaude et saumâtre. Cette boisson malsaine me causa un 
violent dérangement d'estomac : la température élevée à un degré tel que je 
ne l'avais jamais éprouvé, m'occasionnait des maux de tête affreux. 

Les esclaves, quelquefois contraints de marcher pieds nus sur le sable, 
ressentaient des douleurs très vives, qu'ils ne pouvaient supporter longtemps, 
et qui les obligeaient à rentrer. Les Maures demeurent enfermés, et tiennent 
constamment sur leur bouche un morceau de linge, pour éviter de respirer le 
sable. Je ne pus comprendre que l'appât du gain pût seul engager des hommes 
à habiter pendant douze à quinze ans un aussi détestable pays. 

La ville de Oualet, dont a parlé Mungo-Park , est à dix jours à l'O. N. 0. 
d'el-Araouan : quelques Maures que j'eus occasion de voir me dirent qu'on 
ne trouvait pas d'eau sur la route, et que cette ville faisait un grand com- 
merce de sel avec Sansanding , Yamina et Ségo , qui est à quinze jours au S., 
suivant leur rapport. Le sel, principal objet de son commerce, se tire des 
mines de Ouaden l , qui sont situées dans le grand désert , à quinze ou dix- 
huit jours au N. de Oualet. Ce sel est, comme celui deToudeyni, en planches, 
àpeu prèsde la même dimension. Les habitants élèvent beaucoup de chameaux, 
quelques chèvres et moutons. Oualet est situé sur un sol aride , non suscepti- 
ble de culture; ils tirent leurs grains du pays de fiambara. On me dit que cette 
ville est aussi grande queTemboctou; J'ai interrogé quelques Maures sur Ti- 
chit; mais je n'ai pu obtenir aucun renseignement positif. 

Pendant mon séjour à el-Araouan , le même vent brûlant venant de l'E. 
souffla constamment , et m'obligea à me tenir renfermé , ce qui me contraria 
vivement. 

Les caravanes réunies à el«Araouan se disposaient à partir sous peu de 
jours ; je voyais avec plaisir arriver le moment heureux où je quitterais cet 
horrible pays. Mon hôte, musulman zélé, faisait préparer les provisions pour 
ma route. Ce ne fut ni à sa générosité, ni à l'amitié que je lui avais inspirée 
que je dus cette attention : c'était purement un sacrifice que sa dévotion lui 
inspirait pour se rendre le prophète favorable. Ces provisions consistaient en 
un sac de riz pesant environ cinquante livres, un sac de dokhnou du même 
poids, et environ dix livres de beurre fondu 5 elles étaient plus que suffisantes 
pour me nourrir pendant deux mois. Je voulus reconnaître le service que 
Kalif me rendait, et je lui fis présent de quelques pièces d'argent , d'une 
paire de ciseaux, et d'un morceau d'étoffe de couleur, le seul qui me restât : 
le bon musulman feignit d'abord de ne pas vouloir accepter mon présent, 
en disant que j'étais pauvre, que ces choses me seraient peut-être nécessai- 

1 Hodeo des cartes. 
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res par la suite , et qu'il n'agissait envers moi que pour l'amour de Dieu ; ce- 
pendant il s'empressa de mettre l'argent dans sa poche. Cette monnaie, peu 
commune dans le pays, parut lui faire plaisir. 11 fit porter les provisions 
qu'il m'avait fait préparer dans la tente de Sidi-Aly, Maure avec lequel je 
devais me rendre dans le Tafllet. Cet homme, à qui Sidi-Abdallahi-Chébir 
m'avait recommandé , avait reçu , en partant de Temboctou , dix mitkhals 
en or (120 francs) pour me défrayer dans le désert. 

Un Maure établi à el-Araouan , et avec lequel je m'entretenais souvent, 
me fit cadeau d'une outre pour augmenter ma provision d'eau : il me prévint 
que je souffrirais beaucoup de la soif sur cette route ; qu'on y était sept à 
huit jours saus trouver de puits. La description qu'il me fit de la traversée 
du désert dans cette saison me fit frémir ; je pensais que je pourrais bien 
éprouver le sort de tant de malheureux voyageurs qui ont péri. Mais je 
rappelais tout mon courage, eu songeant à l'espoir de rapporter dans ma pa- 
trie le résultat de mes observations ; alors aucune difficulté ne me parut plus 
insurmontable. 

Sidi-Aly , que je n'avais pas vu à Temboctou et auquel Sidi-Abdallahi , 
mon hôte, m'avait fortement recommandé, me donua des témoignages d'af- 
fection extraordinaires ; il m'assura qu'il me traiterait comme son fils. Il me 
confirma qu'en route l'eau serait très rare , que nous aurions de grandes 
privations à supporter ; mais qu'il ne fallait pas me décourager, qu'il aurait 
soin de moi , vu que je n'étais pas comme eux habitué à la température 
chaude du désert , et que je supporterais moins bien la soif ardente à laquelle 
nous serions souvent exposés. Cet homme passait aux yeux des Maures 
pour un musulman zélé ; plusieurs personnes m'assurèrent qu'il craignait 
Dieu , et qu'il agirait avec moi comme il me l'avait promis. Sidi-Aly portait 
habituellement à la main un chapelet long de deux pieds et demi , dont cha- 
que grain était gros comme une noix ; il ne manquait jamais, quand il ren- 
contrait quelqu'un dans les rues , de baisser pieusement les yeux , et de 
rouler son chapelet dans ses doigts , en remuant les lèvres, comme s'il mar- 
mottait quelques prières : par ces démonstrations hypocrites, il parvint ù 
m'en imposer comme à tout le monde , et je crus qu'il était bon comme il 
affectait de le paraître. Mais je fus cruellement détrompé : malgré son faux 
zèle pour la religion , le vieux tartufe ne tint aucune des promesses qu'il m'a- 
vait faites , ainsi qu'on le verra par la suite. 

Nous partîmes d'el-Araouan le 19 mai 1828, à six heures du matin. Aly, 
mon guide, m'avait envoyé son fils pour prendre mes effets et les porter au 
lieu du rendez-vous assigné à la caravane. Mon hôte, averti de mon départ, 
m'avait invité à prendre ma part de son repas ; mais comme il n'était pas cuit , il 
fallut partir sans avoir pris autre chose qu'un peu de dokhnou et de miel : il 
me recommanda de uouveau à mon guide, et me quitta après m'avoir sou- 
haité un heureux voyage. Il était environ sept heures et demie quand la ca- 
ravaue se mit en marche , en se dirigeant au N. K. Je voyais avec peine de 
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pauvres esclaves, que je reconnaissais pour avoir fait la route de Jenné à 
el-Araouan avec moi, courir dans le sable pour atteindre leurs chameaux qui 
avaient pris les devants. 

Notre caravane était nombreuse ; elle se composait de quatorze cents cha- 
meaux , chargés de diverses productions du Soudan , comme or, esclaves , 
ivoire , gomme , plumes" d'autruche , étoffes en pièces et en habits confection- 
nés. En sortant d' el-Araouan , le chemin passe sur un terrain sablonneux et 
entrecoupé de dunes de sable mouvant , où Ton ne voit aucune trace de vé- 
gétation. Après avoir fait six milles dans cette direction, nous arrivâmes à 
Mourat, petit village composé de cinq maisons semblables à celles d'el- 
Araouan , et construites en briques de sable : c'est à Mourat que les fils de 
Sidi*Boubacar, chef d'el-Araouan, tiennent une école, où les enfants des ha- 
bitants de la ville viennent étudier le Coran. Mourat me parut encore plus 
triste qu'el-Araouan. L'uniformité du sol n'est rompue que par quelques 
plantes que mangent les chameaux, et qui souvent sont couvertes du sable 
apporté par le vent de l'E. 

Plongé dans mes réflexions, je pensais a la sagesse de la Divinité, qui a su 
tout prévoir : le chameau, me disais -je, n'est-il pas un des plus beaux chefs- 
d'œuvre de la nature; sans le secours de cet animal étonnant, qui reste 
huit jours sans manger et même sans boire, comment connaltrait-on ces dé- 
serts? Nul mortel oserait-il y pénétrer sans lui? S'il s'en trouvait un assez 
téméraire pour l'entreprendre, une mort certaine serait le prix de sa témérité. 

Après avoir marché trois jours au milieu des sables du désert , le 24 mai, 
à neuf heures du matin , nous nous arrêtâmes dans un lieu plus aride encore 
que ceux que nous avions percourus jusqu'alors. La nuit avait été calme, et 
d'une chaleur étouffante ; la fatigue que nous éprouvions fut augmentée par 
la quantité de sable qui tomba tout le temps de notre marche. Nous attendî- 
mes encore toute la journée avec une impatience mêlée de crainte : les Mau- 
res , voyant notre abattement et nos souffrances , tâchaient de nous encoura- 
ger par l'espoir de la prochaine arrivée des hommes allés à la recherche de 
l'eau; mais', vaine attente! personne ne revint. Le désespoir était général : 
pour soutenir notre courage , on nous donna une très petite portion d'eau ; on 
nous dit que le retard de nos gens n'était pas occasionné par le manque 
d'eau, mais par la petite quantité qu'on en trouvait, et qu'il fallait plus 
de temps pour remplir les outres ; qu'enfin , s'ils avaient trouvé le puits à sec, 
ils seraient de retour. Mais, hélas ! on se trompait, comme on le verra plus 
bas. Pour ne pas perdre de temps dans une attente incertaine , vers quatre 
heures du soir, on fit route toujours au N. sur un sol plus uni que celui de la 
veille, mais également couvert de quartz : nous marchâmes toute la nuit, 
observant le plus grand silence; cependant personne ne dormait, nous étions 
tous trop altérés. Les Maures conducteurs des chameaux paraissaient muets, 
et se relevaient plus souvent que de coutume. 

[ . Le 25, vers neuf heures du matin, nous fîmes halte dans une plaine de sable 
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dur, où croissait un peu d'herbe, qui fut bientôt dévorée par les chameaux. 
Cetteplaine était entrecoupée de dunes de gros sable rougeplein de gravier. Il 
ne nous restait plus qu'une outre et demie d'eau pour onze bouches, car nous 
avions avec nous quelques personnes de plus; on devenait toujours déplus en 
plus économe; nous souffrions au delà de toute expression. Après avoir bu 
quelques gouttes , nous nous couchâmes en attendant ceux qui étaient allés à 
la provision. Vers dix heures du matin, ces malheureux arrivèrent à moitié 
morts de soif : aussitôt qu'ils se furent désaltérés autant que notre provision 
lepermettait,ils nous racontèrent qu'ils avaient d'abord eu beaucoup de peine 
à trouver le puits; mais qu'après l'avoir découvert, ils avaient été cruelle- 
ment stupéfiés en le trouvant à sec, et que , pressés par une soif ardente , ils 
s'étaient décidés à tuer un chameau, pour se partager l'eau contenue dans 
l'estomac ; faible ressource! car, indépendamment de ce que cette eau était 
corrompue , ils n'en trouvèrent qu'une petite quantité. Le sang de l'animal 
aurait pu leur être d'un grand secours ; mais ils n'auraient pas voulu le boire, 
de crainte d'enfreindre les défenses du Coran. 

Vers quatre heures du soir, après avoir bu le reste de notre eau , la cara- 
vane, plus altérée que jamais, se mit en route, en se dirigeant lentement au 
N. , dans l'espoir de trouver, le matin du 26 , les puits de Télig. Vers neuf 
heures du soir, on fit la prière comme à l'ordinaire : un Maure qui nous ac- 
compagnait nous donna à chacun un peu de son eau, que nous reçûmes avec 
reconnaissance; elle nous fit beaucoup de bien. La nuit, comme les précéden- 
tes, fut très chaude. Vers dix heures, nous fîmes environ trois milles à l'E. 
en côtoyant de hautes dunes de sable mouvant. 

Le 26 , à cinq heures du matin , nous passâmes parmi de gros blocs de 
terre blanche qui, dans l'éloignement, ressemblaient à des maisons en ruines; 
on trouve dans cet endroit du sable gris très fin. Les chameaux , quoique 
chargés , se couchèrent pour se rouler, ce qui occasionna beaucoup de pous- 
sière ; les Maures eurent infiniment de peine à les en empêeher. Je remarquai 
aussi, en cet endroit, du gravier de la même couleur: un peu plus loin, je 
trouvai des veines de terre blanche de la même nature que ces blocs. A env i- 
ron trois milles à l'O. , on voit des dunes de sable couvertes de roches de gra- 
nit couleur lie de vin ; il est très cassant , et paraît être par couches de trois 
ou quatre pieds d'épaisseur. 

Toute la matinée nous marchâmes dans une grande plaine entourée de ces 
dunes : le sol était très dur, couvert de roches granit de ronge et noir, en tranches 
feuilletées comme des ardoises. Vers huit heures du matin , après avoir gravi 
sur une grande côte, nous descendîmes dans une espèce de bas-fond formé par 
des montagnes de granit rose; la chaîne s'étend dansladirectiondel'E.àrO. : 
le point où nous étions, qui m'a paru être le plus élevé, avait trois à quatre 
cents pieds de haut. C'est dans ce bas-fond , dont le sol est composé de gros 
sable jaune, que sont situés les puits de Télig. Nous trouvâmes comblés par 
les sables ces puits tant désirés; les Maures se mirent aussitôt à les déblayer, 
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et l'on fit boire enfin les pauvres chameaux, qui , sentant le voisinage de l'eau, 
étaient indomptables : quand on les chassait à coups de corde, ils couraient 
dans la campagne, et revenaient en ruminant s'accroupir autour des puits, 
en posant leur tête sur le sable frais qu'on en retirait. La première eau fut très 
noire et bourbeuse; et malgré la quantité de sable qu'elle contenait encore, 
les chameaux se la disputaient avec acharnement. Ces puits , dont l'eau est 
très abondante mais saumâtre, n'ont pas plus de trois à quatre pieds de pro- 
fondeur. 

Lorsque l'eau fut potable, j'allai mettre ma tète entre celles des chameaux, 
pour me désaltérer avec eux : un Maure me donna à boire dans son seau de 
cuir, car on n'avait pas pris le temps de déballer les Calebasses dans les- 
quelles on buvait ordinairement. 

A l'E. des puits, où le sol est le moins élevé, on voit les ruines de quel- 
ques maisons construites en briques de terre blanche ; elles sont presque 
couvertes par le sable qu'y porte le vent : plus loin , dans cette direction , on 
découvre beaucoup de terre blanche veinée , comme celle dont les maisons 
sont construites ; elle ressemble à de la chaux. 

Tout le jour fut employé à faire boire les chameaux , qui ne pouvaient se 
désaltérer ; ils se disputaient dans l'auge jusqu'à la dernière goutte. Je fus 
obligé de rester toujours au soleil ; car les Maures, occupés de leurs chameaux, 
ne pensaient pas à dresser les tentes. Le ventdel'E.,qui soufflaitavec violence, 
rendit cette journée très pénible, surtout à cause des tourbillons de poussière 
dont il nous enveloppait. L'eau étant commune, on fit cuire un peu de riz, 
que nous mangeâmes avec du beurre ; c'était le premier repas que nous fai- 
sions depuis le 1 9 au soir. 

Le 27 mai, à troi6 heures après midi, nous nous remîmes en route, et après 
des souffrances et des fatigues inouïes j'arrivai le 12 août à la ville de Fez. 

CHAPITRE XV. 

Description d'el-Fez. — Marchés, monumenls, jardins, police. — Méquinaz. — Le voyageur 
ne peut y obtenir l'hospitalité. — Bras de mer appelé Sho. — Arbate ou Rabat , l'ancienne Salé. 
- Il arrive à Tanger le 7 septembre , presque mourant , exténué parla fatigue, la misère et 
la lièvre. - Réception généreuse de M. Delaporte. — Anxiété du voyageur. — Il est introduit 
de nuit et caché dans le consulat. M. Delaporte obtient du commandant de la station navale 
de Cadix un bâtiment pour le transporter en France. 

' • . 

El-Fez, ainsi nommé par ses habitants, est désigné sur les cartes sous 
le nom de Fez : c'est une grande ville de l'empire de Maroc, dont elle était 
anciennement la capitale. Elle est située dans une sorte d'entonnoir, formé 
par de hautes montagnes, bien boisées, d'où descendent plusieurs gros ruis- 
seaux qui arrosent la campagne et fournissent la ville de très bonne eau; 
dans toutes les mosquées il y a des jets d'eau , et, dans plusieurs rues , des 
fontaines destinées à désaltérer les passants. On y remarque plusieurs mou- 
lins à eau pour moudre les grains. La ville doit avoir quatre milles de tour, 
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autant que j'ai pu le juger eu l'examinant du haut dune montagne ; elle s'é- 
tend de PE. è l'O. Elle est entourée d'un double mur en brique , bien fait , ayant 
de distance en distance des pignons qui lui servent d'ornement; il peut avoir 
douze à treize pieds d'élévation. On entre par une grande porte, d'une régu- 
larité de construction qui m'a étonné; elle forme un arc de triomphe, sous 
lequel je-vis établis beaucoup de marchands de comestibles. 

Daos l'enceinte du premier mur, il y a quelques jardins et de petites mai- 
sons basses; c'est ce qu'on appelle les faubourgs : j'y ai remarqué des fabri- 
ques de faïence et de tuiles. Les maisons , à terrasse , comme celles de Temboc- 
tou , sont toutes construites avec des briques bien faites et cuites au four ; elles 
ont en général un étage au-dessus du rez-de-chaussée , et ne reçoivent d'air 
que par une cour intérieure. La bâtisse n'en est pas très correcte : de petites 
fenêtres , carrées et bien grillées, donnent sur la rue; à l'extérieur, ces mai- 
sons, toutes blanchies à la chaux , sont mal entretenues. Les rues sont pavées , 
mais étroites , tortueuses, sombres, et de la plus grande malpropreté ; j'y ai 
vu , dans quelques endroits , des chiens et des chats morts depuis longtemps , 
qui exhalaient une odeur infecte. 

Ces rues ne sont que de longues galeries couvertes par des treilles ou de la 
maçonnerie, ce qui empêche l'air d'y circuler, concentre les mauvaises 
odeurs , et rend la ville très malsaine. 

On fabrique à Fez des couvertures de laine et de la poudre à canon; il y 
a des ouvriers qui font des charrues et des pelles de bois pour travailler la 
terre; on y voit encore des serruriers , couteliers, cordonniers, tailleurs, 
maçons, armuriers : les forgerons ferrent les chevaux. 

Les fusils du pays sont bien loin d'atteindre à la perfection des nôtres. Bans 
la plupart des quartiers, on trouve des boutiques garnies de toutes sortes de 
denrées sèches et autres, comme pain, viande, beurre, pâtisserie, fruits et 
légumes : les voyageurs qui n'ont pas de connaissances dans la ville n'ont 
d'autre moyen de se nourrir que celui d'acheter à ces boutiques, et d'aller 
prendre leur repas à la mosquée ou au fandac, car on n'y trouve pas d'auber- 
ges. Il se tient tous les jours un marché où un grand concours d'étrangers 
viennent de très loin vendre leurs denrées; on y apporte du Tafilet beaucoup 
de dattes et de cuir tanné; les habitants des montagnes l'approvisionuent de 
miel et de cire : on fabrique avec cette dernière de la bougie pour la con- 
sommation intérieure , et dont il se fait des envois considérables aux villes 
maritimes. 

Pour la sûreté des boutiques, on lâche toutes les nuits des chiens, dans les 
rues du marché; ces animaux, dressés exprès, font leur service avec une 
telle ardeur, que si des hommes couchés à proximité ne les surveillaient pas, 
ils dévoreraient les passants que le hasard ou quelque affaire conduirait vers 
le lieu confié à leur garde. 

Il n'y a à Fez aucune espèce de monument curieux qui rappelle l'ancienne 
splendeur du pays et la magnificence de l'Espagne. Ou y compte beaucoup 
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mosquées, qui toutes sont surmontées d'une tour carrée, d'environ cent 
pieds d'élévation , sur laquelle on arbore un pavillon blanc au moment de la 
prière. J'allai, accompagné du bon nègre de Méquinaz, en visiter plusieurs : 
ce sont de grands bâtiments carrés longs, où il y a plusieurs galeries formées 
par des arcades assez bien faites. Celle que les Maures nomment Mouladrib 
(peut-être du nom de son fondateur) m'a paru mériter seule une attention 
particulière ; c'est ce qu'il y a de plus beau dans la ville : l'intérieur en est 
très bien soigné; elle est pavée de petits morceaux de faïence de différentes 
couleurs, bien vernis , taillés et arrangés avec goût pour former des dessins ; 
le pourtour des murs, jusqu'à deux pieds et demi d'élévation , est de même 
revêtu en morceaux de faïence. Les arcades qui soutiennent la voûte sont 
beaucoup mieux travaillées que celles des autres mosquées ; j'en ai remarqué 
deux soutenues par des piliers de marbre bieu sculptés ; les autres sont fai- 
tes en briques enduites de chaux. Le toit, en pignon, est couvert de planches 
peintes en jaune et en rouge : une large bande d'un beau jaune, imitant bien 
la dorure, décore le pourtour du toit. Au milieu de la mosquée, on voit une 
espèce de sanctuaire où est dressé un petit autel, recouvert d'un drap brodé 
à fleurs d'or, et entouré de plusieurs lampions et flambeaux avec un assez joli 
lustre suspeudu à une coupole dorée : une multitude de lampes aussi suspen- 
dues sont disséminées dans le temple , pour éclairer les fidèles. 

Une très belle fontaine, placée dans une jolie cour intérieure, sert à dé- 
saltérer les étrangers qui tous les jours viennent dormir là au frais. 

On ne trouve à Fez ni auberges ni hôtelleries ; il n'y a que des fandacs 
pareils à ceux dont j'ai déjà parlé. Les voyageurs qui ont des bêtes de somme 
y vont coucher par terre à côté d'elles, et sont obligés de se pourvoir de 
fourrage et d'orge pour les nourrir. C'est ordinairement à la mosquée qu'ils 
vont prendre leurs repas ; ils y passent la majeure partie du jour, et ils y 
dormiraient , si on voulait le leur permettre. Les propriétaires de fandacs 
reçoivent six félusses par tête de bétail ; ce qui représente une valeur de deux 
sous de France. 

Hors de la ville, sur deux montagnes qui la dominent, on voit deux pe- 
tits forts avec des embrasures ; mais il n'y avait pas de canons : l'un est si- 
tué à peu près au S. E., et l'autre au N. 0. J'ai remarqué que, dans celui 
du N. 0., il y avait des prisonniers. 

Les environs de la ville, à deux ou trois milles à la ronde , sont bien cul- 
tivés ; il y croît beaucoup d'oliviers , de figuiers , des cactus , des vignes , des 
poiriers et des pommiers \ près de ses murs sont des mûriers qui s'élèvent 
très haut. J'ai vu des jardiniers-fleuristes qui vendaient au marché plusieurs 
espèces des mêmes fleurs qui ornent nos parterres en France. A quelque dis- 
tance de la ville, on voit quantité de petits mausolées où reposent les cen- 
dres des chérifs les plus distingués. 

Quatre magistrats et autant d'adjoints sont chargés de la police ; le gou- 
vernement est confié à un bâcha ; la garnison se compose de cinq mille sol- 
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dats à la solde du sultan. On compte environ vingt mille habitants , qui sont 
ou marchands ou ouvriers; ils font un grand commerce d'étoffes d'Europe, 
qui s'exportent au Tafilet et à Temboctou , ainsi que dans les pays monta- 
gneux des environs. 

Le H août, à sept heures du matin, je sortis du fandac, et je traversai 
la ville, mon sac de cuir sur le dos. Après avoir monté une longue rue , j'ar- 
rivai à la porte de l'O., où je louai une mule pour me conduire à Méquinaz. 
Après avoir fait quelques petites provisions de route, nous quittâmes la ville, 
en nous dirigeant à 1*0. N. 0., sur un sol uni, composé de très bonne terre, 
qui cependaut est peu cultivée. Je remarquai beaucoup de tentes d'Arabes 
nomades campés auprès d'une petite rivière formée par les ruisseaux qui 
arroseut les environs de Fez. Des deux côtés du chemin, on voit des mon- 
tagnes peu élevées et très arides; la route est inégale; nous traversâmes 
plusieurs ponts assez bien construits. 

Vers deux heures, nous nous reposâmes sous un pont, où nous étions à 
l'abri du soleil. Nous avions avec nous deux femmes , qui , n'étant pas sur- 
veillées, ne se voilaient qu'à demi ; elles étaient très blanches , et assez jo- 
lies : j'en avais une en croupe sur ma mule. Je présume que les attentions 
que j'eus pour elle lui furent agréables, car elle m'offrit une tranche de me- 
lon et un morceau de pain , que j'acceptai avec plaisir. Nos jolies voyageuses, 
apprenant que l'empereur était parti pour Babat, retournèrent à Fez; et je 
continuai seul ma route avec mon guide. Nos mules marchaient bon train , 
et j'estime que nous faisions quatre milles à l'heure. 

A cinq heures du soir, nous arrivâmes à Méquinaz. Les rues de cette ville 
sont aussi sales et aussi étroites que celles de Fez. J'allai dans un fandac 
demander la faveur de coucher dans une écurie , grâce qui me fut refusée 
assez grossièrement par le maître. Je sortis aussitôt de ce lieu , où l'on exer- 
çait si mal l'hospitalité due aux étrangers malheureux, et j'allai me réfu- 
gier à la mosquée, asile des infortunés : j'espérais pouvoir y reposer en paix 
jusqu'au lendemain ; mais , hélas ! je me trompais. Vers dix heures du soir, 
un vieux baouâb (portier) vint auprès de moi, et, me poussant rudement 
avec le pied, me dit d'une voix rauque de me lever et de sortir; qu'il voulait 
fermer la porte. Je lui représentai que j'étais étranger, ne sachant où aller; 
je le priai de me laisser passer la nuit dans cette enceinte ; mais, sans avoir 
égard à ma situation, il me flt sortir de la mosquée. Je ne devais pas m'éton- 
ner de cette conduite : dans cette partie de f Afrique, comme dans d'autres 
pays plus civilisés , on ne distingue les hommes qu'à leurs habits ; et je dois 
avouer que les miens ne parlaient pas en ma faveur. Mais je pensais qu'il eût 
été très imprudent de mettre plus de recherche dans ma mise : avec mes 
haillons je n'attirais l'attention de personne; ces livrées de la misère étaient 
un voile dont la prudence me conseillait de demeurer enveloppé. 

J'avais quelques pièces d'argent, et quatre boucles en or, venant des mines 
de Bouré ; mais il eût été dangereux de les montrer. Je pris donc mon sac 
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sur mes épaules , et je sortis de la mosquée , ne sachant ou aller reposer mon 
corps malade et exténué de fatigue. Je me promenai un moment dans les rues, 
réfléchissant à l'abandon dans lequel je me trouvais ; le souvenir des humi- 
liations, des fatigues et des privations que j'avais éprouvées, le sentiment 
de celles que j'éprouvais encore, m'accablèrent; je ne pus, en songeant à 

mes maux , m'empêcher de verser quelques larmes Qu'on pardonne cette 

faiblesse à la cruelle position dans laquelle je me trouvais ; c'était au moment 
où je me croyais arrivé au port que je courais le plus grand danger de faire 
naufrage. Le cœur navré par ces réflexions, j'allai me réfugier sous la bou- 
tique d'un marchand de légumes , qui d'abord , me prenant pour un Berner, 
ne voulait pas souffrir mon voisinage : lorsque je lui eus dit que j'étais 
Arabe, il me laissa tranquille. Je me couchai par terre, la tête appuyée sur 
le sac de cuir où étaient mes notes , et je dormis un instant ; mais bientôt le 
froid me réveilla, et je ne pus retrouver le sommeil pendant le reste de la 
nuit. 

Le 15 août, à six heures du matin, ayant hâte de sortir de cette ville , 
je me mis en route à pied, avec mon sac sur le dos, pour aller à Rabat, je 
m'y arrêtai une quinzaine de jours pour me reposer un peu , et le 2 septembre 
je partis pour Tanger, où j'arrivai le 7 à la nuit tombante. 

Comme j'entrais à pied, la sentinelle ne me dit rien , ce qui m'évita le dé- 
sagrément d'avoir une explication avec le gouverneur de la ville ; explication 
qui eût rendu mon départ bien plus difficile, et peut-être eût causé ma perte. 
J'allai au fandac déposer mon sac, et, dès le même soir, je courus dans la 
ville pour tâcher de découvrir le consulat de France. Je vis beaucoup de 
mâts de pavillon; mais comme il faisait nuit , je ne pus distinguer celui de 
ma nation. C'était un moment bien critique pour moi ; je n'osais m'adresser 
aux musulmans, qui n'auraient pas manqué de me demander quelle affaire 
j'avais avec les chrétiens : s'ils eussent découvert mon intention, je perdais 
pour toujours l'espoir de revoir ma patrie. Je couchai au fandac, où je pas- 
sai une nuit bien agitée. Le lendemain , j'allai me promener dans la rue 
où j'avais vu les mâts de pavillon : j'aperçus une porte ouverte; un 
chrétien était auprès ; je l'abordai en examinant avec soin si je n'étais vu de 
personne , et lui demandai en anglais la résidence du consul britannique : 
«Vous y êtes, me répondit-il. » Mais craignant, si je parlais trop long- 
temps à cette porte, d'attirer l'attention des curieux, je voulus entrer 
dans la maison pour lui demander la demeure du consul de France ; alors 
cet homme, qui , je crois , était un domestique, s'y opposa en me repous- 
sant avec horreur, tant j'étais sale et défiguré. Je lui demandai la demeure 
du consul de France; il me dit brusquement, « Il est mort; » mais en même 
temps il appela un Juif , qui m'enseigna la porte du vice-consul, et, d'un 
air curieux, me demanda qui j'étais et ce que je voulais à un chrétien : 
sans lui répondre , je m'éloignai un peu, tremblant toujours d'être découvert. 
Quand ceux qui me regardaient furent retirés, je retournai devant la porto 
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du consul, et, comme elle était entr'ouverte, j'y entrai : une femme 
juive appela M. Delaporte, qui me reçut avec empressement, et me fit 
monter dans un appartement où je ne pouvais être aperçu de personne. 
Je compris l'étendue des dangers que je courais, aux craintes que 
M. Delaporte me laissa apercevoir sur les difficultés de me faire sortir de ce 
pays; mais bientôt, mettant de côté l'inquiétude sur ma position, il ne pensa 
qu'à faire éclater sa joie de me voir échappé miraculeusement aux dangers 
d'un aussi pénible voyage: dans son transport , il alla jusqu'à m'embrasser, 
et à me serrer dans ses bras , sans témoigner la moindre répugnance ni pour 
ma personne, ni pour les sales lambeaux dont j'étais vêtu. Enfin , je ne sau- 
rais trop parler de la bienveillante réception que me fit cet homme généreux. 
Il eut la complaisance de me faire servir à déjeûner : cependant , quoique à 
regret, je me vis obligé de sortir de la maison sans que nous eussions en* 
core rien pu arrêter pour me tirer de l'embarras où je me trouvais. En met- 
tant le pied dans la rue , j'eus le désagrément de rencontrer mon muletier, 
qui , me voyant sortir d'une maison , me demanda d'où je venais : je fus 
d'abord un peu embarrassé ; mais je me remis bientôt, et je lui dis que, 
dans cette maison, un bon et charitable marabout m'avait donné à déjeûner. 
Je rentrai au fandac et ne sortis plus de tout le jour, ne*voulant pas appe- 
ler sur moi l'attention. Les personnes qui m'avaient vu me demandèrent si 
j'étais renégat. 

Je passai la nuit à songer aux moyens que je pourrais employer pour revoir 
le vice-consul. Le matin , le maître du fandac vint me demander trois f élus- 
ses pour prix de la nuit que j'avais passée daus son écurie ; puis me poussant 
par les épaules, il m'envoya à la mosquée rendre grâce à Dieu et au prophète. 

A la nuit tombante, je me présentai de nouveau chez M. Delaporte : au 
moment où j'entrais , la domestique ne me reconnut pas ; elle se retira en ar- 
rière en jetant un grand cri; aussitôt, le soldat du vice-consul , qui était as- 
sis dans la rue, entra précipitamment, et me mettant la main sur l'épaule, 
me demanda ce que je voulais, et qui j'étais. Je fus singulièrement décon- 
certé : M. Delaporte, attiré par le bruit, descendit; il me reconnut , mais il 
feignit de se mettre en colère, et me dit même des duretés pour ne pas donner 
de soupçons : « Laissez aller ce chien de mendiant; que veut-il? Va-t-en. » Le 
soldat me demandait toujours ce que je voulais : pour me tirer de ce mauvais 
pas, je dis, en considérant la maison comme un homme qui se trompe : » 
N'est-ce pas là que demeure Sidi-Mohammed ? je crois que je me trompe ; » 
et je me retirai. Le soldat me suivit un instant ; mais comme il faisait nuit, il me 
fut facile de me débarrasser de lui. Revenu au fandac, je me couchai par 
terre pour me remettre de l'émotion que ce contre-temps m'avait causée : 
une heure après, je retournai dans la rue où logeait M. Delaporte , espérant 
qu'il aurait envoyé quelqu'un à ma recherche pour me rassurer; mais je 
ne vis personne. Je passai une nuit bien agitée , et dormis peu : lorsqu'il fut 
jour, je vins me placer devant la maison du vice-consul, pour tâcher d'avoir 
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une entrevue décisive ; car l'incertitude dans laquelle j'étais m'était insuppor- 
table. Je m'assis en face de la porte d'un pauvre cordonnier, épiant le mo- 
ment où je pourrais entrer au consulat sans être vu. La domestique juive qui 
avait eu si grand peur la veille me reconnut ; elle alla avertir M. Delaporte , 
puis me fit signe d'entrer. Le vice-consul me témoigna obligeamment combien 
il était fâché de la petite scène de la veille ; il ne me dissimulait pas les crain- 
tes qu'il avait pour moi, si je restais plus longtemps dans cette position. Ce- 
pendant il ne savait comment faire pour me sauver, et j'étais encore bien plus 
embarrassé : sans ses secours , je ne pouvais jamais quitter ce pays. Me voyant 
décidé à sortir promptement de cet état de détresse et d'anxiété, M. Delaporte 
me fixa une heure de la nuit à laquelle je pourrais entrer dans le consulat, 
n'en plus sortir que pour m'embarquer, et voguer vers l'Europe. Je retournai 
au fandac , où je passai le reste du jour ; je dis aux gens que ma subite dis- 
parution aurait pu occuper, que je voulais me rendre à Taone sur la route 
d'Alger. Lorsqu'il fit tout à fait nuit , je roulai mon sac dans ma couverture 
pour le soustraire a tous les yeux , et je me rendis à l'endroit convenu ; un mo- 
ment après , je vis M. Delaporte et un Juif qui venaient me chercher pour 
me conduire dans l'asile qui m'était destiné. J'entrai au consulat par une porte 
de derrière; on me donna une bonne chambre. M. Delaporte me fit apporter 
sur-le-champ des habits européens, et je quittai avec plaisir les haillons sales 
qui me couvraient : ensuite il me vint trouver dans ma chambre, et me témoi- 
gna la plus grande satisfaction de me voir en sûreté. Après avoir rendu grâce 
à Dieu, je me couchai dans un bon lit, en me félicitant d'avoir pu me sous- 
traire à la société d'hommes abrutis par l'ignorance et le fanatisme. Quoiqu'il 
ne me manquât rien , il me fut impossible de fermer l'œil de toute la nuit, tant 
j'étais agité par le souvenir des périls auxquels j'avais échappé. Pendant tout 
le temps que je demeurai au consulat, M. Delaporte venait me voir plusieurs 
fois par jour, et causer avec moi; il me fit traiter comme son propre fils. 

Il me serait difficile de rendre les sensations que j'éprouvai lorsque je me 
vis débarrassé pour toujours du costume arabe : je repassais dans mon sou- 
venir les privations, les fatigues que j'avais éprouvées, la longueur de la route 
que je venais de parcourir, dans un pays immense, à travers mille dangers. 
Je bénissais Dieu d'être arrivé au port ; mais je croyais faire un rêve , et je 
me demandais s'il était bien vrai que je pusse être bientôt rendu à ma patrie, 
s» cet espoir n'était pas une illusion. 

M. Delaporte ne négligea rien pour rétablir ma santé délabrée ; il me fit 
donner une nourriture saine, qui apporta une grande amélioration dans 
tout mon être. Cependant j'étais souvent attaqué de forts accès de fièvre , et 
je conservais une faiblesse extrême. Pendant mon séjour au consulat, je 
m'occupai à mettre à jour mes notes. 

Outre les fréquentes et agréables visites du vice-consul, je recevais aussi 
celles d'un domestique juif qui était dans la confidence du secret de ma 
réclusiou : cet homme, quoique Français, était imbu des principes de sa secte, 
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et ne voyait rien au-dessus de l'intérêt ; il crut sans doute que je pensais de 
même , et me conseilla de porter en Angleterre les fruits de mon voyage ; il 
me faisait envisager que cette nation avait offert 25,000 liv. sterling de ré- 
compense pour le voyage de Temboctou. Loin de prêter l'oreille à une propo- 
sition aussi méprisable, je lui répondis que j'étais Français, et j'ajoutai : 
« Les récompenses de mon gouvernement ne seront sans doute pas aussi con- 
sidérables ; mais je ne balancerai pas un seul instant à faire à mon pays , à 
mon roi , l'hommage de mes modestes travaux. » 

L'excellent M. Delaporte s'empressa d'écrire à M. le commandant de la 
station française à Cadix ; il lui dépeignit sous des couleurs très vives les 
dangers auxquels j'étais exposé en séjournant plus longtemps dans cette 
ville. On vient de voir que ce n'est pas le seul service que m'ait rendu ce 
fonctionnaire public, qui représente si dignement la France au sein de la 
barbarie. Je dois à sa prudence éclairée, et surtout aux qualités de son 
cœur, le bonheur d'avoir échappé au fanatisme incroyable des musulmans, 
dans la ville peut-être la plus fanatique de toute l'Afrique. Il m'a comblé 
d'attentions et de bontés pendant mon séjour dans le consulat ; et comme 
s'il craignait de n'avoir point assez fait pour moi, il s'empressa, à mon 
départ, de me recommander à l'amitié de sa famille et à la bienveillance de 
ses amis : qu'il veuille recevoir ici l'expression publique de toute ma recon- 
naissance! Le commandant, déterminé par ses pressantes sollicitations, 
envoya une goélette du roi à Tanger, pour me prendre et me transporter à 
Toulon. 

Le 27 septembre 1828, un peu avant le coucher du soleil , on m'envoya 
des habits de matelot, pour que je pusse, sous ce déguisement, me rendre à 
bord sans danger. Un Maure s'informa qui j'étais , disant qu'il ne m'avait 
pas vu débarquer avec les autres ; le Juif qui m'accompagnait lui répondit 
que j'étais un Français venant de Tétouân , et que je repassais en France ; il 
ne dit plus rien. J'arrivai à bord de la goélette la Légère, avec la fièvre et 
très souffrant. M. le commandant Jolivet me fit donner tout ce qui m'était 
nécessaire dans ma situation. 

Le 28 , à six heures du matin , nous fîmes voile par un vent favorable , et , 
à ma grande satisfaction , nous eûmes bientôt perdu Tanger de vue. Les 
soins de M. Jolivet eurent une heureuse influence sur ma santé : la fièvre 
me quitta, et l'air pur de la mer me rétablit presque entièrement. Nous 
arrivâmes à Toulon , après dix jours d'une traversée fort heureuse. 

Ceux qui ont été longtemps absents de leur pays, et qui ont pu craindre de 
n'y jamais rentrer, ceux-là seuls peuvent se faire une idée de ce que j'éprouvai 
en revoyant cette chère patrie ! Pendant que j'étais en quarantaine, j'écrivis 
à M. Jomard , président de la commission centrale de la Société de géogra- 
phie, pour lui donne* avis de mon voyage. Peu après, je reçus pour pre- 
mière preuve de l'intérêt bienveillant de cette savante société une somme de 
500 francs , afin de m'aider à me rendre à Paris. Bientôt j'eus la glorieuse 
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satisfaction de mériter ses suffrages : elle applaudit à mon zèle , et m'ac- 
corda la récompense promise au premier voyageur qui serait parvenu dans la 
ville mystérieuse de Temboctou, et en aurait rapporté des observations posi- 
tives. 

Mais , comme il faut toujours qu'un peu de mal se mêle à beaucoup de 
bien, des succès si flatteurs me firent quelques envieux : les uns dirent que je 
n'étais pas allé jusqu'à Temboctou ; d'autres, que j'avais fait naufrage sur la 
côte de Barbarie , et que , possesseur de quelques vagues renseignements , je 
voulais les donner pour le fruit de mes propres observations. Les faits expo- 
sés dans cet ouvrage, et la notoriété, donnent un démenti suffisant à ces 
vaines clameurs de la malignité. Enfin on alla jusqu'à dire que j'avais 
changé de religion à chaque étape : je répondrai à cette perfide imputation 
que j'ai seulement adopté extérieurement le culte mahométan, comme l'u- 
nique moyen de pénétrer dans les contrées que j'ai parcourues; ce qui eût été 
sans cela tout à fait impossible. Quoi qu'il en soit , j'avouerai que ces injustes 
attaques me furent plus sensibles que les maux , les fatigues et les priva- 
tions que j'avais éprouvés dans l'intérieur de l'Afrique. 
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VOYAGE EN AFRIQUE 

EFFECTUÉ DANS LE BUT 
D'EXPLORER LE COURS ET L'EMBOUCHURE DU NIGER, 

PAR RICHARD ET JOHN LANDER (*) 
EN 1830 bt 1831. 



Nous partîmes de Plymouth le 9 janvier 1830 sur le brick l'Alerte, et 
débarquâmes le 22 février suivant à Coast-Castle , l'un des principaux comp- 
toirs anglais en Guinée; nous y séjournâmes trois semaines environ. Le 15 
mars, nous montâmes à bord du Clinker qui nous dirigea sur Badagry ,* nous 
jetâmes l'ancre en face de cette ville le 19 , et le 22 nous gagnâmes la plage 
dans un des bateaux du bricK. 

Un canot, qui nous attendait à l'extrémité des brisants, nous reçut, nous 
porta, à grand renfort de rames, à travers un effroyable ressac, et nous 
lança avec violence sur les sables brûlants. 

Mouillés et fort mal à l'aise par suite de cet incident, d'autant plus désa- 
gréable que nous n'avions point de linge pour changer, nous nous achemi- 
nâmes vers une petite crique , distante d'un quart de mille du rivage de la 
mer : là, nous entrâmes dans un canot du pays, qui nous conduisit, à tra- 
vers un canal extrêmement étroit, et ombragé par la plus riche végétation, 
dans la rivière Badagry, branche du Lagos. C'est une belle nappe d'eau, 
semblable à un lac en miniature ; sa surface est unie et transparente comme 
un miroir, et ses bords pittoresques sont couverts d'arbres de la plus fraîche 
verdure. Nous eûmes bientôt atteint la rive opposée : notre route traversait 
une plaine magnifique, où l'on voyait de loin paître des cerfe, des antilopes 
et des buffles. Une foule d'hommes, de femmes, d'enfants, nous suivirent 
jusqu'à la ville de Badagry, faisant à nos talons les bruits les plus effroya- 

(*) Une grande partie des lieux parcourus par Richard et John Lander se trouvant déjà dé- 
crit dans les relations de Mungo-Park et Caillié, nous ne mentionnerons ici , pour éviter le* 
répétitions, que ceux qui n'ont pas été visités par ces deux derniers voyageurs. 



416 VOTAGB 

bles , sans qu'il nous fût possible de deviner si c'était en signe de joie ou de 
déplaisir, d'admiration ou de ridicule. Il est probable, cependant, que ce 
dernier sentiment prédominait , car notre costume était des plus grotesques : 
il se composait d'un chapeau de paille plus grand qu'un parasol , d'un tobé ou 
tunique , et ceinture mahométane écarlate , avec des bottes et de larges 
pantalons à la turque. Un pareil accoutrement était bien fait pour exciter le 
rire, et les regardants ne s'en faisaient faute; à l'exception de quelques 
femmes plus modestes , qui , craiguant de nous chagriner, se détournaient 
pour cacher les éclats d'une gaieté qu'elles ne pouvaient retenir. 

Chemin faisant, nous vîmes plusieurs groupes de naturels, assis sous les 
larges branches d'arbres superbes, occupés à vendre des provisions et de la 
toile du pays. A notre approche , quelques-uns se levaient et saluaient , tandis 
que d'autres tombaient à genoux devant nous , en témoignage de respect. 
Nous atteignîmes la demeure qui nous avait été préparée à environ trois 
heures de l'après-midi ; mais , comme la journée était trop avancée pour visiter 
le chef ou roi , nous envoyâmes un messager lui annoncer notre intention de 
lui rendre nos devoirs le lendemain matin. 

A neuf heures , selon notre promesse, nous allâmes visiter le chef dans sa 
maison, distante de la nôtre d'un peu plus d'un demi-mille. Nous le trouvâ- 
mes assis sur deux coffres , dans un petit appartement de bambou , autour 
duquel étaient suspendus une grande quantité de mousquets, de sabres, 
quelques vieilles et sales ombrelles, et une couple de queues de chevaux, 
destinées à chasser les mouches et autres insectes. 

Le roi Adouly nous regarda en face sans faire aucune observation , et sans 
se lever de son siège pour nous féliciter sur notre arrivée. Il paraissait plongé 
dans de profondes réflexions, et, le coude appuyé sur une vieille table de 
bois , il soutenait sa tête sur sa main d'un air pensif. Un de ses plus vénéra- 
bles et de ses plus vieux sujets était accroupi aux pieds de son maître, et 
fumait une pipe d'une longueur démesurée. Lanterne , son fils aîné , l'héritier 
présomptif, était agenouillé à ses côtés, l'étiquette ne permettant point au 
jeune homme de s'asseoir en présence de son père. Tout avait un aspect de 
réserve et de tristesse bien différent de ce que nous nous attendions à trouver. 
Nous serrâmes la main du chef, mais à peine daigna-t-il presser la nôtre en 
retour. Malgré cette apparente froideur, nous nous assîmes de chaque côté de 
lui , sans cérémonie et sans embarras. De notre part la conversation commença 
par des questions sur la santé du roi , qui n'y répondit que par un sourire 
languissant, et reprit la même attitude méditative. Nous déployâmes alors les 
présents que nous lui avions apportés d'Angleterre, nous efforçant dè les 
faire valoir et de les montrer sous le jour le plus avantageux. Ils furent ac- 
ceptés sans le plus léger témoignage de plaisir ou de satisfaction : à peine les 
regarda-t-il; et il les fit emporter par ses domestiques avec une indifférence 
feinte ou vraie. Tout cela devenait très mortifiant ; mais nous ne dîmes pas 
un mot , quoiqu'il fût facile de s'apercevoir que les choses ne se passaient pas 
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à notre gré. Une réserve , dont nous ne pouvions définir la cause, et une 
froideur que rien ne nous expliquait, présidaient aujourd'hui à nos rapports 
avec ce chef de Badagry , jadis si plein de- chaleur d'Ame et de bon naturel. 
C'était de mauvais augure pour l'exécution de nos plans , et dès lors nous 
commençâmes à prévoir des obstacles que nous ne pourrions vaincre qu'à 
force d'adresse et de persévérance. Adouly nous laissa brusquement au 
milieu de la conversation , et ne revint pas de quelque temps. 

Fatigués de ce long délai , nous lui dépêchâmes un messager, avec ordre 
de lui dire que nous étions impatients , et que nous lui serions obligés s'il 
voulait bien revenir de suite, et mettre un terme à notre conférence, ou pa- 
laver, manière emphatique de nommer ici ces entrevues. Ce message hâta le 
retour du chef; il rentra dans l'appartement avec un visage triste, en partie 
voilé par les nuages de fumée qui se déroulaient de son énorme pipe. Il s'as- 
sit entre nous comme auparavant, et nous donna à entendre, d'un son de 
voix faible et bas , qu'il était à peine remis d'une cruelle maladie , et des sui- 
tes de beaucoup de chagrins qui lui avaient presque brisé le cœur. Ses gé- 
néraux Bombani et Poser, et tous ses plus habiles guerriers, avaient été tués 
sur le champ de bataille, ou avaient péri par quelque mort violente. Le 
premier, qu'il regrettait pàr-dessus tous, avait été fait prisonnier par les 
Lagos, ses ennemis les plus acharnés. Quand ce malheureux fut tombé en 
leur pouvoir, ils lui clouèrent la main droite à la tête , et lui abattirent la 
gauche. Eu cet horrible état Bombani fut promené à travers la ville, et 
exposé aux regards du peuple , jusqu'à ce que la curiosité de tous fût ras- 
sasiée ; alors on lui coupa la tête ; et après l'avoir fait sécher au soleil , et 
l'avoir battue jusqu'à ce qu'elle fût presque réduite en pâte, on l'envoya en 
triomphe au chef de Badagry. Pour ajouter à ces calamités, la maison d'A- 
douly, qui renfermait une grande quantité de poudre, et toutes ses pro- 
priétés, consistant en présents, dont plusieurs de prix lui avaient été appor- 
tés par le capitaine Clapperton, par des négociants européens et des trafi- 
quants d'esclaves , prit feu accidentellement , et sauta. Le chef et ses femmes 
coururent de grands dangers dans l'incendie : et comme c'était la coutume 
de tenir les mousquets et autres armes à feu constamment chargées, ces 
armes, tirant à mesure qu'elles s'échauffaient , blessèrent aux Jambes et 
dans toutes les parties du corps ceux qui tentèrent de s'échapper, et ceux 
qui étaient arrivés à la première alarme. Les flammes s'étendirent avec une 
étonnante rapidité, et malgré les secours, détruisirent une grande partie 
de la ville. Cette catastrophe expliquait la tristesse et le découragement dont 
la physionomie du chef était si fortement empreinte ; cependant , il n'était 
pas douteux qu'une autre raison, plus puissante encore , influençait sa con- 
duite en cette occasion. 

De retour à notre demeure, nous eûmes la visite de plusieurs grands 
personnages, ou principaux de la ville , comme ils s'intitulaient. Ils ve- 
naient nous complimenter sur notre arrivée dans le pays ; mais le véritable 
IX. 27 
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et unique motif de leur visite était l'espoir d'obtenir du rhum , qui a un 
grand attrait ici pour toutes les classes. 

Le sol de Badagry consiste en une couche de beau sable blanchâtre , sur 
un fond de glaise et de terre argileuse. Le sable est si fin et a tant de profon- 
deur, qu'on n'y peut marcher sans beaucoup de peine et de fatigue. Les na- 
turels cultivent l'igname et le blé de Turquie : ils se nourrissent principale- 
ment de poissons. Leurs ustensiles de pêche sont des filets , des lances, des 
pots de terre, dans lesquels ils mettent pour appât de la noix de palmier. 
Ces pots ont de petites ouvertures, un peu comme celles des souricières 
ordinaires. Les environs produisent en abondance des oranges, des limons, 
des noix de coco, des bananes, etc. 

La classe la plus aisée possède des moutons, des chèvres, des volailles, 
et des bestiaux de petite taille , originaires du pays. Le roi lui-môme est nour- 
risseur et boucher. Lorsqu'il a besoin d'argent, il fait tuer un de ses bœufs, 
et le fait vendre publiquement au marché. Les demeures des habitants sont 
construites en bambou, et recouvertes en feuilles de palmier. Elles contien- 
nent plusieurs appartements, tous au rez-de-chaussée. Quelques maisons 
ou huttes sont à peu près rondes, comme les cmsies ; d'autres ont la forme 
d'un carré oblong. Elles ont toutes de jolies cours, plantées de limoniers et 
d'autres arbres ; et c'est plaisir de voir la propreté et le bon goût qui régnent 
dans ces petites avenues. La terre est extrêmement fertile ; si on pouvait 
décider les naturels à secouer leur indolence innée, et à consacrer un peu 
plus de temps et d'attention à l'amélioration du sol , le pays atteindrait bien 
vite au plus haut degré de prospérité et de richesse. Tel qu'il est, la végéta- 
tion y crott spontanément, avec un merveilleux luxe, et toujours ver- 
doyante. 

Si l'on pouvait embrasser d'un seul coup d'œil Badagry et ses environs, 
on aurait , je crois, une vue délicieuse; mais le terrain est partout si bas et 
si plat , qu'on ne distingue pas la plus petite ûiiûnence. 

Les circonstances particulières dans lesquelles nous étions placés , le court 
séjour que nous avons fait parmi les naturels , nous rendent difficile de bien 
juger leurs mœurs et leur caractère. Peut-être n'avons-nous vu que leur mau- 
vais côté, car ils nous ont considérés oomme leur proie, et ont exercé con- 
tre nous, sans scrupule, leur ruse et leurs mauvais penchants. Si nous eus- 
sions rencontré parmi eux un seul brave homme, nous aurions pris plaisir 
à proclamer le fait: malheureusement, il n'en a pas été ainsi. Nous n'avons 
trouvé chez le roi, comme chez le dernier de ses sujets , qu'égoïsme et avi- 
dité. La religion des Badagriotes est le mahométisme , et la pire espèce de 
paganisme, celui qui sanctionne et enjoint les sacrifices humains, le culte 
des démons, et autres pratiques abominables. 

Quelques-uns des habitants ont retenu un certain nombre de mots an- 
glais, de ceux que les écoliers et les enfants appelleraient « très vilains, » et 
ils les prononcent à tout moment, sans y attacher aucun sens particulier. 
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Nous ne quitterons pas les Badagriotes sans signaler une qualité assez 
commune chez les jeunes gens : c'est un profond respect pour les vieillards , 
à qui l'on montre une déférence qui n'a peut être jamais été surpassée à au- 
cune époque , ni dans aucun pays , pas même à Sparte. 

Le 1 er avril, nous fîmes nos adieux au chef de Badagry et nous dirigeâ- 
mes vers Boussa, où nous arrivâmes le 17 juin, après beaucoup de peine et 
de fatigues, mais sans événements remarquables. 

A dix heures nous entrâmes dans la ville par la porte de l'Ouest, et fî- 
mes une décharge de nos armes comme signal de notre arrivée. Après avoir 
attendu quelques minutes, nous lûmes introduits près du roi , que nous trou- 
vâmes dans un appartement intérieur, avec la Midiki t titre donné à la pre- 
mière de ses femmes ou à la reine. Ils nous accueillirent tous deux avec 
cordialité, et nous dirent gravement, et en prenant une contenance mélan- 
colique, que le matin même ils avaient donné des larmes à la mort du capi- 
taine Clapperton, dont ils ne cesseraient jamais de déplorer la fin prématu- 
rée. Peut-être disaient-ils vrai ; mais , comme en entrant nous n'avions 
aperçu en eux aucun signe de douleur, nous mîmes un peu en doute cette 
grande sympathie. La conversation se borna à quelques remarques généra- 
les; et , ayant pris congé, nous nous rendîmes à la case qui avait été dis- 
posée pour nous. Le soir, du riz, du poisson, de la viande, du blé, et dif- 
férents mets du pays , nous furent envoyés pour souper. 

Le lendemain matin, nous allâmes visiter le fameux Niger ou Quorra, 
qui coule au pied de la cité, à un mille environ de notre résidence. L'as- 
pect de ce célèbre lleuve nous a grandement désappointés. Des roches noires 
et rugueuses s'élevaient au centre, occasionnant à la'surface de forts bouil- 
lonnements et des courants qui se croisaient. On nous dit qu'à quelques mil- 
les au-dessus de Boussa la rivière était divisée en trois branches par deux 
petites Iles fertiles , et qu'au delà elle coulait unie et sans interruption jus- 
qu'à Funda. Ici le Niger , dans sa partie la plus vaste, n'a guère qu'un jet 
de pierre de largeur. Le rocher sur lequel nous étions assis domine l'endroit 
où périrent Park et ses compagnons. 

Le 19 juin, le roi , accompagné de sa femme , qu'on dit être son premier 
conseiller et son unique coniident , a honoré notre hutte de sa visite. Ils 
sont venus sans aucune espèce de pompe ou de cérémonie , et vêtus tous 
deux plus simplement que la plupart de leurs sujets. Le roi portait une tobé 
blanche sur une autre tobé bleue et blanche , une culotte de drap rouge, et 
des sandales de cuir de même couleur. La Midiki avait une chemise com- 
mune de coton rayée, fabriquée dans le Nyffé. Un moreeau de cotonnade 
bleu uni , roulé autour de sa tête , cachait entièrement ses cheveux ; un au- 
tre plus large, de la même étoffe, était jeté sur l'épaule gauche; et un troi- 
sième, attaché autour de la taille, lui tombait jusqu'à mi-jambes. Ses pieds 
étaient nus, et ses bras aussi jusqu'au coude; elle portait des anneaux de 
cuivre aux gros orteils , et ses poignets étaient ornés chacun de huit bra- 

27. 



420 VOYAGE 

celets d'argent , dont le moindre pesait environ quatre onces : outre ces or- 
nements , la reine avait un collier de coraux, entremêlés degrains d'or; et 
de petites branches de corail étaient passées à ses oreilles* 

La Midiki nous demanda si nous lui avions apporté du corail, et sembla 
contrariée quand nous lui répondîmes que non. Elle nous montra alors une 
petite boite , faite de peau de mouton , remplie de coraux , et de petits brimbo- 
rions d'or qu'elle nous pria de polir pour elle. Nous lui offrîmes quelques bou- 
tons plaqués que nous venions de nettoyer ; ils furent acceptés avec trans- 
port; mais comme leur éclat avait éveillé aussi l'admiration du roi, il y eut 
bataille. entre leurs majestés, et, après une longue lutte, le roi l'emporta, 
choisit pour lui les plus beaux et les plus larges , et donna le reste à la reine, 
en prenant soin pourtant de présenter ceux qu'il lui laissait du coté bril- 
lant, tandis qu'il retournait les siens de manière à ce qu'elle n'en vît point 
le poli. Le couple royal avait tout à fait l'air de deux grands enfants; et cha- 
cun, satisfait de son lot, nous exprima sa reconnaissance avec beaucoup de 
chaleur. 

Connaissant la jalousie des naturels pour tout ce qui a trait au Niger, il 
eût été maladroit de laisser percer le véritable but de notre voyage. Aussi, 
en réponse aux questions du roi , je fus obligé de le tromper , et d'affirmer 
que notre dessein était d'aller à Bornou par Yaourie, lui demandant les 
moyens de traverser son territoire avec sécurité. Cette réponse le satisfit , et 
il nous promit de bonne grâce toute l'assistance qu'il était en son pouvoir 
de nous donner. La visite fut longue ; et dans le cours de l'entretien , un des 
deux époux nous dit avoir en sa possession une tobé qui avait appartenu à 
un blanc , venu du nord il y avait bien des années. Le père du roi , d;sait-il , 
l'avait achetée à cet étranger. Nous témoignâmes une vive curiosité de voir 
cette tobé, et ils nous l'envoyèrent en présent peu de moments après leur dé- 
part. Contre notre attente, elle était magnifique, de riche damas cramoisi, 
et très pesante , à cause de la quantité de broderies d'or dont elle était cou- 
verte. Comme le temps où le dernier roi acheta cette tobé correspond à l'é- 
poque supposée de la mort de Park , et que nous n'avons jamais entendu 
parler d'un autre blanc qui ait pénétré par le nord aussi loin au sud que 
ttoussa, nous pensons que c'est une partie des dépouilles trouvées dans le 
canot de cet infortuné voyageur. Que la tobé ait été portée par Mungo-Park 
(ce qui est peu probable, vu son poids), ou destinée par lui à être donnée 
en présent, c'est ce qu'il nous est impossible de déterminer. 

Malgré notre ardent désir de recueillir les moindres informations sur le sort 
du malheureux Park et de ses compagnons , ainsi que sur les livres et papiers 
qui peuvent être restés après eux à Boussa , nous évitâmes d'abord de faire 
aucune question à ce sujet, dans la crainte de déplaire au roi. Mais , enhar- 
dis par l'habitude et la familiarité, nous finîmes par lui exprimer l'intérêt 
que nous prenions , ainsi que tous nos compatriotes, à ce qui avait rapporta 
M. Park, et lui dire que, s'il avait en sa possession des livres ou papiers 
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qui eussent appartenu au voyageur, ce serait nous rendre un grand service 
que de nous les remettre, ou même de nous donner permission de les voir. 
Le roi nous répondit qu'à l'époque où M. Park périt dans le Niger, il était fort 
jeune , et qu'il ne savait ce qu'étaient devenus les effets du voyageur ; que ce 
déplorable événement avait eu lieu sous le règne de l'avant-dernier roi, qui 
était mort peu de temps après , et que toutes les traces de l'homme blane s'é- 
taient perdues avec lui. Cette réponse nous parut décisive, et détruisit toutes 
nos espérances. 

La ville de Boussa se compose d'un grand nombre de groupes ou amas de 
huttes , à peu de distance les unes des autres. Elle est défendue d'un côte par 
la rivière de Quorra ou le Niger, et de l'autre par une muraille surmontée 
de tourelles, et entourée d'un fossé formant un demi-cercle parfait. Malgré 
ce rempart naturel et artificiel , cette ville a été prise par les Fellans, il y a 
plusieurs années; ses habitants ^enfuirent avec leurs enfants et leurs effets , 
dans une des petites îles du Niger; mais les chefs de Niki , de Wowou , de 
Kiama, ayant appris ce désastre, se réunirent, et, se joignant aux habitants 
de Boussa , repoussèrent leurs ennemis communs , les Fellans , dans le Niger, 
où il en périt un grand nombre. Depuis lors la ville n'a jamais été envahie , 
ni même menacée. Le sol est fertile, et produit en abondance du riz, du blé, 
des ignames. Le dowah, grain d'une espèce particulière, réussit parfaite- 
ment dans ce pays ; il produit cinq cents mesures par an, et forme la prin- 
cipale nourriture des habitants, riches ou pauvres. Il croit ici une autre va- 
riété de blé, qui donne huit épis sur une seule tige ; le grain est petit et d'un 
goût agréable, mais il est en général peu cultivé. L'arbre à beurre fleurit 
dans la ville et aux environs. L'huile de palmier est apportée du Nyffé, mais 
n'est employée que comme nourriture , et seulement par le roi et quelques- 
uns des principaux habitants; car elle est rare et fort chère. Le roi et la Mî- 
diki ont chacun beaucoup de bestiaux, mais pas un de leurs sujets ne pos- 
sède une seule bète à cornes ; ils ont seulement des troupeaux de moutons , 
de chèvres, et tirent du Niger une immense quantité de poisson. On apporte 
de très bon sel d'un lac salé, situé sur les bords de la rivière, à environ dix 
jours de marche, au nord de Boussa. Le poivre croît dans toute la contrée. 

La pintade , le faisan , la perdrix, et quantité d'oiseaux aquatiques , sont 
ici très abondants, et nous ont fourni d'excellent gibier. Quelquefois les na- 
turels essayent de les percer de leurs flèches ; mais cette chasse est toujours 
précaire et difficile ; on ne cite que deux oiseaux tués ainsi depuis plusieurs 
années. Les daims, les antilopes, se trouvent en abondance dans les bois qui 
environnent la ville; mais ils ne se laissent point approcher, et les naturels 
parviennent rarement à les atteindre. Le poisson du Niger, quoique sec, dur 
et sans saveur, forme une partie de la nourriture journalière de toutes les 
classes d'habitants. 

La langue du Haoussa est comprise par la généralité des naturels du Bor- 
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gou , aussi bien que leur propre idiome. Jeune* et vieux le parlent couram- 
ment. 

Le gouvernement du pays est despotique; mais le pouvoir illimité dont le 
monarque est investi est presque toujours exercé avecdouceur et modération $ 
tous les différends entre les particuliers sont réglés par le roi , qui inflige au 
coupable telle punition qu'il juge à propos. 

C'est pendant notre séjour à Boussa qu'eut lieu la fameuse fête mahoroétane. 
Dès le matin les habitants de la ville, accompagnés de musiciens, et réunis 
par groupes nombreux , parcoururent les rues , chantant et dansant sans re- 
lâche jusqu'à quatre heures de l'après-midi. Il y avait gaieté et bonne hu- 
meur générale, tous les traits rayonnaient de joie, et d'une joie peu com- 
mune, car , étant vifs , sympathisants et chauds de cœur , les naturels en- 
traient dans l'esprit de la fête avec une ferveur qui éclatait en toutes sortes 
de tours extraordinaires, de gestes, de mouvements. C'était dimanche pour 
tous , depuis le roi jusqu'au dernier de ses sujets. Les vieux semblaient ou- 
blier le poids des années , les jeunes ne connaissaient plus de freiu ; ce n'e* 
tait que folâtrerie, surprises, sourires et caresses. II y eut un court répit à 
tout ce tumulte pour se préparer à aller rejoindre le roi, et sa suite, qui se 
réunissait en hâte ; d'ailleurs des amusemens si vifs et si bien seutis épuise- 
raient bientôt les constitutions les plus robustes , surtout dans cet étouffant 
climat. L'assemblée du palais offrait un aspect tout à fait singulier : une 
troupe de soixante à soixante-dix Fellans , hommes , femmes et enfants , se 
tenaient , les uns debout, les autres assis, en face de la porte d'entrée con- 
duisant aux appartements intérieurs ; leurs vêtements , d'une propreté remar- 
quable , étaient variés et d'une coupe agréable ; les cheveux longs et noirs 
des femmes , ingénieusement tressés , étaient retenus par des réseaux , ou 
de petites calottes, et leurs tuniques, de cotonnade rayée , flottaient et des- 
cendaient jusqu'à terre; les hommes portaient des calottes rouges, de lar- 
ges tobés blanches, et d'amples pantalons ; les petits enfants , gracieusement 
habillés, étaient chargés de toute la parure et de tous les ornements que les pa- 
rents avaient pu se procurer. Ces Fellans avaient beaucoup plus de vivacité 
dans le regard et dans le geste que leurs compagnons , et formaient la 
portion la plus intéressante et la plus belle à voir de toute l'assemblée. 
A leur droite, dans un petit enclos entouré d'un mur de terre très-bas, 
était assise la reine de Boussa, vêtue de riches et belles soieries anglaises, 
qui n'étaient point ajustées à sa taille , mais dont le désordre avait de l'é- 
légance ; elle assistait de là aux jeux. Derrière elle étaient rangées les autres 
femmes du roi, et un grand nombre d'esclaves femelles; ce groupe, d'as- 
sez bonne apparence, ne le cédait qu'au premier. De chaque côté des Fel- 
lans, et derrière eux, on voyait une foule immense de spectateurs de tous 
rangs; il y en avait debout, il y en avait d'assis sur l'herbe, d'ap- 
puyés contre le tronc des arbres. Beaucoup d'hommes portaient le cos- 
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tome mahométan , la calotte, la tobé , les pantalons ; et la majorité des fem- 
mes étaient vêtues de flnes et solides étoffes du pays , jetées nonchalamment 
sur l'épaule gauche, retombant jusqu'à terre, et laissant découverts l'épaule, 
le bras , et une partie de la jambe droite ; quelques-unes portaient des coton- 
nades communes de fabrique anglaise, à dessins larges et vulgaires ; leurs pro- 
pres étoffes surpassaient de beaucoup ces produits étrangers. 

Quoique le roi n'eût pas encore paru , les amusements se continuaient avec 
une grande ardeur. Loin de paraître las, les danseurs semblaient redoubler 
de vigueur et d'activité, tandis que huit tambours, assistes d'un Ûfre, les 
excitaient de leur mieux. D'abord, un homme s'élança hors de la foule, te- 
nant à la main un faisceau de joncs, qu'il faisait tournoyer au-dessus de 
sa téte avec une inconcevable dextérité. Après avoir dansé un peu de temps 
seul, il fut rejoint par deux femmes fellanesqui imitèrent ses mouvements. 
L'une d'elles donnait la main à une petite fille, et les quatre personnages, 
l'homme, les femmes et l'enfant, continuèrent leur danse jusqu'à ce qu'ils 
fussent complètement épuisés; alors trois ou quatre autres iudividus les rem- 
placèrent, auxquels succéda un nouveau quadrille, et toujours de même» 
De sorte que la danse n'était pas un moment interrompue. Ils suivaient la 
mesure de la musique et du chant; mais, au lieu des mouvements rapides et 
animés que nous avions vus dans ce» occasions , les danseurs marchaient 
d'un pas lentet cadencé, et figuraient d'une façon tout à fait décente et grave. 
Les femmes se servaient pour s éventer de petites nattes rondes, de diverses 
couleurs ; et nous nous amusions fort à les voir mettre ces nates devant 
leurs bouches, quand elles voulaient se cacher la figure, ou rire à la dérobée. 
Elles n'étaient pas moins expertes à ce petit manège qu'une belle de salon à 
jouer de l'éventail. 

Cependant, chacun attendait le roi avec beaucoup d'anxiété et d'impa- 
tience, car il n'avait pas encore assisté aux amusements. A quatre heures 
passées il se montra enfin sur le seuil d'une de ses huttes. Sa venue fut saluée 
d'un roulement général de tambours. 11 s'assit sur un tabouret entre l'enclos 
de la reine et le groupe de Fellans, et, nous démêlant dans la foule,' il nous 
invita à nous placer près de lui. Plusieurs serviteurs qui avaieut suivi )©Uf 
maître, debout à ses côtés , formaient , pour ainsi dire , sa garde d'honneur, 
Un de ces hommes portait deux gros faisceaux de lances, dont les pointes 
étaient contenues dans des espèces de couvercles de cuivre poli. ïl appuyait 
sa téte avec solennité sur ces faisceaux d'armes, en inclinant légèrement le 
corps en avant; tandis qu'un immense chapeau d'herbes ou de joncs, des- 
cendant de ses tempes jusqu'à terre, le couvrait comme un bouclier. D'autres 
hommes tenaient des piques, des éventails, des flèches, et deux prodi- 
gieuses trompettes arabes. Ainsi entouré, le roi semblait Jouir avec délices 
des divertissements. Plus ravi qu'aucun autre, il exprimait sa satisfac- 
tion aux danseurs et aux chanteurs qui lui plaisaient, par des regards 
charmés et des paroles encourageantes. Un joyeux sourire animait sa phy- 
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sionomie, et donnait à ses traits cette expression de contentement et de belle 
humeur qu'il ne manque jamais d'avoir dans les fêtes et réjouissances pu- 
bliques. Du reste, il est naturellement d'un caractère doux et gai, et c'est un 
des meilleurs hommes que nous ayons rencontrés en Afrique. 

Une vieille femme se mit à danser seule devant le roi ; et la bizarrerie de sa 
figure , jointe à ses gestes extraordinairement ridicules et drôles , nous diver- 
tit beaucoup. C'était une grande et forte femme mal taillée, à l'air gauche et 
masculin; et cependant elle affectait un grand sérieux, conservant en-des- 
sous une expression de malice et de drôlerie, et lançant au roi et à sa suite 
des regards de côté, pleins de tendresse et de coquetterie ; ne cessant pas pour 
cela de danser, et de donner un mouvement extraordinaire à toute sa personne. 
Elle eut le plus grand succès; et, piqué au jeu, le roi se leva dès qu'elle eut 
fiui , et entra dans le cercle pour déployer à son tour ses talents. Chacun se 
tint debout, par respect pour le monarque, et aussi pour l'applaudir et le 
mieux voir. La foule se serra; c'était à qui approcherait le plus près. 

Le roi commença , avec beaucoup de roideur et de gravité; et le peuple 
exprima son admiration d'un si beau talent par des cris de joie à percer la 
nue : il est vrai que les tentatives du monarque pour plaire à ses sujets et les 
amuser méritaient bien cette vive sympathie. Pour nous, spectateurs plus in- 
différents et plus froids , il nous a semblé que la nature n'avait pas doué le 
roi de Boussa de grandes dispositions pour la danse, qui cependant , telle que 
les naturels la comprennent , n'exige. pas beaucoup de souplesse de corps. Le 
monarque a une taille majestueuse, marche avec aisance, monte bien à che- 
val; mais il aies pieds comparables, pour la grosseur, à ceux d'un droma- 
daire, et sa légèreté est à l'unisson. Quand la première danse fut terminée , le 
roi en commença une seconde , imitant le trot d'un cheval du pays partant pour 
la guerre. Cette imitation était , comme on l'imagine, des plus burlesques , 
mais elle ne dura pas longtemps. Au bout de quelques minutes, le monarque 
regagna une de ses huttes, toujours trottant, à la manière d'un cheval, et dis- 
parut v suivi des bruyantes clameurs d'admiration de toute la foule. 

Le soleil était couché, et au départ du prince les chants et les danses cessè- 
rent. Tout le peuple n'en persista pas moins à attendre patiemment le retour 
du roi. 

Il est bon de savoir que , parmi les plus célèbres danseurs, il n'en est pas 
un qui puisse surpasser ou même égaler en grâce, en vivacité, en élégance, le 
roi de Wowou ; et sa réputation pour cet exercice, fort estimé ici, s'est éten- 
due au loin : ses ennemis même sont forcés de reconnaître sa supériorité , et 
avouent qu'il est sans rival, de Bornou à la mer. Malgré ce grand renom de 
danseur, le chef est très vieux, et sa figure est grave et repoussante. 11 a un 
pied dans la tombe , et n'en est pas moins aussi actif et aussi passionné de 
son exercice favori , auquel il vaque régulièrement tous les vendredis. On 
nous assure qu'il ne nous a pressés avec tant d'instances et d'importunités 
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d'aller passer les fêtes à Wowou , que pour nous rendre témoins de son mer- 
veilleux talent. Nous eussions certainement cédé à sa requête, si le roi de 
Boussa, envieux de la célébrité de son voisin , ne nous eût forcés à rester ici, 
afin que nous pussions le voir aussi, lui, dans sa gloire; il est persuadé que 
sa manière de danser nous a jetés dans l'admiration et la surprise. 

Il ne fit pas trop attendre son peuple , et revint bientôt, suivi d'un jeune 
garçon portant deux calebasses de cauris qui furent distribuées parmi la mul- 
titude. Avant tout, le roi en prit une poignée, et en donna à cbacun des 
chanteurs , danseurs , danseuses et musiciens, qui avaient si bien contribué 
à son amusement. La grande vieille, qui avait dansé seule, ne fut pas ou- 
bliée, et reçut double paye. Nous en fûmes bien aises , car elle est notre pro- 
che voisine, bonne femme, et causeuse; elle s'est amourachée d'un jeune 
homme de notre suite , nommé Antonio. Cette distribution ayant été faite> 
la satisfaction apparente de tous, le reste des cauris fut jeté par le roi au 
milieu de la foule, qui commença à s'évertuer à qui en aurait le plus : c'é- 
tait un spectacle fort divertissant et fort animé : parents, enfants, frères, 
sœurs, étrangers, amis, tous se ruaient les uns contre les autres, se culbu- 
taient, tombaient sur la figure, sur les genoux , donnaient et recevaient des 
coups de pied et de poing dans la lutte pour attraper l'argent. La mêlée 
dura dix minutes ; et la multitude, assemblée devant la maison du roi , allait 
se disperser, lorsque le bon monarque, qui aime ses sujets avec la tendresse 
d'un père, ne voulant pas les renvoyer chez eux sans leur donner une nouvelle 
preuve d'affection et un plaisir de plus , se mit à danser de côté jusqu'à 
mi-chemin de la promenade , et revint de même à sa demeure , avec une 
majestueuse gravité. C'était vraiment là un royal effort : la Midiki sourit 
de la satisfaction d'avoir un tel époux : le peuple fit entendre un tonnerre 
d'applaudissements : tout était bruit, tumulte, confusion : le souverain n'a- 
vait jamais été aussi aimé qu'à cette heure de joie. Cependant , à mesure 
que la nuit venait , le silence se rétablit peu à peu , et chacun retourna chez 
soi. C'était la clôture des rejouissances. 

Ne voulant pas prolonger davantage notre séjour à Boussa, nous fîmes nos 
préparatifs de départ; et comme nous comptions débarquer sur les bords du 
Niger dans plusieurs endroits inhabités , nous prîmes des vivres pour deux 
mois environ. 

La veille de notre départ, le roi et la reine se rendirent à notre hutte pour 
nous faire leurs adieux. Ils nous apportèrent deux pots de miel, et une assez 
grande quantité de noix de goura. Ils nous recommandèrent d'offrir cette 
dernière partie de leur cadeau au chef de Rabba, « rien de ce que nous 
possédions ne pouvant mieux nous concilier sa faveur * nous assurer son 
amité et commander sa confiance. » Après les compliments mutuels , nous 
avons exprimé à tous deux les sentiments de reconnaissance dont nous étions 
remplis pour tant de bienveillance , d'hospitalité , d'attentions ; pour la 
tendresse avec laquelle ils nous avaient traités , leur zèle à défendre nos in- 
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térêts, et la protection dont ils nous avaient honorés pendant un séjour de 
près de deux mois que nous avions passés dans la plus parfaite sécurité, 
jouissant de tout le bonheur, de tous les plaisirs qu'il avait été en leur pou- 
voir de nous procurer. Nos paroles , les dernières qu'ils devaient nous enten- 
dre prononcer , allèrent au cœur de ces braves gens ; des larmes d'attendris- 
sement tombaient 4e leurs yeux, lorsqu'ils se retirèrent, l'air pensif et 
affligé , avec l'intention de composer quelque charme puissant pour notre 
conservation et le succès de nos entreprises. 

A notre sortie, une autre scène nous attendait dans la cour. Elle était rem- 
plie de voisins , de nos amis, de nos connaissances , tous à genoux sur notre 
passage , levant les mains au ciel pour nous bénir; ceux qui professaient la 
religion mahométane imploraient pour nous avec ferveur la protection 
d'Alla et du prophète. La plupart pleuraient, et tous étaient plus ou moins 
affectés. L'attendrissement nous gagnait aussi ; certes , il eût fallu avoir un 
cœur de pierre pour se défendre de toute émotion a la vue d'un pareil spec- 
tacle. Nos remercîments réitérés , nos adieux les plus affectueux , répondu 
rent aux adieux touchants de ces pauvres créatures. Le chemin jusqu'au 
Niger était également bordé de gens, dont les uns mettaient un genou en 
terre , d'autres deux ; et ce fut au milieu de ces bénédictions universelles 
que nous atteignîmes le rivage. 

11 était neuf heures et demie quand nous arrivâmes au bord de l'eau* 
Deux canots nous y attendaient ; nos effets y furent bientôt rangés. 

Il y avait peu de temps que nous étions embarqués quand on reconnut que 
le plus petit canot, qui portait six hommes et un nombreux troupeau de 
moutons appartenant aux envoyés du Nyffé , était trop chargé , et en dan- 
ger de couler à fond , et que les deux bateaux faisaient eau ; de telle sorte 
que le travail continuel de deux hommes, occupés à les vider constamment, 
suffisait à peine pour les tenir à flot. Un homme passa du petit canot , afin 
de l'alléger, dans le nôtre ; après cela nous naviguâmes avec moins d'appré- 
hension; et cependant, vers une heure, nous fûmes obligés de descendre 
dans une petite île nommée Mélalie, pour réparer le petit canot, n'osant pour- 
suivre , à cause de la violence du courant, qui portait sur les rochers. 

Le chef de l'île, homme d'un certain âge , de bonne mine , vint nous sa- 
luer sur la rive. Cédant à ses instances , nous goûtâmes sa bière , et fîmes 
une décharge de nos fusils en son honneur. Alors il nous força ( nous étions 
trop polis pour refuser) d'accepter un fort beau chevreau. Sa tobé était faite 
d'étoffe du pays et de toile de coton de Manchester, mélangées. Mélalie est 
passablement cultivée, et n'est habitée que par des hommes du Borgou. Elle 
est près de la rive occidentale. Depuis Boussa , le fleuve est couvert de petites 
îles, séparées par des canaux profonds. Les deux rives et les îles sont fer- 
tiles, la plupart habitées et bien cultivées. Après être restés à Mélalie envi- 
rou une demi-heure, qui fut employée à faire les réparations nécessaires aux 
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canots, nous les lançâmes de nouveau à l'eau, et faisant nos remercîments 
au chef, nous prîmes congé de lui. 

Dans le courant , que nous avons estimé de cinq à six milles à l'heure, se trou- 
vent quantité de rochers presque à fleur d'eau. Ils occasionnent un bruisse- 
ment qui avertit les bateliers du danger. Grâce à l'expérience et à l'habileté 
des nôtres, nous avons traversé sans accident un ou deux récifs cachés sous 
l'eau, qui, spécialement dans la saison de la sécheresse, doivent être fort 
dangereux , et nous ne les passâmes même pas sans inconvénients. A deux 
heures nous avons quitté les limites de Boussa, sur la rive orientale, pour 
entrer dans le territoire du roi de Nyffé. Une petite ville , qui appartient ou 
premier de ces États, forme la ligne de démarcation; il nous a été impossi- 
ble de nous assurer de son nom. Nous côtoyâmes ensuite une île très boi- 
sée, appelée ta Terre de chacun. ( any Man's Land). Elle est fertile , mais 
inhabitée , à cause du grand nombre de chevaux sauvages qui s'y trouvent. 

A cinq heures après midi , nous étions à Inguazilligie. Nous venions de 
passer devant une très grande ville , fort agréable , mais dont les habita- 
tions sont'éloignées les unes des autres. On la nomme Congi. Inguazilligie 
est la première ville que Ton rencontre dans le territoire de Wowou , sur la 
rive occidentale du Niger, en descendant le fleuve. Après un quart d'heure de 
route, nous nous arrêtâmes juste à temps, pour échapper à une forte ondée , 
dans une petite ville située sur une île nommée Patashie , où se tient un 
grand marché. 

Patashie est une lie étendue, riche, d'une beauté inexprimable, et ornée 
de bosquets de palmiers, et d'autres grands arbres. Elle doit être éloignée 
de Boussa de quarante à cinquante milles ; elle est riche en chevaux, ânes, 
bœufs . chèvres , moutons , volailles , etc. ; elle produit beaucoup de blé et 
d'ignames. Au fait, le sol est si fertile, les habitans si industrieux, qu'il n'y 
a pas un acre de terrain sur toute l'île qui ne soit cultivé. Patashie est tri- 
butaire de Wowou, et cependant tous les habitants sont du Nyffé , et ont la 
réputation de gens actifs, laborieux, honnêtes et riches. La rivière nous 
parut grossir beaucoup ; les rives sont disposées en talus , et l'eau arrive 
presque au niveau de leur partie la plus haute. Nous avons vu plusieurs 
petits villages sur le territoire du Nyffé. 

Le 12 octobre, nous arrivâmes à Rabba; son marché est considéré comme 
le plus grand et le mieux approvisionné de tout le pays. On peut le regarder 
comme un entrepôt général. On y trouve une grande variété d'articles 
des manufactures étrangères et indigènes. Il est toujours bien fourni d'es- 
claves des deux sexes. Hier, l'un de nous en a compté cent à deux cents , 
tant hommes que femmes et enfants, mis en rang à la file les uns des autres, 
et exposés en vente. Ces pauvres créatures sont pour la plupart des prison- 
niers de guerre. On dit que les Fellans les traitent habituellement avec 
douceur. Un jeune homme fort et bien portant se paye environ quarante 
mille cauris (environ deux cents francs); le prix d'une fille s'élève jusqu'à 
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cinquante mille cauris, et même plus, si elle est belle. La valeur des hom- 
mes et des femmes varie , suivant leur âge et les services qu'on peut en 
tirer. Des hommes d'un pays qui borde le Niger, mais beaucoup au-dessous 
de Rabba , viennent parfois acheter ici des esclaves, qui passent de maius 
en mains jusqu'à la mer. Le marché est aussi approvisionné d'ivoire , et ce 
sont probablement les mêmes individus qui y mettent l'enchère. 

Vue de Zangoshie, Rabba donne l'idée d'une ville très grande , nette , pro- 
pre, bien bâtie. Sans défense , sans fortifications, elle n'a pas d'enceinte de 
muraille ; elle est construite irrégulièrement, sur le penchant d'une colline au 
pied de laquelle coule le Niger. En grandeur, en population et en richesses, 
c'est la seconde ville des Fellans; Sackatou seul peut l'emporter. La popula- 
tion est un mélange de Fellans, de Nyfféens, d'émigrés et d'esclaves de di- 
vers pays. Elle reconnaît l'autorité d'un gouverneur, qui exerce son pouvoir 
sur la ville et ses dépendances , et auquel on donne le titre de sultan ou de roi. 
L'autorité de ce chef est despotique, la succession au trône est héréditaire. Les 
Arabes et les étrangers ont un quartier à part , dans les faubourgs de la ville. 
Rabba est célèbre pourlel>lé, l'huile et le miel. Le marché, quand nos hom- 
mes y allèrent, semblait bien approvisionné de bœufs , de chevaux , de mules, 
d'ânes, de moutons , de chèvres et de volailles; on offrait de tous côtés du 
riz, du blé, du coton, du drap, de l'indigo, des selles et des brides en cuir 
jaune et rouge; des souliers , des bottes, des sandales. Les deux cents escla- 
ves environ que l'on avait remarqués le matin étaient encore exposés en 
vente le soir. Les habitants font venir une grande quantité de riz, de blé et 
d'autres productions qui croissent aussi dans les pays voisins, et ils cultivent 
avec succès le platanier. Leur gros et petit bétail se compose des plus belles 
espèces; leurs bêtes à cornes sont d'une taille et d'une beauté remarquables. 
On trouve chez eux un nombre prodigieux d'excellents chevaux, dont ils pren- 
nent le plus grand soin, et dont on admire la force et les proportions élégantes. 
On ne s'en sert qu'à la guerre, en voyage, ou pour des promenades. Les gens 
des hautes classes mettent leur plaisir et leur amour-propre à les bien dres- 
ser et à déployer leur grâce et leur dextérité à manier ces belles , souples et 
dociles créatures. Il y a plaisir à les voir, et peut-être les Fellans ne le cè- 
dent-ils pas en adresse aux Arabes eux-mêmes, qui, selon toute apparence, 
ont été leurs premiers maîtres. Rabba n'a aucune renommée en industrie. 
Cependant sa fabrication en nattes et sandales est sans rivales ; tandis que, 
dans tous les autres métiers, cette ville cède le pas à Zangoshie. 

Située absolument en face de Rabba, cette île jouit en grande "partie des 
mêmes avantages ; elle a aussi des inconvénients particuliers. D'abord , la cité 
est bâtie sur un marais, si près du fleuve que des centaines de huttes sont, 
à la lettre , construites dans l'eau. 

Le 1 6 octobre, à neuf heures du matin , nous prîmes congé du roi des Eaux- 
Noires , et des centaines de spectateurs qui nous regardaient du rivage. 
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Après avoir tiré deux coup» de fusil et poussé trois cris d'adieu, nous nous 
lançâmes sur la rivière. 

Nous perdîmes bientôt de vue Zangoshie ; mais , quoique voguant avec 
assez de rapidité. Rabba nous apparut longtemps. D'abord , nous nous crû- 
mes poursuivis par plusieurs canots qui venaient derrière nous, à force de 
rames ; c'étaient les embarcations qui servent aux naturels à trafiquer d'un 
lieu à l'autre , et elles suivaient leur route accoutumée. La largeur du canal, 
entre Zangoshie et Rabba , n'est pas de plus de deux milles. 11 court dans 
une direction Sud-Est. Nous suivîmes eu partant le rivage de l'île , du côté 
de Rabba , pendant environ vingt minutes , jusqu'à ce que nous en eussions 
atteint la pointe. La rivière coulait alors vers l'Est, et sa largeur paraissait 
d'environ quatre milles. 

Un peu avant dix heures, nous vîmes de loin une foule de canots passant 
et repassant d'un bord à l'autre, chargés de passagers et de chevaux, qu'ils 
transportaient sur la rive qui dépend du royaume de Yarriba. On nous dit que 
toute cette foule allait au marché d'Alorie. Deux chaînes de petites collines, 
presque parallèles, s'étendaient sur les deux rives aussi loin que l'œil pou- 
vait atteindre ; elles ne semblaient éloignées du bord que de cinq milles en- 
viron. Nous passâmes au pied d'une haute et large colline , de forme coni- 
que; elle était complètement détachée de la chaîne, et s'élevait brusquement 
à quelques pas de l'eau. Les bords de la rivière étaient extrêmement plats, ma- 
récageux ; des parties semblaient inondées, car des têtes d'arbres et d'ar- 
bustes sortaient de l'eau en plusieurs endroits. 

En avançant, nous découvrions des villes , grandes et petites, mais toutes 
sur des terrains extrêmement bas , ce qui leur donnait une apparence écra- 
sée, chétive et misérable. Outre le poisson, les habitants se nourrissent de 
riz et en cultivent une grande quantité. Ces plantations sont maintenant 
presque toutes submergées. Quelques-unes sont à trois ou quatre milles d'une 
habitation humaine. 

• 

Nous n'avions fait halte nulle part sur la rivière, pas même pour nos re- 
pas , nos hommes laissant le canot glisser avec le courant, tandis qu'ils man- 
geaient. A cinq heures de l'après-midi, tous se plaignirent de fatigue, et 
nous commençâmes à regarder autour de nous, pour chercher un lieu de dé- 
barquement où nous pussions nous reposer un peu ; mais nous n'en trouvions 
point : passé cette heure-là, tous les villages que nous apercevions étaient 
malheureusement situés derrière d'immenses marais et de bourbeuses fon- 
drières à travers lesquels , après beaucoup d'efforts et de fatigantes tentati- 
ves, il nous fallut renoncer à pénétrer. Trois heures se passèrent à tâcher 
d'aborder à quelque village ; mais , bien que nous en vissions plusieurs dis- 
tinctement de la rivière, les marais nous empêchaient d'en approcher. Bon 
gré mal gré, nous continuâmes notre course. Dans la journée, nous avions 
vu plusieurs belles îles, toutes cultivées et habitées, quoique basses et pla- 
tes. La largeur de la rivière variait beaucoup : quelquefois elle semblait 
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avoir deux ou trois milles, quelquefois le double. Le courant nous empor- 
tait rapidement, et nous jugions devoir faire trois à quatre milles à l'heur* 
La direction était presque toujours à l'Est. 

La journée avait été» excessivement chaude, et le soleil, se couchant ûans 
toute sa gloire, lançait jusqu'au zénith des rayons teints des plus radieu- 
ses couleurs. Néanmoins, l'aspect du ciel, tout admirable qu'il était, an- 
nonçait un prochain orage : le vent sifflait à travers les hautes tiges des 
joncs, et l'obscurité enveloppait la terre comme d'un réseau. Plus impatients 
que jamais de débarquer , n'importe où , de nous abriter pour la nuit , si- 
non dans un village, du moins sous un arbre, nous essayâmes de remonter 
le courage abattu de nos hommes , en leur donnant l'exemple , et nous nous 
mimes à ramer. Le canot descendait silencieusement le courant avec une 
merveilleuse vitesse. Nous gouvernions à la vive lueur des éclairs qui , se 
réfléchissant continuellement dans l'eau , nous permettaient de distinguer 
et d'éviter les nombreuses petites îles dont rivière est semée. De temps en 
temps, nous apercevions , tout près de nous, les lumières des lampes brûlant 
dans des huttes de très bonne apparence , nous entendions distinctement les 
voix des habitants ; mais tout effort, toute tentative pour arriver jusqu'à eux 
venaient échouer dans ces impénétrables marais, labyrinthe de joncs, de ro- 
seaux et d'immenses plantes aquatiques. Quelques-unes de ces lumières , 
après nous avoir longtemps attirés à leur poursuite , s'effaçaient tout à coup , 
et s'évanouissaient à nos yeux comme des feux follets ; d'autres dansaient 
autour de nous sans que nous pussions savoir où ni comment. Entrés dans 
une petite crique enfin , après avoir lutté pendant une demi-heure contre le 
courant, qui était extraordinai rement rapide dans ce petit canal , au moment 
où nous croyions approcher d'un village, au fond de la petite baie, d'où 
nous présumions que venait un cours d'eau , affluent du Niger, tout à coup 
village, lumières , tout disparut, les sons de voix cessèrent; et, près d'a- 
border, nous ne trouvâmes plus ni hutte, ni plage; tout était sombre, lu- 
gubre , solitaire : on eût dit un rêve, on eût dit un enchantement. 

Nous avions ramé le long des bords pendant plus de trente milles , exa- 
minant attentivement chaque pouce de terrain , sans pouvoir découvrir un " 
Seul espace sec et assez ferme pour soutenir notre poids. Nous résignant 
donc à la nécessité, nous avons mangé un peu de riz froid et de miel, bu 
de l'eau de la rivière, et laissé le canot suivre le courant , nos hom- 
mes étant trop épuisés par la fatigue et les efforts du jour pour travailler 
davantage. Mais un nouveau fléau , contre lequel nous n'étions pas prépa- 
rés , est venu nous assaillir : un nombre incroyable d'hippopotames se sont 
élevés sur l'eau, très près de nous et nageant, hennissant, plongeant tout au- 
tour du canot , nous ont mis dans un imminent danger. Dans l'espoir de les 
effrayer, nous avons tiré un ou deux coups de feu ; mais le bruit n'a servi 
qu'à faire sortir de l'eau et des marais le double peut-être de leurs mons- 
trueux compagnons , et nous nous sommes trouvés cernés de plus près encore 
qu'auparavant. Nos gens, qui , de leur vie, n'avaient été exposés en canot 
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à ia rencontre de ces formidables animaux , tremblaient de peur et pleuraient 
à chaudes larmes. De terribles coups de tonnerre éclatant au-dessus de 
nos têtes, et l'effrayante obscurité qu'entrecoupaient les vifs et rapides éclairs 
qui perçaient la nuit noire , accrurent encore leur terreur; ils nous disaient 
que les hippopotames faisaient souvent chavirer des canots , et qu'alors il n'y 
avait pas de salut possible. Pendant qu'ils parlaient ces monstres étaient si 
près de nous, que nous eussions pu les toucher de la crosse de nos fusils. 
Quand je fis feu sur le premier, et je crois que le coup porta, tous, s'é- 
lançant à la surface , nous poursuivirent si vite , du côté de la rive Nord , 
qu'il nous fallut les plus vigoureux efforts pour maintenir quelque avance 
sur eux. L'explosion d'un second coup de fusil fut suivie d'affreux hurle- 
ments, mais qui semblaient s'éloigner. Nous avions dans l'équipage deux 
hommes du Bornou , qui ne perdaient pas la tète d'épouvante comme les au • 
très , parce qu'ils avaient vu beaucoup de ces énormes bétes sur le lac Jschad , 
où l'on dit qu'elles sont en grand nombre. 

Cependant, ces terribles hippopotames ne nous firent aucun mal. Il est 
probable que nous les avions dérangés tandis qu'ils se vautraient dans le ma- 
rais , ou jouaient à la surface de la rivière où l'orage les avait appelés. S'ils 
eussent renversé notre canot, nous aurions payé cher cette rencontre. 

À deux heures , nous étions en face d'un village d'une assez grande éten- 
due, et devant lequel nous comptions passer, en longeant le bord opposé; 
mais, à peine avions-nous paru, que nous fûmes salués de grands cris par 
un petit homme portant une veste de soldat anglais, et qui nous cria, de 
toute la force de ses poumons : « Hoià! ho! Anglais! venez par ici! » Mais, 
le courant nous entraînant avec une grande rapidité, nous n'avions nulle 
envie de nous rendre à cet appel , et ne fîmes pas autrement attention au 
petit homme. Déjà nous avions dépassé l'attérage , quand une douzaine de 
canots, se mettant à notre poursuite, nous atteignirent; les naturels qui 
étaient à bord nous signifièrent que nous eussions à revenir sur nos pas, 
parce que nous avions oublié de présenter nos respects au roi. Le nom du 
village était Damuggou ( Damuggo ) , comme on nous l'apprit alors. Toujours 
disposés à obliger les gens, autant qu'il était en notre pouvoir, et n'étant 
pas non plus en état de passer outre, et de nous tirer, par la force, des 
mains de ceux qui nous avaient abordés avec si peu de cérémonie, nous 
nous mîmes à ramer contre le courant, et, après une heure d'un rude et 
pénible exercice , nous prîmes terre au milieu des clameurs et des applau- 
dissements d'une multitude immense. La première personne que nous aper- 
çûmes, était notre petit ami, à la veste rouge; il louchait horriblement, et 
n'était ni plus ni moins qu'un messager du chef de Bonny , envoyé ici avec 
mission d'acheter des esclaves pour son maître. 

Nous fûmes de suite conduits , mon frère et moi, à un grand arbre fétiche, 
planté au milieu dun marais, et au pied duquel on nous fit asseoir : l'ombre 
de ses larges branches nous garantissait de l'ardeur insupportable des rayons 
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d'an soleil brûlant. Là, nous attendîmes le chef, qui parut au bout de quel* 
ques minutes. Il apportait en présent une chèvre, avec quantité d'ignames 
et autres provisions. Nous nous levâmes pour le saluer ; il nous tendit la 
main, nous accueillant d'un air réservé et mélancolique, et cependant ami- 
cal. Son costume et tout son extérieur n'avaient rien de remarquable ; mais 
sa physionomie était pleine de douceur, et d'une bienveillance mêlée de gra- 
vité et d'une sorte de dignité naturelle. Sa taille est au-dessus de la moyenne, 
il touche à l'époque ou commence la vieillesse. Il nous pria de séjourner 
quelque temps dans sa ville, ce que nous avons promis volontiers. Lors- 
qu'il sut que nous allions à la mer, il nous dit que le messager du chef de 
Bonny s'y rendrait sous quelques jours , et nous conseilla de l'attendre pour 
faire route avec lui. Ce plan paraissait raisonnable, et le petit homme Iour 
che, personnage très important , pouvait nous être utile , et nous protéger 
dans les lieux où il était connu. Sa veste rouge même n'était pas chose à dé- 
daigner; elle loi donnait grande considération parmi les noirs qui l'entou- 
raient; et nous nous félicitâmes d'avoir sa compagnie, comme une garantie 
de plus. 

Le chef nous fit nombre de questions, sur nous, sur notre pays , sur les 
lieux que nous avions parcourus, sur leur distance , en remontant la rivière, 
et aussi sur la rivière même. Nos réponses le jetaient dans un étonnement dont 
il avait peine à revenir. Jamais il n'avait entendu parler de pays sur le 
fleuve , au delà de Funda et de Tackoua ; par ce dernier nom il désignait 
le Nyffé ; il ne savait rien du Yarriba , du Borgou et de Yaourie. Un Mallam, 
d'aspect vénérable , nous joignit alors ; c'était un des sujets d'Édérésa : le 
chef de Damuggou l'avait fait venir pour qu'il lui écrivît des charmes capa- 
bles de le protéger, lui et son village, de tout malheur et danger. Cet homme 
semblait heureux de voir des gens qui arrivaient de son pays natal , dont il 
n'avait pas eu de nouvelles depuis un an. Aussi prenait-il plaisir à en causer 
avec nous ; il nous offrit ses services , se mit à notre disposition , et promit de 
faire tout ce qu'il pourrait pour nous rendre le séjour de Damuggou agréable. 

On vint nous avertir que notre hutte était prête. Au moment de nous 
séparer, le chef nous dit que nous n'étions qu'à huit journées de la mer, et que 
nous ne pouvions manquer d'y arriver avant peu. On nous conduisit, à tra- 
vers de sales rues, obstruées de boue, jusqu'à une cabane extrêmement 
petite ; la chaleur y était excessive , car l'air n'y pénétrait qu'à travers une 
étroite entrée, donnant sur un passage obscur et triste. L'intérieur vaut 
mieux que le dehors : elle est grossièrement enduite d'argile ; tout autour se 
trouvent des figures de fétiches maladroitement sculptées, et peintes ou 
plutôt barbouillées de rouge. 

Le lendemain matin, un bœuf sauvage, encore libre et dans le taillis, 
nous a été offert, à condition que l'un de nous l'abattrait d'un coup de fusil. 
Paskoe prit sou arme, et, ayant découvert l'animal qui ruminait à l'om- 
bre , il l'ajusta , et le tua du premier coup. Une partie de la victime a été 
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donnée au roi , suivant l'usage ; le reste fut porté à notre logis pour notre con- 
sommation. Les bestiaux n'entrent jamais dans la ville ; on les laisse errer 
librement, et, quand les habitants ont besoin d'un bœuf, ils vont le tuer 
dans les bois; mais tous ne sont pas aussi experts que notre homme, à qui 
nous avions conseillé de charger son fusil de deux balles et de viser au-des- 
sous de l'oreille. Il ajusta si bien , que le bœuf tomba mort sans se débattre, 
au grand étonnement du chef et des habitants , témoins de cette exploit. 

Derrière notre cabane, sous un toit de hutte soutenu par quatre piliers de 
bois , est abrité un dieu fétiche , constamment gardé par une femme et deux 
jeunes garçons : on nous pria de faire rôtir notre bœuf à portée du dieu , afin 
qu'il pût se régaler de la fumée de la viande, et en manger même un mor- 
ceau, si le cœur lui en disait. Mais on nous a expressément recommandé 
d'éloigner de lui les ignames , considérés comme une nourriture trop chétive 
pour lui être offerte. Tous les habitants sont idolâtres ; ils adorent des figures 
du même genre que celles du Yarriba. 

L'habillement des gens du pays consiste en cotonnades de Manchester ; si 
toutefois on peut appeler habillement un morceau d'étoffe attaché autour des 
reins y et tombant un peu plus bas que le genou. 

Latobé de l'intérieur de l'Afrique, ajustement d'un aspect propre et gra- 
cieux , est réservée ici au roi et à quelques-uns des principaux habitants. A 
la vérité , ces peuples paraissent avoir peu de communications avec les habi- 
tants des provinces plus enfoncées dans les terres ; et nous avons trouvé la 
civilisation toujours décroissante à mesure que nous approchions des cotes. 
Les femmes recherchent les verroteries, mais ne font cas que de ce qu'il y a 
de plus beau et de plus coûteux en ce genre ; elles ne portent pas d'autres or- 
nements. Damuggou est une ville grande, populeuse, mais abominablement 
sale. Les huttes, déforme ronde, sont construites à peu peu près comme cel- 
les de Zangoshie ; les murailles sont en terre, et soutenues par des poteaux 
en bois et des lattes. Toutes sans exception ont la plus pauvre et la plus ché- 
tive apparence. 

Ceux des habitants qui ne se livrent pas au commerce s'occupent de la 
culture du sol. Les ignames et le mais forment la principale nourriture des 
classes pauvres, qui ne mangent guère autre chose. Les bananes et les figues- 
bananes sont importées d'un État voisin ; mais le prix ne permet qu'à peu 
de personnes d'y atteindre. Au reste, si l'on ajoute les noix de cocos, on 
aura la liste complète de tous les fruits et de tous les végétaux connus dans 
ce pays. Les naturels n'ont jamais vu de riz , quoiqu'il croisse en si grande 
abondance dans le reste de l'Afrique , et presque dans leur voisinage immé- 
diat. Quant aux différentes espèces de grains que l'on cultive en grand , à 
Funda et dans le Nyffé , ils ne les connaissent pas; ou plutôt ils s'imaginent 
que les avantages à retirer de la culture de ces diverses céréales ne les in- 
demniseraient pas de la fatigue des travaux et de l'attention qu'exigeraient 
les plantations et les récoltes : au lieu de naturaliser dans leur pays une foule 
IX. 28 
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de plantes utiles , ils se bornent donc à cultiver l'igname et le mais, le plus 
dur de tous les grains. 

Les habitants de Damuggou n'ont jamais vu un cheval, et n'en ont pas 
même la moindre idée. Leurs animaux domestiques sont le chien, le mou- 
ton, la chèvre, la poule ordinaire. Us ont peu ou point de bêtes à cornes, 
mais quantité de volaille et de chèvres ; leurs moutons , en petit nombre, son 
inférieurs à ceux de l'intérieur des terres. La rivière fournit d'excellent pois- 
son , qui compense la rareté des autres aliments. 

Le 4 novembre nous quittâmes Damuggou. Le 5 nous continuâmes à descen- 
dre le fleuve. À six heures , nous approchions d'un endroit où le Niger fait 
un brusque détour, et, le courant devenant très rapide , nous fûmes empor- 
tés, avant d'y avoir pris garde, dans des remous ou tourbillons d'eau, dont 
nous eûmes toutes les peines du monde à nous tirer. Il ne s'en fallut de rien 
que notre canot ne fut mis en pièces contre le rivage , et que nous ne fus- 
sions perdus. Ces dangers sont faciles à éviter en gardant le milieu du fleuve. 
A sept heures , nous vîmes une petite rivière qui , venant de l'Est , se jette 
dans le Niger, et dont les bords, comme ceux du fleuve même en cet endroit, 
sont élevés et fertiles. Peu après , nous observâmes une autre branche, de la 
même grandeur que l'affluent de l'Est, s 'écartant à l'Ouest; et, à l'angle que 
sa rive droite forme avec celle du Niger, nous remarquâmes un grand mar- 
ché , que l'on me dit être Kirri ; on ajouta que l'eau qui coulait.à l'Ouest des- 
cendait jusqu'à Bénin. 

Le 8, nous arrivâmes devant la ville d'Eboe. Il y avait là des centaines de 
bateaux dont plusieurs étaient plus larges qu'aucun de ceux que nous avions 
rencontrés jusqu'alors : tous fournis de huttes et auvents, de dimensions à 
offrir des habitations commodes à un grand nombre de naturels qui y demeu- 
rent constamment. Une de ces barques, faite d'un seul tronc d'arbre , con- 
tientjusqu'à soixante-dix personnes. 

Le peu que nous avons pu voir des malsons éparses sur la rive , nous a 
donné une opinion favorable du bon sens et de la propreté des habitants de la 
ville. Les huttes sont de terre jaune, assez bien construites , plâtrées en de- 
hors et couvertes de feuilles de palmier. Dans les cours régulièrement palis- 
sadées annexées à chacune d'elles, croissaient des bananiers, des planta- 
niers, dont l'ombrage et l'aspect sont également délicieux. Comme nous pas- 
sions devant les énormes canots dont j'ai déjà parlé, deux ou trois drôles, 
bazanés , de taille colossale , me demandèrent , en mauvais anglais , comment 
je me portais , d'un ton de voix que Stentor aurait pu envier, et le serrement 
demain de ces nouveaux amis était, en conscience, un vrai châtiment, vu 
les robustes secousses qu'il fallait essuyer. Le chef de ces hommes s'intro- 
duisit à nous sous le nom de Fusil (Gun) : Celui de Canon ou de Tonnerre 
aurait été aussi justement appliqué. Sans attendre nos questions , il nous in- 
forma que, s'il n'était pas précisément uu grand homme, encore était-il 
une « sorte de petit roi militaire; » que son frère n'était rien moins que le roi 
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Boy (Garçon) , et son père le roi Forday qui, avec le roi Jaehet ( Jacquette), 
gouvernait tout le pays de Brass. Mais ce qui était infiniment plus intéressant 
pour nous que cette ridicule liste de rois, il nous apprit qu'indépendamment 
d'un schooner espagnol, il y avait dans la première rivière de Brass, que 
M. Gun assurait être fréquentée par les marchands d'huile de palmier, de 
Liverpool, un vaisseau anglais, nommé le Thomas de LiverpooL 

Le 12 nous quittâmes Eboe, et le 15 nous abandonnâmes la rivière princi- 
pale, nous dirigeant vers Brass-Town à travers un petit bras courant dans 
une direction Sud-Est, à l'Est du grand bras d'où nous sortions. 

Le lendemain sur les huit heures du soir, nous eûmes la joie de nous sen- 
tir sous l'influence de la marée. Nous avions déjà remarqué sur l'eau une 
apparence d écume qui pouvait être apportée de l'embouchure de la rivière 
par la marée montante; mais, maintenant, nous étions certains de ne pas 
nous tromper. Le canot touchait à tout moment sur des bas fonds ou se 
trouvait arrêté par des plantes aquatiques et des taillis qui entravaient la 
marche et nous retardaient beaucoup, les rameurs étant obligés de sortir 
du canot pour l'alléger. L'eau formait une crique étroite, se prolongeant 
sous une avenue de mangliers recourbés en voûte , et dont l'épais ombrage 
était dans plusieurs parties tout à 'fait impénétrable à la lumière du ciel. 
Enfin le 18 novembre, à sept heures, nous arrivâmes dans la branche prin- 
cipale de la Quorra, qu'on appelle ici la rivière Nun, ou première rivière 
Brass. Nous avions en face de nous, en y entrant, un large bras, qu'on 
nous dit couler vers Bénin. La direction de la rivière Nun était ici presque 
du Nord au Sud , et nous continuâmes à descendre le courant. 

Un quart d'heure après notre entrée dans la Nun , nous découvrîmes , à 
quelque distance devant nous , deux vaisseaux à l'ancre. Les émotions de 
bonheur que cette vue nous causa défient toute description. Le plus près de 
nous était un schooner espagnol. Notre canot s'en approcha rapidement, et 
je montai à bord. Le commandant me reçut d'une façon obligeante , et m'en- 
gagea à prendre avec lui de l'eau-de-vie mêlée d'eau. Il se plaignit du fâ- 
cheux état où était son équipage, disant que la rivière était extrêmement mal 
saine, et que, depuis six semaines qu'il y était, il avait perdu six hommes. 
Ceux qui lui restaient, au nombre de trente, étaient tellement affaiblis et ma- 
lades, qu'à peine pouvaient-ils se remuer; gissants sur le pont, ils avaient 
plus l'air de squelettes que de vivants. Ne pouvant porter remède à ce dé- 
sastre, je pris congé du capitaine , et retournai dans le canot. 

Nous nous dirigeâmes alors vers le brick anglais , qui était en panne à 
environ cent cinquante toises plus bas. Mais comme je n'avais aucun titre 
pour réclamer mon passage et pas d'argent pour le payer, le capitaine, nommé 
Lake, fit beaucoup de difficultés pour me recevoir à son bord; il y consentit 
cependant quand je lui eus assuré que le gouvernement de la Grande-Breta- 
gne le récompenserait largement du service que je réclamais de lui. Nous 
attendîmes que les vents fussent favorables, et le 2i novembre, à dix heures 
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du matin , le brick était en marche, et nous descendions la rivière. A raidi , 
la brise tomba , et nous fûmes obligés de jeter l'ancre, pour empêcher le na- 
vire de dériver sur les brisants de l'Ouest, à l'embouchure : quelques minu- 
tes déplus nous eussent été fatales. Le vaisseau fut heureusement arrêté, 
quoique la profondeur des eaux où il était ne fut que de cinq brasses. Les 
houles qui arrivaient dans la rivière, par-dessus la barre, étaient si hautes, 
qu'elles passaient quelquefois sur l'avant et rendaient difficile de tenir l'an- 
crage. 

Nous observâmes, à l'aide d'une lunette, une multitude d'hommes demi- 
nus et d'apparence suspecte qui étaient épars sur la rive, tandis qu'on en 
voyait d'autres sortir d'un bois de cocotiers et d'épais buissons. Tous 
étaient armés, principalement de fusils ; ils se réunirent par groupes déta- 
chés, au nombre de plusieurs centaines , et semblèrent se consulter pour at- 
taquer le vaisseau, et il n'y a nul doute que la force et l'aspect imposant du 
brick les empêchèrent seuls d'en venir là. La même foule continua d'errer 
sur le rivage jusqu'à une heure fort avancée. Enfin , ils se dispersèrent. Ce- 
pendant, même à minuit, nous en distinguâmes encore plusieurs, et fûmes 
obligés de faire bonne garde^usqu'au matin. 

I/e vaisseau roula et fatigua sur son ancre toute la nuit, à cause des Ion* 
gues et lourdes lames qui venaient de la barre, et que les marins nomment 
lames de terne, parce qu'elles diffèrent des vagues qui s'élèvent quand le 
vent est haut : ces dernières se brisent généralement à leur cime , tandis que 
les autres sont tout à fait unies, et roulent avec une grande impétuosité, se 
succédant sans relâche, et formant entre elles un sillon profond, qui , joint à 
la force de la vague, est fort dangereux pour les vaisseaux à l'ancre. Les na- 
turels épiaient toujours nos mouvements avec la plus grande attention. Vers 
onze heures, nous recommençâmes à marcher; mais il nous fallut mouiller 
de nouveau dans l'après-midi, l'eau n'étant pas assez profonde pour que le 
navire pût passer la barre. Le lieutenant jeta de nouveau la sonde, et plaça 
une bouée pour indiquer l'endroit où il y avait le plus d'eau. 

La nuit suivante fut des plus agitées et des plus inquiétantes. Le capitaine 
et l'équipage craignaient beaucoup pour la sûreté du brick. Les fortes houles 
avaient recommencé, accrues encore par la violence de la marée montante, 
qui misait ballotter le vaisseau et le fatiguait au point qu'on fut obligé de 
mettre un homme en sentinelle pour veiller au câble , et avertir du moment 
où il l'entendrait plaindre, expression technique pour exprimer l'espèce de 
gémissement de la corde avant de se briser. Le jour pointait à peine lorsque 
le linguet du cabestan cassa. C'est le crampon qui empêche le cabestan de 
tourner sur son axe, quel que soit le degré de tension qu'on lui fasse éprou- 
ver. Aussi , à peine cette force de résistance vint-elle à manquer, que la roue 
tourna avec une incroyable vélocité, n'ayant plus rien qui résistât au tirage 
du câble. Le câble-chaîne se déroula si vite, qu'en une demi-minute le ca- 
bestau fut en pièces. Mon frère, moi et nos gens, aidâmes de tout notre pou- 
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voir la manœuvre, pour empêcher le vaisseau de dériver. Nous réussîmes 
à amarrer le câble aux chevilles-à-boucles du pont, gardant assez de la chaîne 
pour la tourner autour du cabestan , ce qui ne fut pas plus tôt fait, que lés 
chevilles cédèrent, arrachées aussi du pont par la force du tirage. 

Vers huit heures , une lame terrible , de celles que les marins nomment 
un coup de mer, frappa le vaisseau avec une incroyable force, et rompit le 
câble-chaîne.» Le câble est cassé! » dit une voix, et, le moment d'après, 
le capitaine cria, d'un ton calme et ferme : « Jetez l'ancre de touée 1 » On Obéit 
sur-le-champ, et le navire, arrêté à temps , ne dériva pas sur les écueils. 
L'homme qui veillait au câble vint, en courant de l'arrière sur le pont, aus- 
sitôt qu'il eut averti du danger, criant que tout était fini. « Bon Dieu ! » fut 
l'exclamation générale , et il s'ensuivit un peu de trouble. Mais le capitaine, 
s'attendant à ce qu'il y avait de pis, donna ses ordres avec fermeté, et dé- 
ploya beaucoup de présence d'esprit et de décision. 

Nous marchions sur la petite ancre de touée, la seule qui nous restât, et 
de laquelle dépendait maintenant tout notre salut. Les brisants étaient immé- 
diatement sous notre poupe, et nous n'espérions pas que l'ancre pût tenir 
dix minutes; c'était une dernière et bien faible ressource. Tous les yeux étaient 
fixés sur le bouillonnement des vagues autour des écueils; tous les cœurs 
palpitaient d'effroi , croyant voir, à chaque instant , le vaisseau fracassé sur 
les pointes de roches. Quelques minutes longues et solennelles s'écoulèrent 
ainsi, et nous ont laissé dans l'âme une impression ineffaçable. Jamais je 
n'oublierai la voix du premier lieutenant , lorsqu'il me dit : « A présent, mon- 
sieur, chacun pour soi! Encore quelques minutes, et ce sera fait de nous! » 
La mer grosse et violemment agitée , nous envoyait du large , d'énormes va- 
gues, couvrant d'écume les flancs du brick , qui n'avait à opposer à leur im- 
pétuosité que la faible résistance d'une petite ancre et de son câble. Les na- 
turels , desquels nous ne pouvions attendre aucun secours, affluaient sur le 
rivage, faisant de grands feux et autres signaux, pour nous engager à aban- 
donner le brick et à débarquer à certains endroits, comptant, sans doute, 
voir le bâtiment se fendre sur les écueils, et désirant que ceux qui échappe- 
raient au naufrage tombassent entre leurs mains. La mer eût été plus misé- 
ricordieuse. 

Tels étaient nos dangers , lorsqu'il s'éleva tout à coup une brise de mer 
qui nous sauva d'une mort en apparence inévitable; les voiles furent dé- 
ployées pour soulager l'ancre du poids du vaisseau , qui soutint le reflux 
sans dériver. A dix heures, la mer était à peu près retirée, et sa fureur se 
calmait , mais il était tout à fait impossible que le brick pût supporter le 
choc d'une autre marée à l'endroit où il était, n'ayant pour point d'appui que 
l'ancre de touée. La seule chance qui nous restât était donc de gagner la 
mer, et le capitaine se décida à tenter le passage de la barre, malgré le peu 
d*espoir de succès. A dix heures et demie , il fit descendre deux de nos hom- 
mes dans le bateau , et deux Kroumans appartenant au brick , et les envoya 
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en avant pour nous remorquer, tandis qu'on lèverait l'ancre. Cette dernière 
opération ne fut pas plus tôt faite, que le vent faiblit, et au lieu de dériver sur 
les écueils , à l'Ouest, comme hier et le jour d'avant , le brick fut poussé vers 
ceux de la rive Est; nous échappâmes encore par miracle. A l'aide du bateau 
et d'habiles manœuvres, nous passâmes enfin la barre, entre les brisants, 
dans une profondeur de deux brasses trois quarts ; et, dirigeant notre route 
vers l'Est, nous arrivâmes le 1 er décembre, sans nouvel accident, au port Cla- 
rence à Fernando-Po, où nous fûmes accueillis de la manière la plus hospi- 
talière par M. Becroft, directeur de l'établissement anglais. Nous y séjournâ- 
mes six semaines environ, et nous embarquâmes le 20 janvier 1831 sur le 
Caernarvon. Le 16 mars suivant nous jetâmes l'ancre dans le port de Rio- 
Janeiro, d'où nous partîmes le 20 sur le William Harris, et arrivâmes à Ports- 
mouth le 9 juin horriblement fatigués et ennuyés d'une traversée qui avait 
duré plus de six mois, mais rendant grâce au ciel cependant d'avoir échappé à 
tant de dangers divers. 
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